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PSYCHOLOGIE DE L’ÉDUCATION

P R É F A C E

DE C E T T E  N O U V E L L E  ÉDI TI ON

Cet ouvrage a eu beaucoup de lec teu rs . Ses nom ­
breuses éditions et ses traduc tions en p lusieu rs 
lan g u es1 le prouvent. C ependant son influence su r 
les un iversitaires est restée  trè s  faib le. E ncadrés p ar 
de rigoureux p rogram m es, les professeurs ne peuvent 
enseigner que les m atiè res de ces p ro g ram m es, et ils 
em ploient nécessairem ent dans ce but les m éthodes 
ayan t servi à leu r p ro p re  instruction .

Bien d ’au tre s  ra isons, d ’a illeu rs, s’opposent à la 
transfo rm ation  de no tre  systèm e d’éducation . On les 
trouvera exposées dans cet ouvrage. E lles m on tren t 
pourquoi les m eilleu res volontés se ra ien t im puis­
santes au jo u rd ’hu i à rien  changer.

Une preuve nouvelle de cette  im puissance m e fut 
fournie dans la  circonstance que voici :

A la  su ite  de la lec tu re  d ’une des prem ières édi­
tions de ce liv re , un  ém inent séna teu r, que je  ne con­
naissais que de rép u ta tio n , le p ro fesseur Léon Labbé,

1. S u r  la p rem ière  page de la  traduction  ru sse  on lit : « Cette trad u c tio n  a  été 
faite p a r  le g én é ra l S erge  Boudaïevsky, su r  le désir  exprim é p a r  son A ltesse 
Im périale, le g ran d  duc  C onstantin  Constantinovich, p rés id en t de l ’Académ ie des 
•ciences et d irec teu r des Ecoles m ilitaires de la R ussie »



m em bre de l’A cadém ie des sciences et de l’Académie 
de m édecine, v in t me voir pour m ’en tre ten ir  de son 
in ten tion  de p rononcer un  d iscours énergique au 
Sénat dans le b u t d ’ob ten ir la réform e de no tre ensei­
gnem ent. Le savan t académ icien  rev in t p lusieurs fois 
d iscu ter ce su je t avec m oi. Le résu lta t final de nos 
d iscussions fut que pour tran sfo rm er notre systèm e 
d ’éducation , il faudrait d ’abord  changer l’âm e des pro­
fesseurs, puis celle des paren ts, e t enfin celle des 
élèves. Devant cette évidence, l ’illustre  sénateu r 
renonça de lu i-m êm e à p rononcer son discours.

Dans m es p récéden tes éditions, je  m ’étais borné à 
d ire  quelques m ots de l’enseignem ent à l’étranger. 
C onsidérant q u ’il se ra it u tile  d ’e n tre r  dans des détails, 
j ’ai consacré p lusieu rs chap itres de ce tte  nouvelle 
édition , à é tud ier les m éthodes d ’éducation  em ployées 
dans le pays où l’enseignem ent a tte in t son plus haut 
degré de perfection  : les É ta ts-U nis d ’Amérique. 
Cet exposé m o n tre ra  com bien est profond l’abîme 
sép aran t de te lles conceptions des nô tres. Guidés par 
une psychologie trè s  sû re , les m aîtres am éricains 
saven t développer chez l’élève l’esp rit d ’observation, 
la  réflexion, le ju g em en t et le caractère . Le livre 
joue  un rô le trè s  faib le dans ce t enseignem ent et la 
réc ita tio n  un  rô le  nu l. C’es t exactem ent le contraire 
qui se passe dans n o tre  U niversité. De l’école pri­
m aire  à  l’enseignem ent su p é rieu r, le jeune  Français 
ne fait que réc ite r  des leçons. De ra re s  esprits indé­
pendan ts échappen t à l’influence un iversita ire , mais 
la g rande m asse des élèves en garden t tou te  leur vie 
la funeste  em p re in te . Et c’est pourquoi, si nous 
avons en F rance  un  petit noyau d ’hom m es supérieurs 
m a in ten an t un  peu notre rang  dans le m onde, les



hom m es m oyens, vrais sou tiens d ’une civ ilisation , 
nous l'ont de plus en plus défau t. C om m ent se fo rm e­
ra ien t-ils , pu isque notre enseignem ent ne les crée pas?

On tro u v era  à chaque page de ce livre la p reuve, 
fournie p a r les un iversita ires eux-m êm es, que tou t 
leu r enseignem ent consiste à faire réc ite r  des m a­
nuels. Dans la  plus répu tée  de nos g randes Ecoles, 
l ’Ecole P o ly techn ique , la  m éthode est la  m êm e. 
L’élève se borne à  ap p ren d re  p a r cœ ur, pour le jo u r  
de l’exam en, des choses qu i, n ’é tan t en trées  dans 
l’en tendem ent que p a r  la  m ém oire, se ron t b ien tô t 
oubliées.

Le trè s  pauvre enseignem ent donné dans cette 
École a été fo rt bien jugé par un  ancien  polytech­
nicien, ac tue llem en t in spec teu r général des Mines, 
M. A. Pelletan , dans un  m ém oire publié  p a r la  Revue 
générale des Sciences du 15 avril 1910. En voici un 
court ex tra it :

L ’i n s t r u c t i o n  t o u r n é e  u n i q u e m e n t  v e r s  l e s  q u e s t i o n s  d ’e x a m e n  y  
p e r d  t o u t  c a r a c t è r e  s c i e n t i f i q u e  e t  n ’e x e r c e  q u e  l a  m é m o i r e .  
C o m m e  o n  n e  d e m a n d e  a u  p o l y t e c h n i c i e n  q u e  d ’a p p r e n d r e  s o n  
c o u r s ,  e t  q u ’o n  n ’e x ig e  d e  l u i  a u c u n  t r a v a i l  p e r s o n n e l ,  r i e n  n e  
p e r m e t  d e  d i s t i n g u e r  s a  v é r i t a b l e  v a l e u r  : c e u x  q u i  o n t  b e a u c o u p  
d e  m é m o i r e  e t  p e u  d ’i n t e l l i g e n c e  p e u v e n t  o b t e n i r  d e s  n o t e s  d e  
s u p é r i o r i t é ,  m ê m e  e n  m a t h é m a t i q u e s .  O n  l e s  r e t r o u v e  s o u v e n t  à  
l a  s o r t i e  d a n s  l e s  p r e m i e r s  r a n g s .

** #

La transfo rm ation  de n o tre  enseignem ent é tan t à 
peu près im possible, à quoi peu t bien serv ir un  livre 
su r l’éducation? Ne sait-on pas, d ’a illeu rs , que les 
piles innom brables de ceux qui p ara issen t jo u rn e lle ­
m ent su r ce su je t n ’o n t guère d ’au tre s  lec teu rs que 
leu rs a u te u rs?



C’est ju s tem e n t ce que je  m e disais lo rsque, il y a 
h u it ans, navré de l’é ta t d’abaissem ent où nous 
conduisait n o tre  U niversité , je  songeais à réd iger ce 
volum e. Je  m e résignai cependan t à l’écrire , d’abord 
parce q u ’on ne do it jam ais  hésite r à d ire ce q u ’on 
cro it u tile , e t ensu ite  parce que j ’étais persuadé que, 
tô t ou ta rd , une idée ju s te  finit tou jours par germ er, 
quelque d u r so it le ro ch e r où elle est tom bée.

Je  n ’ai pas reg re tté  la  publication  de cet ouvrage. 
Il a eu des lecteu rs nom breux , su r  lesquels je  ne 
com ptais guère , e t une influence spéciale m oins 
espérée  encore. Cette d ern iè re  ne s’est pas exercée 
su r une U niversité, tro p  vieille pou r changer, mais 
su r  une catégorie d’hom m es auxquels je  n ’avais nul­
lem en t songé.

Il est advenu, en effet, que m es recherches ont fini 
p a r tro u v er un  écho dans une im portan te  école, des­
tin ée  à fo rm er nos fu tu rs généraux. Je  veux parler de 
Y École de guerre , é tab lissem ent très  heureusem ent 
so u stra it à l’action de l’U niversité. De savants m aîtres, 
le général Bonnal, le colonel de Maud’huy, et bien 
d ’au tre s  y ont incu lqué à une b rillan te  élite d’offi­
ciers les principes fondam entaux  développés dans cet 
ouvrage.

C’est dans la  profession m ilita ire  su rtou t que devait 
ap p a ra ître  l’u tilité  de m éthodes perm ettan t de for­
tifier le ju g em en t, la  réflexion, l’hab itude de l’obser­
vation , la volonté e t la dom ination  de soi-même.

A cquérir ces qualités, puis les faire passer dans 
l’inconscien t, de façon à ce qu ’elles deviennent des 
m obiles de conduite, constitue to u t l’a rt de l’éduca­
tion . Les officiers ont parfa item en t com pris ce que les 
u n iversita ires  n ’avaien t pu sa isir. Une nouvelle preuve



m ’en a été fournie p a r  l’ouvrage récen t de M. le com ­
m andant d ’é ta t-m ajo r G aucher, É tude sur la psycho­
logie de la troupe et du commandement, où se trouven t 
rep rodu ites les conférences faites p a r lui à des offi­
ciers pou r leu r exposer les m élhodes d ’éducation  que 
j ’ai développées, en m e b asan t su r  les données 
m odernes de la  Psychologie. Ce se ra  peu t-ê tre  p ar 
l’arm ée que no tre  U niversité sub ira  la transfo rm ation  
qu’elle refuse d ’accep ter.

Ce n ’es t pas seu lem ent dans l’arm ée française que 
les principes d’éducation  é tab lis dans cet ouvrage 
com m encent à se rép an d re . Dans une fo rt re m a r­
quable étude publiée p ar The N aval and m ilitary  
Gazette du 8 m ai 1909, l’au teu r s’exprim e ainsi :

« On n’a jam ais donné une m eilleure définition de 
« l’éducation  que celle due à Gustave Le Bon : « L’édu- 
« cation est l’a rt de faire p asser le conscien t dans 
« l’inconscient ». Les chefs de l’é ta t-m a jo r général 
« anglais ont accepté ce principe com m e la  base fon- 
« dam entale de l’é tab lissem ent d ’une u n ité  de doc- 
« trine  e t d’action  dans l ’éducation  m ilita ire  dont 
« nous avions si besoin. »

L’au teu r m ontre  trè s  b ien  l’application  de ce 
p rincipe dans les nouvelles instruc tions de l’é ta t-  
m ajor. Ce d ern ie r a fort b ien  com pris que ce n ’est 
pas la raison  m ais l’instinct qui fait ag ir su r le cham p 
de bataille , d ’où la  nécessité  de tran sfo rm er le ra tio n ­
nel en in stin c tif  p a r une éducation  spéciale. C’est 
de l’inconscient que su rg issen t les décisions rapides. 
« L’habileté e t l’un ité  de doctrine do ivent, p a r  une 
éducation appropriée , ê tre  rendues instinctives. » On 
ne sau ra it m ieux dire.



LIVRE PREMIER

LES ENQUÊTES SUR LA RÉFORME 

DE L ’ENSEIGNEMENT

C H A P I T R E  P R E M I E R

Les nouvelles  conceptions des maîtres  
de l’Université  

en m atiè re  d ’enseignement.

I

L’h isto ire  des persévéran tes et trè s  inu tiles te n ta ­
tives faites depuis tren te  ans en F rance pour m odifier 
no tre  systèm e d ’éducation  est p leine d ’enseignem ents 
psychologiques. E lle contribue à p rouver com bien 
les idées h é ré d ita ire s  des peuples rég issen t leu r des­
tinée  et à  quel po in t es t illuso ire  cette indéracinab le 
conception la tine  que les in stitu tio n s, filles de la 
ra ison  p u re , peuvent se m odifier à coups de décrets.

D epuis longtem ps les voix les plus au torisées ne 
cessen t de p roc lam er l’ab su rd ité  de n o tre  enseigne­
m en t. Tout fu t ten té  pou r le ré fo rm er. Chaque m odi­
fication n ’a  cependant servi qu ’à le rend re  plus m au­
vais encore.

On trouvera  dans cet ouvrage les raisons de ces 
insuccès. E lles tiennen t, en partie , à l’ignorance p ro -



fonde des causes rée lles de l’in fério rité  de no tre  ensei­
gnem ent. On ne sa u ra it g u é rir  un  m al do n t les o ri­
gines son t m éconnues.

C’est en lisan t les six énorm es volum es de la 
dern ière enquête p arlem en ta ire  su r  l ’éducation  q u ’on 
peu t le m ieux consta te r l’é tendue de cette ignorance. 
C om m ent les choses en tren t-e lles  dans l’e sp rit?  Com­
m ent s’y fixen t-e lles ? Com m ent app rend -on  à obser­
ver, à ju g e r, à ra isonner, à posséder de la m éthode? 
Ces questions fondam entales n ’on t guère été ab o r­
dées. Les personnes ayan t déposé devan t la  com m is­
sion on t été à peu p rès u nan im es à co n s ta te r que les 
résu lta ts  de no tre  enseignem en t é ta ie n t dép lorab les. 
Pourquoi dép lo rab les?  C’est ce q u ’elles sem blen t 
avoir com plètem ent ignoré.

II

F rappé d ’une te lle  m éconnaissance de certaines 
notions fondam entales de psychologie, j ’avais essayé 
dans cet ouvrage de m ettre  en évidence les raisons 
réelles de l’in fério rité  de n o tre  enseignem ent et de 
m on tre r que les p rogram m es, causes supposées de 
tous les m aux, y é ta ien t trè s  é trangers.

Si nos idées héréd ita ires pouvaient changer, ce 
liv re au ra it pu ê tre  u tile . Je  suis b ien  obligé de 
confesser que, m algré son succès de vente, il n’a — 
en F rance du m oins — éclairé ni convaincu un seul 
un iversita ire . Les m aîtres de no tre  enseignem ent en 
son t encore à ch erch er les causes d’une in fério rité  
que je  m ’im aginais avoir m ises ne ttem en t en évidence.

On a u ra  une idée de leu r im puissance à les trouver 
e n  lisan t les d iscours su r l’E nseignem ent prononcés 
par MM. L ippm ann et Appell devant l’A ssociation pour



l’avancem ent des sciences. É tan t donnés le nom et la 
situ a tio n  de leu rs au teu rs , ces docum ents peuvent 
ê tre  considérés com m e re p rése n tan t très  bien les 
idées d irec trices des chefs de l’U niversité.

D’accord  avec la  p lu p a rt de ses collègues, M. L ipp- 
m ann  fit vo ir que no tre enseignem ent, à tous les 
degrés, avait a tte in t un  niveau au-dessous duquel il 
ne p eu t guère descendre . Le savant p rofesseur a fort 
b ien  m is en évidence les services rendus à l’industrie  
p ar les élèves des un iversités allem andes et l’incapa­
cité  de ceux form és p ar nos facultés e t nos écoles à 
ren d re  de te ls  services. Il a m ontré  « l’influence 
« m ondiale  exercée p a r  les un iversités allem andes qui 
« fou rn issen t aux u sines d’Europe e t d ’A m érique une 
« g rande partie  du personnel savant don t elles ont 
« beso in  ». P en d an t que la  science et l’industrie  
a llem andes g ran d issen t constam m ent, les nô tres 
su iven t un e  m arche inverse e t descendent un  peu 
plus bas chaque jo u r.

Cette supério rité  d’un côté, ce tte  in fério rité  de 
l’a u tre  é tan t bien constatées, l’au teu r fut nécessaire­
me n t  condu it à en ch e rch er les causes. Bien que 
s’é tan t donné beaucoup  de m al pour les trouver, il 
ne les a m êm e pas soupçonnées.

Ses raisons possèden t cependant, à  défaut de v rai­
sem blance, une b izarre o rig inalité . L’éta t m isérable 
de n o tre  enseignem en t tie n d ra it s im plem ent à ce qu ’il 
es t d ’origine chino ise et a  été im porté  en F rance par 
les Jé su ite s . « Si l’on rencon tre  ici une ignorance par 
« m om ents im p én é trab le , ignorance bachelière et 
« le ttrée  qui nous rappe lle  la  Chine, la  raison en est 
« b ien  sim ple : no tre  pédagogie nous vient de Chine. 
« C’est là un fait h isto rique . N otre pédagogie est celle 
« de l’ancien  régim e. E lle so rtit de l’ancien  collège



« Louis-le-G rand, lequel fu t fondé, on ne l’ignore pas, 
« p a r des m issionnaires revenus d ’E xtrêm e-O rien t. »

Ayant ainsi découvert les causes du m al, le  d is tin ­
gué académ icien a  cherché le rem ède. R ien n ’est plus 
sim ple. P o u r que l’enseignem ent devienne parfa it, il 
suffirait de le rend re  in d épendan t des fonctionnaires 
du M inistère de l’In stru c tio n  pub lique . « Il y a 
« urgence, s’éc rie -t- i!  avec ind ignation , à délivrer 
« l’enseignem ent du pédan tism e bu reau cra tiq u e  et 
« à libérer les U niversités du joug  du pouvoir exécutii. 
« Car ce lu i-ci n ’a pas cessé de p eser su r  les études 
« supérieures en leu r im posant sa pédagogie d 'ancien  
« régim e. V iendra-t-il jam ais  un  g rand  m in istre  pour 
« re tire r au pouvoir exécutif la collation  des grades? »

Les bu reau cra te s  incrim inés n ’on t pas appris sans 
effarem ent, p a ra ît- il, de quoi on les accusait. Il leu r 
a paru  un  peu stupéfian t q u ’un p ro fesseu r de la Sor- 
bonne p arû t igno rer que les un iversita ires seuls 
fixent les program m es et font passer les exam ens 
destinés à l’ob ten tion  des diplôm es délivrés ensu ite 
par le pouvoir exécutif.

Il ne fau d ra it pas supposer que les idées analogues 
à celles qui v iennen t d’ê tre  exposées so ien t spéciales 
à un  seul p rofesseur. Tous les m aîtres de l’Université 
en possèdent du m êm e ord re . Il sem ble, en vérité, 
que ces g rands spécialistes p e rd en t to u te  ap titude à 
observer et à ra iso n n e r dès q u ’ils s’écarten t de leu r 
spécialité . Il n ’ira it pas loin le pays gouverné p ar un 
aréopage de savants, com m e de candides ph ilosophes 
l’ont p lusieurs fois proposé.

On au ra  un e  nouvelle preuve de' ce tte  incapacité  
des chefs de n o tre  U niversité à rien  com prendre  
— abso lum ent rien  — aux causes de l’in fério rité  de 
leurs m éthodes d ’enseignem ent en lisan t le d iscours



trè s  étud ié, p rononcé, com m e celui de M. L ippm ann, 
devan t la m ôm e Association pou r l’avancem ent des 
sciences, p ar M. A ppell, doyen de la Faculté  des 
sciences de P aris.

Ainsi qu e  son collègue, M. Appell com m ence p ar 
une sévère critique  de l’enseignem ent un iversita ire  et 
consta te  q u ’il ne peu t développer l’esp rit scientifique, 
les concours e t exam ens n ’é tan t, de l’école p rim aire  
aux  som m ets de l’enseignem en t su p é rieu r, que des 
ép reuves de m ém oire .

Les critiques son t excellen tes m ais l’au teu r n ’ayan t 
p as  com pris les causes du m al q u ’il signale, les 
rem èdes proposés par' lu i son t d ’une insignifiance 
parfaite .

Chaque ligne tra h i t  l ’in certitu d e  de sa pensée. On en 
ju g e ra  p a r  les ex tra its  su ivan ts de ses pro jets de 
réfo rm e :

L ’a d m i n i s t r a t i o n  v o i t  l e  m a l  e t  c h e r c h e  a c t i v e m e n t  le r e m è d e  ; 
i l  c o n s i s t e r a i t  s u r t o u t  à  é t a b l i r  d e s  r e l a t i o n s  s u iv i e s  e n t r e  l e s  é c o le s  
n o r m a l e s  p r i m a i r e s  e t  l 'e n s e i g n e m e n t  s u p é r i e u r  ( !! ) .

Plus lo in , il propose « l’u tilisa tion  des un iversités 
p o u r l’enseignem ent scientifique » et, plus loin 
encore, considère com m e une g rande  réform e la 
supp ress ion  d ’une partie  des cours du Muséum et 
la  tran sfo rm atio n  de ce t é tab lissem en t en « In stitu t 
national des collections ».

L’a u te u r a fini p a r  se n tir  un  peu l’extrêm e faiblesse 
de pare illes idées. Dans un  artic le , il est revenu sur 
le m êm e su je t et assu re  que :

« L a  p r e m i è r e  r é f o r m e  s e r a i t  l e  c l a s s e m e n t  des m a t i è r e s  des p r o ­
g r a m m e s  p a r  v a l e u r  u t i l i t a i r e ,  e t  l a  s e c o n d e  l ’a p p l i c a t i o n  d e  c e  
r a p p o r t  d a n s  l 'U n i v e r s i t é  a c t i v e  c o m m e  d a n s  s o n  a d m i n i s t r a t i o n ,  
t e l  e n s e i g n e m e n t  r e s t r e i n t  e t  t e l  a u t r e  é l a r g i ,  t e l l e s  c h a i r e s  s u p ­
p r i m é e s  e t  t e l l e s  a u t r e s  créées. »



On voit qu’aucun de ces ém inen ts spécia listes n ’est 
encore arrivé à soupçonner que ce so n t les m éthodes, 
et non les p rog ram m es, qu ’il fau d ra it m odifier. P ro ­
poser d ’allonger ou raccourcir ces d ern ie rs , de su p ­
prim er certa ines cha ires ou d’en fonder d’au tre s , 
rep résen te  une phraséo log ie vaine, sans aucune  idée 
directrice pou r sou tien .

Cette question  de l’enseignem ent sem ble passionner 
très fort a u jo u rd ’hui, pu isque un  tro isièm e discours 
vient d’ê tre  p rononcé su r n o tre  systèm e d’éducation  
à Y Association pour l’avancement des Sciences, par un 
ém inent m em bre de l’In s titu t, M. Ch. L allem and.

Nul beso in  de d ire  que M. Ch. L allem and n ’es t pas 
un un iversita ire . On le voit facilem ent p ar les ju d i­
cieuses réflexions dont est ém aillé son d iscours.

L’au teu r m ontre d ’ab o rd  que le bu t de l’in s tru c ­
tion est de fo rm er l’esp rit, il consta te  ensu ite  que 
l’université ne sa it enseigner ni le la tin , ni le fran ­
çais, ni quoi que ce soit. S en tan t b ien  d ’un au tre  côté 
com bien les réfo rm es son t au jo u rd ’hui im possib les, il 
se contente de dem ander que le peu qu ’on  enseigne 
porte au m oins su r des choses u tiles, c’es t-à -d ire  les 
langues é trangères et les sciences, to u t aussi ap tes à 
form er l’esprit que le la tin .

Il faut cro ire que les critiques de M. L allem and ont 
porté  ju s te , car elles ont provoqué de véritab les explo­
sions de fu reu r chez les un iversita ires. On assu re  
m êm e que son au teu r  n ’a pu o b ten ir  d ’un des plus 
im portan ts jo u rn au x  quotid iens l’in se rtion  d ’une 
réponse à un  v io lent artic le  dû à un  ad m ira te u r  de 
nos m éthodes d’enseignem ent.



111

J ’ai rep ro d u it quelques passages des d iscours offi­
ciels les p lus récen ts pou r m ontrer com bien est p ro­
fonde chez le s -m a ître s  de no tre U niversité l’incom ­
préhension  en m atiè re  d ’enseignem ent. Tous ces 
spécia listes ém inents son t, je  le répè te , excellents 
dans leu rs  lab o ra to ires  ou leurs cabinets de travail, 
m ais dès qu ’ils en so r te n t pour reg ard er et juger le 
m onde ex térieu r, leurs chaînes de raisonnem ent 
dev iennent s ingu liè rem en t peu solides et leurs juge­
m en ts très  faib les.

L’incom préhension  de l’U niversité ne lui perm et 
pas de voir que la  cause principale de l’in fériorité 
dont elle gém it tien t à la  pauvre té de ses m éthodes 
d ’enseignem ent. Les lec teu rs de cet ouvrage n ’auront 
pas besoin  d’en p arc o u rir  beaucoup de pages pour 
com prendre l’influence de ces m éthodes et voir 
qu ’elles son t iden tiques dans tou tes les branches de 
l’enseignem en t : su p érieu r, secondaire et prim aire. 
Qu'il s’agisse d ’une F acu lté , de l’École N orm ale, de 
l’École Poly technique, d’une école d’agricu ltu re  ou 
d ’une sim ple école p rim aire , ce son t toujours les 
m êm es p rocédés. On p o u rra  m odifier, com m e on le 
fait chaque jo u r , les p rogram m es, m ais com m e ces 
m odifications ne to u ch en t pas aux m éthodes, les 
ré su lta ts  ne sa u ra ien t changer.

Ces d e rn ie rs  son t m êm e devenus très  in férieurs à 
ce q u ’ils é ta ien t il y a  une tren ta in e  d ’années seule­
m ent, parce q u ’on s’es t figuré q u ’en chargeant et 
com pliquant les p rog ram m es, l’enseignem ent sera it 
am élio ré . C’est la  com plication , la  sub tilité byzantine 
e t le dédain des réa lités qui caractérisen t au jourd 'hu i



notre instruc tion  à tous les degrés. Il suffit de com ­
parer les livres de classe ac tue ls aux anciens pour 
voir avec quelle rap id ité  ces tendances se son t déve­
loppées. Les au teu rs  de ces m anuels savent trè s  bien 
quel genre d’ouvrages ils doivent écrire  p o u r p la ire  
aux m aîtres d’où leu r avancem ent dépend , e t n a tu ­
re llem en t ils n’en écriven t pas d ’au tre s . Un p ro fesseu r 
qui pub lie ra it au jo u rd ’hui des liv res com m e les 
m erveilleux ouvrages de Tyndall su r  la  lum ière , le 
son et la ch a leu r, se ra it fort peu considéré e t végé­
te ra it oublié au fond d’une province.

Bien en tendu , l’élève ne com prend  abso lum en t rien 
à tou tes les ch ino iseries que, sous le nom  de science 
ou de litté ra tu re , on lu i enseigne. Il en ap p rend  des 
bribes par cœ ur p o u r l’exam en, m ais tro is  mois après 
to u t est oublié. C’est M. L ippm ann lu i-m êm e qui a 
révélé à la  com m ission d ’e n q u ê te —  e t ici on peu t le 
cro ire , ca r sa  déc lara tion  a é té  confirm ée p a r  le doyen 
de la Faculté  des sciences, M. D arboux — que quel­
ques mois ap rès l’exam en la  p lu p art des bacheliers 
ne savent m êm e plus résoud re  une règ le de tro is . Il a 
fallu in s titu e r  à la Sorbonne un cours spécial d ’a rith ­
m étique é lém enta ire  pou r les bachelie rs ès sciences 
préparan t le certificat des sciences physiques et n a tu ­
relles.

De tous ces m anuels si pén ib lem ent appris  et si vite 
oubliés il ne res te  à la  jeunesse  ayan t passé p a r le  lycée 
qu’une ho rreu r in tense  de l’étude et une indifférence 
très profonde pour tou tes les choses scientifiques. 
C’est encore M. L ippm ann qui le  signale. « L’esprit 
« scientifique, d it-il, es t m oins répandu  en  F rance 
« que dans d’au tres con trées de l’E urope, m oins 
« répandu  qu’en A m érique et au  Jap o n . L’industrie  
« nationale a profondém ent souffert de ce défau t et
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« le m anque d’e sp rit scientifique se fait se n tir  a illeurs 
« que dans l ’industrie . Quelle est la  cause du mal ? 
« Il fau t accuser n o tre  in stru c tio n  pub lique qu i ne 
« connaît qu e  la  pédagogie de l’ancien  régim e. »

Tout cela es t fo rt v ra i, m ais, enco re  une fois, ce 
ne son t ni les Chinois, ni les b u reaucra tes  qui en sont 
cause. L’U niversité jo u it  au jo u rd ’hui d’une libe rté  
abso lue. Les pouvoirs publics ne lu i re fu sen t rien  
e t ne cessen t de l ’accab ler de subventions. Elle 
change constam m en t ses p rog ram m es sans m odifier 
ses m éthodes. C’est p réc isém ent l’inverse qu ’il fau­
d ra it faire , e t ta n t qu’elle ne le com prendra pas, 
les résu lta ts  de son ense ignem en t re s te ro n t aussi 
lam en tab les.

On ne ressuscite  pas les vieux cadavres. Il n 'y a 
donc aucun  espo ir que n o tre  U niversité consente à se 
tran sfo rm er, m ais, alo rs m êm e que, contre tou te vrai­
sem blance, elle voudrait ch an g er ses m éthodes, où 
trouvera it-e lle  les p ro fesseurs nécessaires pour réa­
lis e r  un e  te lle  tran sfo rm atio n ?  P eu t-on  espérer que 
ces dern ie rs co n sen tira ien t eux-m êm es à refa ire  tou te 
leu r éducation? Le fait su ivan t m on tre  avec quelle 
difficulté on trouve a u jo u rd ’hui en F rance des pro­
fesseurs capables de donner un  enseignem ent ana­
logue à celui que reço iven t les é tud ian ts des peuples 
voisins.

L orsque, il y a quelques années, M. E staunié fut 
nom m é d irec teu r de l’École supérieu re  de Télégra­
phie , qui n ’avait fourn i ju sq u ’alo rs que les résu lta ts  
les plus m édiocres, il essaya en vainiyd’am ener les 
p ro fesseurs à tran sfo rm e r  leu rs m éthodes, d ’enseigne­
m en t. Ses efforts ayan t été en tiè rem en t sté riles , il lui 
fallu t se déc ider à  changer le p e rso n n e l enseignant, 
b ien  q u ’il ren fe rm ât des m aîtres fo rt connus, et



notam m ent un P ro fesseur à l’École P o ly techn ique . 
Neuf p rofesseurs su r treize fu ren t rem p lacés. Mais il 
fut fo rt difficile de leu r tro u v er des successeurs 
capables de d onner un  enseignem ent u tile , e t l ’au teu r  
de ce coup d ’É tat se dem anda pendan t quelque tem ps 
s’il ne sera it pas nécessaire  d’a lle r  les ch e rch er à 
l’étranger. Envoyer in s tru ire  leu rs enfan ts en A llem a­
gne, en Suisse ou en A m érique est m a lh eu reu sem en t 
le seul conseil que l’on pu isse d o nner aux fam illes 
assez riches pou r le suivre. Il est n av ran t de cons­
ta te r  qu ’après ta n t de m illions dépensés en F rance 
pour l’enseignem ent, nous en soyons là.

IV

Malgré la  pauvre éducation  supérieu re  q u ’ils ont 
reçue, beaucoup des p ro fesseurs de l’enseignem ent 
secondaire sont très  in te lligen ts e t p leins de bonne 
volonté, mais leu r im puissance est com plète. Ils app li­
quent les m éthodes qui leu r ont été enseignées et 
suivent des program m es dont ils ne peuven t s’écarte r. 
Les a ttr is ta n te s  confidences reçues à  la su ite  de la 
publication  des p rem ières  éd itions de cet ouvrage 
m ’ont prouvé que les p ro fesseurs eux-m êm es son t 
parfaitem ent rense ignés su r la  faible v a leu r des 
m éthodes un iversita ires e t savent fort b ien  que les 
élèves perdent in u tilem en t h u it à dix années au lycée.

L’éducation, dans son acception  généra le , em brasse  
la culture des ap titudes m orales et in te llec tue lles . De 
l’éducation m orale l’U niversité ne s’occupe pas du tou t. 
Des ap titudes in te llectuelles, elle n’en cultive q u ’une, 
la  m ém oire. Jugem ent, ra isonnem en t, a r t  d’observer, 
m éthode, etc., n ’é tan t pas ca ta logables en  questions 
d’exam en, son t considérés com m e négligeables en tiè re ­
ment.



T out l’enseignem ent secondaire est fait à coups de 
m anuels ou de d ictées, que l’élève doit apprendre par 
cœ ur et réc ite r . « J ’ai fa it p reuve d ’une initiative trè s  
hard ie , m e disait un  jeu n e  p rofesseur d ’un grand 
lycée, en ense ignan t la  bo tan ique à m es élèves au 
m oyen de p lan tes d isséquées sous leurs yeux, au lieu 
de me borner à le u r  d ic ter des nom encla tu res» . Toutes 
les au tre s  sciences : physique , chim ie, e tc ., sont 
enseignées par les m êm es procédés m ném oniques. 
Q uelques in s tru m e n ts , m on trés de loin et fonctionnant 
fo rt ra rem e n t, constituen t la seule concession à la 
m éthode expérim entale , trè s  m éprisée par l’Univer­
sité , bien q u ’elle ne cesse en théorie  de la recom ­
m a n d e r1. Nous v errons dans cet ouvrage que la litté­
ra tu re , les langues e t l’h isto ire  son t aussi m al ensei­
gnées que les sciences.

Avec ses m éthodes su rannées, l’U niversité a défini­
tivem en t tué  en F rance le goû t des sciences et des 
recherches indépendan tes. L’élève apprend  patiem ­
m en t p a r cœ ur les lou rds m anuels don t la  récitation  
lui ouv rira  to u tes  les ca rriè re s , y com pris celle de 
p rofesseur, m ais il se ra  incapab le d ’aucune recherche. 
T outes traces  d’o rig ina lité  et d’in itia tive  on t été défi­
n itivem ent é tein tes en lui. Nous ne m anquons pas de 
lab o ra to ires  — nous en possédons m êm e beaucoup 
trop —  m ais leu rs salles res te n t généralem ent 
d ésertes .

Q uand, à de trè s  ra res  in te rvalles, un  candidat vient

1. T o u tes  les p resc rip lio n s  u n iv ers ita ire s  se sont bo rn ées  d ’ailleu rs à  in troduire  
quelques v ag u es  m an ip u latio n s  de physique e t  de  chim ie dans les  lycées. Mais 
comm e n o u s  l ’ap p ren d  M. le p ro fesseu r M erm et (Revue sc ien tifiq u e , octobre 1Î10Ü) 
« les ré su lta ts  o b tenus so n t déplorables ». Com m ent pourrait-il en être  au tre m e n t?  
P ro fe s se u rs , p a re n ts  e t élève» d édaignen t abso lum ent ce qui ne se dem ande pas 
à l’exam en e t co n sid èren t comm e perd u  le tem ps non consacré  à  ap p ren d re  par 
cœ ur les livres que l ’élève devra  réc ite r  le jo u r  de cet exam en.



prép a re r dans ces inu tiles e t coûteux labo ra to ires 
la thèse nécessaire  pour le p ro fessorat, on p eu t être  
à peu p rès certa in  que ce p rem ier trava il se ra  son 
dern ier.

L’U niversité ne to lè re  d ’ailleu rs chez ses pro fes­
seurs aucune indépendance, aucune initiative. La plus 
vague ten ta tive  d ’o rig ina lité  es t rép rim ée chez eux 
par une m éticu leuse e t byzantine surveillance. Nous 
étions so lidem ent h ié ra rch isés  déjà  p ar p lusieurs 
siècles de m onarch ie  et de catholicism e, m ais l’U ni­
versité nous a beaucoup p lus h ié ra rch isé s  encore. 
C’est elle qui form e les couches supérieu res de la 
Société et tie n t en réa lité  la clef de tou tes les carriè res. 
Qui n ’en tre  pas dans ses cadres ne peu t rien  être .

Jad is, avant la progressive extension  du rég im e 
un iversita ire , la  F rance com ptait des savants indé­
pendan ts qui fu ren t l’h o n n eu r de leu r pa trie . Les 
chercheurs non officiels surv ivan t encore, com m e 
vestiges d ’un  passé d isparu , ne com pten t que de b ien  
ra res  un ités. P rivés de m oyens de trav a il, voyant se 
d resse r devant eux to u t ce qui est u n iv e rs ita ire , ils 
renoncent à  la  lu tte  e t ne se ro n t ja m a is  rem p lacés.

V

On trouverait en F rance des m illie rs  de personnes 
capables de reco n n a ître  l’é ta t lam en tab le  de no tre 
enseignem en t, m ais je  dou te  q u ’il en existe dix, 
aptes à fo rm uler un  p ro je t u tile  de réfo rm es un iver­
sitaires.

On ne les a pas trouvées, lo rsq u ’il y a quelques 
années, à la  su ite  des révélations de l’enquê te  p a rle ­
m entaire , on te n ta  la  réform e de n o tre  enseigne­
m ent. Cette ten tative abou tit, on le sa it, au systèm e

2 .



dit des cycles, reconnu a u jo u rd ’hui com m e très  infé­
r ieu r au rég im e, p o u rtan t fo rt m édiocre, qu ’il rem ­
plaçait.

« Cinq ans on t suffi, éc rivait un  ancien  m in istre , 
« m em bre de l’A cadém ie frança ise , M. H anotaux, 
« pour m e ttre  à l’épreuve e t p o u r condam ner le 
« rég im e des cycles. E t ces cinq ans on t suffi aussi 
« pour d ém o n tre r défin itivem ent l’incom patib ilité 
« de l’enseignem en t secondaire te l qu ’il survivait 
« avec le rég im e actuel. 11 faut en p rendre  son parti : 
« le rég im e des m ots est fini, l ’éducation verbale  
« a  fait son te m p s ... on a fait de nos générations un 
« peuple d’écoliers, de cand ida ts, de bêtes à con- 
« cours. La p ré ten d u e  su p ério rité  in te llectuelle  et 
« sociale s ’affirm e p a r  l’a r t de rép é te r  les m êm es 
« m ots e t les m êm es gestes ju sq u ’à tren te  ans et au 
« delà. L’énerg ie nationale s ’en d o rt dans ce ronron  
« a rchaïque  e t vain : app rend re , copier, réc ite r. »

L’au teu r, com m e ta n t d’au tres, a très  bien m ontré 
le m al, m ais il n ’a pas, m alheu reusem en t, trouvé les 
rem èdes.

Cette incapacité  à découvrir le tra item e n t d’un mal 
que chacun  voit ne ttem en t est une conséquence des 
influences ances tra les qui nous m ènent. Il y a des 
choses que les peuples la tin s  n ’ont jam ais com prises 
et ne p o u rro n t p ro b ab lem en t jam ais  com prendre.

D’au tre s  n a tions possédan t des caractères héréd i­
ta ires  différents des nô tres  on t trè s  b ien  su sa isir ces 
choses si incom préhensib les pour nous. Il est évident, 
p a r  exem ple, que les A m éricains ont fort b ien  su 
résoud re  le p rob lèm e de l’éducation . Les Japonais, 
qui n ’é ta ien t pas gênés p a r  leu r passé, on t adopté en 
bloc les m éthodes allem andes, e t on sa it à  quel degré



de supério rité  sc ientifique, industrie lle  et m ilita ire  
elles les ont conduits en qu aran te  ans.

E t si le lec teu r veut percevoir ne ttem en t la  profon­
deur de l’abîm e qui sépare  les idées la tines de celles 
d’au tres peuples, je  l’engage à  lire  quelques d iscours 
su r l’éducatioh U prononcés dans une occasion récen te  
en A ngleterre , et à les com parer à ceux des un iv ers i­
ta ires français dont j ’ai cité des passages au  com m en­
cem ent de ce chap itre . Je  ne pu is, m a lheureusem ent, 
en donner que de tro p  brefs ex tra its :

« Rien ne do it ê tre  p lus éloigné du b u t de l’U niver­
sité que de donner ce tte  vague om niscience qui touche 
la  surface de tous les su je ts  et ne va au cœ u r d ’aucun. 
On peu t juger de la  façon dont l’U niversité  rem p lit sa 
tâche p ar la  façon don t elle développe la  m en ta lité  
de ses élèves et le u r  goût p o u r la  connaissance . » 

Après avoir, de son côté, recom m andé la m éthode 
expérim en tale ,le  D irec teu rd ’E to n a jo u ta it : «Ses avan­
tages son t d ’exiger un  exercice co n stan t de la  ra ison , 
de la patience, de l’exactitude , de l’ap titu d e  à regarder 
et des p lus p réc ieuses facu ltés de l’im ag ina tion  ».

R ésum ant ces d ivers d iscou rs , le D irec teu r de la  
Revue, où ils son t rep ro d u its , écrivait : « Si une bonne 
m éthode scientifique es t enseignée, peu im p o rten t les 
sujets qui seron t étudiés p ar les élèves. Il y a  au jou r­
d’hui une désapprobation  unan im e p o u r le bourrage 
de phrases scientifiques e t litté ra ire s  dont on su r ­
chargeait au trefois la  m ém oire ».

1 . Ils ont été prononcés p a r  M. A sq u ith , m inistre  des F in an ces , M. H aldane, 
lm inistre de la  guerre , et M. Lyttelton, D irec teu r du  collège d ’E to n . On en 
rouvera  des résum és dans le jou rna l an g la is  N a t u r e d u  17 jan v ie r  19U7.



VI

Je cro is inu tile  d ’in s is te r  davantage su r des ques­
tions qu i se ro n t longuem ent développées dans cet 
ouvrage. Nous y verrons com bien son t inutiles et 
vains tous nos p ro je ts  de réform es. Qu’on modifie les 
p rog ram m es, com m e on ne cesse de le faire, qu’on 
supp rim e ou non  le bacca lau réa t, les résu lta ts  reste­
ro n t iden tiques.

Ils re s te ro n t iden tiques, parce que, je  le répète, les 
m éthodes ne changen t pas. On ne peu t dem ander à 
des p ro fesseurs, form és p ar ce rta in s procédés, de 
m odifier leur  constitu tion  m entale . Ils son t ce que 
l’enseignem ent su p é rie u r  les a faits.

C’est donc l’enseignem ent supérieu r q u ’il faudrait 
changer, m ais com m ent y songer, pu isque cet ensei­
gnem ent est dirigé, non p ar des bu reaucra tes , com me 
voudrait le faire cro ire  l ’académ icien que je  citais plus 
hau t, m ais un iquem ent p a r  des u n iv ersita ires?

Toutes les d isserta tions su r l'enseignem ent n’ont 
qu ’un in té rê t philosophique. La seule réform e utile de 
l’enseignem ent su p é rieu r es t com plètem ent im pos­
sible en F rance . Il faud ra it, en effet, que cet ensei­
gnem en t fû t en tiè rem en t lib re , q u ’on rédu isit des trois 
q u arts  les tra item e n ts  affectés aux chaires des Facul­
tés, m ais en p erm e tta n t, com m e en A llem agne, aux 
professeurs de se faire payer par leurs élèves. C’est 
dans l’enseignem ent lib re , p e rm e ttan t aux professeurs 
de m o n tre r leu r valeu r pédagogique et leu r ap titude 
aux recherches , que les U niversités allem andes 
rec ru te n t les m aîtres de l’enseignem ent. On ad m ettra  
com m e évident, j ’im agine, que si dans nos Facultés



les professeurs et les p rép a ra teu rs  é ta ien t payés par 
les élèves et que des p ro fesseurs lib res pussen t y 
enseigner, le je u  m êm e de la  concurrence obligerait 
les m aîtres ac tue ls à m odifier en tièrem en t leu rs 
m éthodes, c’es t-à -d ire  à m ettre  les élèves en contact 
avec les réa lités, au  lieu de tran sfo rm er la science en 
m anuels, tab leaux  et fo rm ules. A lors —  et seu lem ent 
alors — nos p rofesseurs découvrira ien t que to u t le 
secret de l’éducation  est d ’aller du concret à l’ab s tra it, 
su ivan t la m arche de l’esp rit hum ain  dans le tem ps, 
au lieu de suivre un procédé exactem ent inverse, 
com m e ils le font m ain tenan t.

Jam ais, évidem m ent, un  P arlem en t français n ’osera , 
sous prétexte de dém ocratie , vo ter de te lles m esures. 
Lequel vau t m ieux cependan t, un enseignem ent qui, 
s’il coûte peu aux élèves, ne leu r se rt à rien , ou un 
enseignem ent payé p a r  eux et le u r  servan t à quelque 
chose? Le systèm e allem and a fourn i ses p reuves, le 
nô tre  les a fournies égalem ent. D’un côté, une su p ré ­
m atie scientifique et industrie lle  éc la tan te , de l’au tre , 
une décadence non m oins éc la tan te  et qui s’accentue 
chaque jo u r.

Mais le poids de nos préjugés h éréd ita ires  est trop  
lou rd  pour q u ’il so it possib le de te n te r  les réform es 
que je  viens de d ire . Ce n ’est pas vers la liberté  de 
l’enseignem ent que nous m archons, m ais vers son 
accaparem ent de p lus en plus com plet p a r l’É ta t que 
l ’U niversité rep résen te . L’É tatism e est au jo u rd ’hui en 
F rance la seule divinité révérée p ar tous les p artis . 11 
n ’en est pas un  qui ne dem ande sans cesse à l’É ta t 
de nous forger des chaînes.

11 fau t donc se résigner à  su b ir  l’U niversité. Elle 
res te ra  une g rande  fabrique d’inu tiles, de déclassés et



de révoltés ju sq u ’au jo u r, p robab lem ent fo rt lo in tain , 
où le public suffisam m ent éclairé et com prenant tous 
les ravages qu ’elle exerce et la  décadence dont elle 
es t cause , s’en d é to u rn e ra  défin itivem ent ou la b risera  
sans p itié.

Com me conclusion de ce ch ap itre , je  me bornerai 
à rep ro d u ire  une page p a r  laquelle je  term inais, 
il y a vingt ans, un  travail su r  le rô le possible de 
l’enseignem ent. E lle est aussi vraie m ain tenant 
qu’au trefo is et le se ra  sans doute encore dans cin­
q uan te  ans.

« L’éducation  est à peu p rès l’un ique fac teu r de l’évo­
lu tion  sociale don t l’hom m e dispose, et l’expérience 
faite p a r divers pays a m ontré  les résu lta ts  qu’elle 
peu t p rodu ire . Ce n ’est donc pas sans un  sen tim ent de 
tr is te sse  profonde que nous voyons le seul in stru m en t 
p e rm e ttan t de perfec tionner n o tre  race , en élevant 
son intelligence et sa m orale, ne serv ir q u ’à ab a isse r 
l’une e t à p e rvertir l’au tre .

« E lle reste  po u rtan t debout, cette vieille U niver­
s ité , débris caduc d ’âges d isparus, bagne de l’enfance 
e t de la  je u n esse . Je  ne suis pas de ceux qui rêvent 
des d es tru c tio n s ; m ais quand  je  vois to u t le mal 
qu ’elle a fait e t le com pare au bien qu ’elle au ra it pu 
fa ire ; quand  je  pense à ces belles années de la je u ­
nesse  in u tilem en t perdues, à  ta n t d ’intelligences 
é te in tes e t de caractères abaissés pour tou jours, je  
songe aux m aléd ictions ind ignées que lançait le vieux 
Caton à la  rivale de Rom e, e t rép é tera is  volontiers 
avec lui : delenda est Carthago.



CHAPITRE 11

L ’enquête p a r lem e n ta ire  s u r  la ré fo rm e  
de l’enseignement.

1

L’enquête parlem entaire  publiée, il y a quelques 
années, su r la  réform e de l’enseignem ent secondaire , 
constitue le docum ent le p lus com plet que l’on puisse 
consu lte r su r l’é ta t ac tuel de cet en seignem en t et 
ses résu lta ts . Le psychologue qui voudra connaître  
les idées régnan t en  F rance su r  une aussi fondam en­
tale question , devra  se rep o rte r  aux six g ros volum es 
où sont réun is les rap p o rts  des personnes consu ltées. 
Professeurs de l’U niversité e t de l’enseignem en t con- 
gréganiste , sa v an ts , le t tré s ,  conseillers généraux, 
présidents des ch am b res de com m erce, e tc ., y ont 
exposé lib rem ent leu rs  idées et leu rs p ro je ts  de 
réform e.

Après l’exam en de ces volum es, le le c te u r  est bien 
fixé, non pas certes su r les réform es à  effectuer, 
mais au m oins su r l’é ta t m en tal de ceux qui les ont 
proposées. Ils appartiennen t tous à l’élite in tellectuelle .



généralem en t désignée p a r  l’expression de classer 
d irigean tes.

Les qualités com m e les défau ts de no tre race se 
lisen t à  chaque page de ce tte  enquête . Il faudrait au 
plus subtil des psychologues de longues années d ’ob­
servation p o u r découvrir ce que ces six volum es lui 
en seigneron t.

Bien que to u rn an t tou jours dans un cercle d ’idées 
in franchissab le pou r des âm es la tines, les projets de 
réfo rm es on t été innom brab les. Il n ’en est pas un seul 
cependan t su r  lequel on a it réussi à  se m ettre  d ’ac­
cord. D’est avec la  m ôm e abondance de preuves, suppo­
sées irré fu tab les, que de trè s  au to risés personnages ont 
sou tenu  les op in ions les plus contradicto ires. Pour les 
uns, to u t es t sauvé si l’on supprim e l ’enseignem ent du 
grec e t du la tin . P our d ’au tre s , to u t se ra it parfa it si 
l ’on fortifiait au co n tra ire  l’enseignem ent de ces 
langues, du la tin  su rto u t, car, assu ren t-ils , « le com ­
m erce avec le génie la tin , donne des idées générales 
e t un iverselles ». Des savants ém in en ts ,q u i ne voient 
pas très b ien  en quoi consisten t ces idées « générales 
e t un iverselles », q u ’on n ’a jam ais  réussi à définir, 
réc lam en t l ’enseignem ent exclusif des sciences, ce à 
quoi d ’au tre s  savan ts non  m oins ém inents s’em pressent 
de rép o n d re , que cet enseignem ent nous plongerait 
dans une couche épaisse de barbarie  intellectuelle. 
C hacun réc lam e au profit de ses idées personnelles le 
bouleversem ent des program m es.

Mais si tous les au teu rs  de l’enquête  ont été un a­
nim es à  réc lam er des m odifications de program m e, il 
ne s’en est pas trouvé qui a ien t songé à dem ander des 
changem ents aux m éthodes em ployées pour enseigner 
les m atières de ces program m es.



Le su je t pouvait sem bler d’une im portance  essen­
tielle, e t cependan t il n ’a pas été tra i té  p a r  les p ro­
fesseurs qui ont déposé devan t la C om m ission. Tous 
possèdent une foi trè s  vive dans la  vertu  des pro­
g ram m es, m ais ne cro ien t pas à  la  pu issance de nou­
velles m éthodes. Form és eux-m êm es p ar l’em ploi 
exclusif de certaines m éthodes, ils ne su p p o sen t pas 
qu’il puisse en ex ister d ’au tre s .

Ce qui m ’a le plus frappé dans la  lec tu re  des six 
gros volum es de l’en q u ê te , c’est l ’ignorance to ta le , 
où para issen t ê tre  ta n t d 'hom m es ém in en ts , des 
principes psychologiques fondam entaux su r lesquels 
devraient reposer l’in struc tion  e t l’éducation . Ce n ’est 
pas certes q u ’ils m an q u en t d ’idée d irec trice  su r ce 
point. Us en ont une, si un iverse llem en t adm ise, 
si évidente à leu rs yeux, q u ’il sem ble inu tile  de la 
d iscuter.

Cette idée d irec trice , base classique de n o tre  ensei­
gnem ent un iv ersita ire , es t la  su ivan te : c’est un ique­
m ent par la m ém oire que les connaissances en tren t 
dans l’en tendem ent e t s ’y fixent. C’est donc un ique­
m ent en s’ad ressan t à  la  m ém oire de l’en fan t q u ’on 
peut Téduquer et l’in s tru ire . De là l’im portance des 
bons program m es, pères des bons m anuels . A p­
prendre par cœ ur des leçons e t des m anuels do it cons­
tituer la  base essen tielle  de l’enseignem ent.

Cette conception constitue ce rta inem en t la  p lus dan­
gereuse et la  plus néfaste de ce que l’on p o u rra it 
appeler les e rreu rs  fondam entales de l’U niversité. De 
la perpé tu ité  de cette e rre u r chez les peuples la tins 
découle l’ind iscu tab le in fério rité  de leu r in struc tion  
et de leu r éducation .

Ce sera pour les psychologues de l’avenir un  sujet



d’é tonnem ent p rofond que ta n t d ’hom m es p leins de 
savoir et d’expérience, se so ien t réun is  pou r d iscu ter 
su r les réfo rm es à  in tro d u ire  dans l’enseignem ent, e t 
que nul n ’a it songé à se poser des questions com m e 
celles-ci :

Com m ent les choses en tren t-e lle s  dans l’esp rit, et 
com m ent s’y fixen t-e lles?  Que res te -t-il de ce qui 
a tte in t l’en ten d em en t un iquem en t par la m ém oire ? 
Le bagage m ném onique est-il un  bagage durable ?

S ur ce d e rn ie r  p o in t — la persistance du bagage 
m ném onique — il sem ble que la  lum ière devrait ê tre  
faite depuis longtem ps. S’il re s ta it quelques doutes, 
l ’en q u ê te  les a u ra  défin itivem ent levés. Puisque les 
rap p o rts  des pro fesseurs les p lus au torisés son t u n a­
n im es à  co n s ta te r que les élèves ne savent absolu­
m en t rien  de ce qu ’ils on t ap p ris , quelques mois après 
l’exam en, il es t expérim en talem en t prouvé que les 
connaissances in trodu ites dans l’en tendem ent p a r la 
m ém oire n ’y re s te n t que trè s  peu.

11 est donc certa in  que les m éthodes fondam entales 
de n o tre  in stru c tio n  e t de n o tre  éducation  un iversi­
ta ires  so n t m auvaises, e t q u ’il fau t en rechercher 
d’au tre s . Les au teu rs  de l’enquê te  au ra ien t rendu de 
réels services, en rem p laçan t p a r  l’étude critique de 
ces au tres  m éthodes, leu rs  byzantines discussions su r 
les m odifications à fa ire  su b ir  aux program m es.

E t p u isqu ’ils n e  l’o n t pas fait, nous le ten terons 
dans ce livre. Nous y m o n tre ro n s que tou te l’éduca­
tion  es t l ’a r t de faire p asser le conscient dans l’in ­
conscient, à  quoi l’on arriv e  p a r la  création  de réflexes 
qu ’engendre la  répé tition  d’associations où, le plus 
souvent, la  m ém oire ne joue q u ’un bien faible rô le . 
Un éducateu r in te lligen t sa it créer les réflexes



utiles et an n ih ile r ceux qui son t dangereux  ou 
inutiles.

Tout ren se ig n em en t est ainsi dom iné p ar quelques 
notions psychologiques très  sim ples. Si on les com ­
p rend , elles se rven t de phare  d irec teu r dans les 
c irconstances les p lus difficiles. Ces no tions, instinc­
tivem ent devinées p ar ce rta in s  éducateu rs é trangers, 
son t à ce po in t ignorées en F rance que les form ules 
qui les con tiennen t sem b len t le p lus souvent d’insou­
tenables paradoxes.

II

Toutes les discussions de l’enquête o n t donc porté 
presque exclusivem ent su r les réform es des p ro­
gram m es.

On n ’avait cependan t pas a tten d u  les résu lta ts  de 
cette enquête pour les changer, ces in fo rtunés pro­
gram m es, cause supposée de tous les m aux. La 
transfo rm ation  de l ’o rgan isa tion  trad itionnelle  de 
notre enseignem ent a  été répé tée  un e  dem i-douzaine 
de fois depuis tren te  ans. L’insuccès constan t de ces 
tentatives n ’a éclairé personne su r leu r in u tilité .

La puissance m erveilleuse a ttribuée  à  des p ro­
gram m es est une des m an ifesta tions les p lus curieuses 
et les plus typiques de ce tte  incurab le  e rre u r  la tine , 
qui nous a  coûté si cher depuis un  siècle, que les 
choses peuvent se ré fo rm er p a r  des in stitu tions 
imposées en bloc à coups de décrets . Qu’il s’agisse de 
politique, de colonisation ou d’éducation , ce funeste 
principe a toujours été appliqué avec a u ta n t d ’in ­



succès que de constance. Les constitu tions nouvelles 
destinées à assu re r n o tre  b o n h eu r o n t été aussi nom ­
b reu ses , e t ,  n a tu re lle m en t, aussi com plètem ent 
vaines, que les p rogram m es destinés à  assu re r notre 
parfaite éducation . Il sem b le ra it que les nations 
latines ne pu issen t m an ifester de persévérance que 
dans le m ain tien  de leu rs  e rreu rs.

Les seuls points su r lesquels les dépositions de 
l'enquê te  se son t trouvées parfa item en t d ’accord sont 
rela tifs aux résu lta ts  de l’in struc tion  e t de l’éducation 
un iversita ires. Avec une unan im ité  p resque com plète 
ces résu lta ts  o n t é té  déclarés détestables. Les effets 
é tan t visibles, chacun  les a  d iscernés sans peine. Les 
causes é tan t beaucoup plus difficiles à découvrir, on 
ne les a  pas aperçues.

Tous les déposants on t ra isonné avec ces trad ition ­
nelles idées de leu r race dont j ’ai m ontré  ailleurs 
l’irrésistib le  force. Il fallait l’aveuglem ent que de sem ­
blables idées engendren t, pou r ne pas concevoir que 
les p rogram m es ne so n t pour rien  dans les tristes 
résu lta ts  de no tre  enseignem ent, puisque, avec des 
prog ram m es à peu p rès iden tiques, d ’au tres peuples, 
les A llem ands par exem ple, ob tiennen t des résu lta ts  
en tiè rem en t différents.

E lle est so rtie  b ien  affaiblie de cette  enquête , notre 
vieille U niversité. Elle n ’a m êm e plus pour défenseurs 
les p rofesseurs q u ’elle a form és. L eurs profondes 
d ivergences su r  tou tes les questions d’enseignem ent, 
l’im puissance des réfo rm es déjà ten tées, les perpétuels 
changem ents de program m es, m o n tren t q u ’il n ’y a plus 
g ran d ’chose à  a tten d re  de l’U niversité .E lle  rep résen te  
au jo u rd ’hui un  nav ire  désem paré , ballo tté au h a sa rd ée s  
vents e t des Ilots. Elle ne sem ble plus savoir ni ce qu ’elle



veut ni ce qu’elle peu t, e t tou rne  sans cesse dans des 
réform es de m ots, sans com prendre  que ses m éthodes, 
son esp rit, ont considérab lem ent vieilli e t ne c o rre s ­
pondent à  aucune des nécessités de l’âge actuel. Elle 
ne fait plus un pas en avant sans en faire im m édia­
tem en t quelques-uns en a rriè re . Un jo u r  elle supprim e 
l’enseignem ent des vers la tins, m ais le lendem ain  
elle le rem place p a r  l’étude de la  m étrique  la tine . 
Elle crée un  enseignem ent d it m oderne , où le g rec et 
le la tin  son t rem placés p ar des langues v ivan tes, m ais 
ces langues v ivan tes, elle les enseigne com m e des 
langues m ortes en ne s’occupan t que de sub tilités 
littéra ires et g ram m aticales, en sorte , q u ’ap rès sept 
années d’études, il n ’y a pas un élève su r cen t capa­
ble de lire tro is  lignes d ’un jo u rn a l é tran g er sans être 
obligé de chercher tous les m ots dans un  d ic tionnaire . 
Elle cro it faire une ré fo rm e considérable en accep tan t 
de su p p rim er le d ip lôm e du b acca lau réat, m ais im ­
m éd iatem en t elle propose de le rem p lace r p a r  un 
au tre  diplôm e ne d ifférant du p rem ier que p arce  q u ’il 
s’appelle ra it certificat d ’études. Des su b stitu tio n s de 
m ots sem blen t constituer la  lim ite possib le aux réfo r­
m es de l’U niversité. E t elle est arrivée  à  cette  phase 
de décrép itude p récédan t la  m ort, où le v ieillard  ne 
peut plus changer.

Ce que l’Université ne voit m a lheu reusem en t pas, 
ce que les au teu rs  de l’enquête  n ’on t pas vu davantage, 
car cela é ta it hors des lim ites du cercle in franchissab le 
des idées de race dont j ’ai parlé plus h au t, c’est que 
ce ne sont pas les p rogram m es q u ’il fau t changer, 
m ais bien les m éthodes em ployées p o u r l’enseigne­
m ent des m atières de ces p rogram m es.

Elles son t détestab les, ces trad itionnelles  m éthodes



Déjà, quelques profonds p en seu rs , te ls que Taine, 
l’ont d it avec force. Dans u n  de ses dern iers livres, 
l’illu stre  h isto rien  ava it m on tré  que n o tre  U niversité 
est un e  véritab le  ca la m ité , e t nous conduit len te­
m en t à la  décadence. Ce n ’é ta it p o u r le public que 
boutades de ph ilosophes. L’enquête a  prouvé que ces 
boutades son t de te rr ib le s  réa lité s .

Si les causes de l’é ta t in férieu r de l’enseignem ent 
u n iv e rs ita ire  on t échappé à  la  p lu p a rt des observa­
te u rs , la m auvaise qualité  de cet enseignem ent avait 
été signalée b ien  des fois avan t l’enquê te  actuelle. II 
y a bien des années que M. Henry Deville, dans une 
séance pub lique de l’A cadém ie des Sciences, s’expri­
m ait ainsi : « Je  fais p a rtie  de l’U niversité depuis 
longtem ps, je  vais avoir m a re tra ite , eh b ien , je  le 
déclare franchem ent, voilà en m on âm e e t conscience 
ce que je  pense : l ’U niversité te lle qu ’elle est orga­
nisée nous co n d u ira it à l’ignorance absolue. »

Dans la  m êm e séance, l’illu stre  chim iste Dumas 
faisait rem a rq u e r q u ’il « avait été reconnu depuis 
longtem ps que le m ode actuel d ’enseignem ent dans 
n o tre  pays ne pouvait ê tre  continué sans devenir pour 
lui une cause de décadence. »

E t pourquoi ces jugem en ts  si sévères, prononcés 
ta n t de fois con tre  l’U niversité p a r  les savants les 
plus au to risés, n ’on t-ils  jam ais  p rodu it d ’au tres résul­
ta ts  que de perpé tuels e t inu tiles changem ents de 
p rog ram m es ? Quelles so n t les causes secrètes qui ont 
tou jours em pêché aucune réfo rm e utile d ’être réa­
lisée ?



III

Il est aisé de vo ir les inconvénien ts d ’un o rd re de 
choses quelconque, in stitu tion  ou éducation , e t d’en 
faire la  critique. Cette critique négative est à la  po rtée  
d’intelligences trè s  m odestes. Ce qui n ’est pas du tou t 
à  la  portée de te lles in telligences, c’est de découvrir 
ce qui peu t être  m odifié, en te n an t com pte des divers 
facteurs, race, m ilieu , e tc ., qui m ain tiennen t solide­
m ent les choses créées p a r  le passé. Le sens des pos­
sibilités es t m alheu reusem en t une des ap titudes dont 
les peuples la tins, les F rançais su rto u t, son t le plus 
dépourvus.

Quand on exam ine de p rès les réform es radicales 
proposées p a r diverses personnes consultées dans 
l’enquête , il es t b ien  facile de prouver, non pas qu ’elles 
sont sans valeu r théorique, ce qui d ’a illeu rs n ’offre 
nul in té rê t, m ais qu ’elles n ’on t aucune chance d ’être  
appliquées. E lles n ’en o n t aucune, p o u r des raisons 
diverses que nous exam inerons, m ais don t la  p rinc i­
pale est q u ’elles h e u rte ra ie n t l’op in ion  publique 
toute pu issan te au jo u rd ’hu i. N otre enseignem en t, e t 
surtou t nos m éthodes d ’en se ig n em en t, so n t aussi 
m auvaises que possible, m ais elles co rresp o n d en t aux 
exigences d’une opinion q u ’elles on t d ’ailleu rs con tri­
bué à form er.

Il suffit de je te r  un  coup d ’œ il su r  quelques-unes 
des réform es suggérées, pou r com prendre  à quel po in t 
elles son t irréalisab les dans la  p ra tiq u e .

On nous propose, p a r  exem ple, de tran sfé re r  dans 
les cam pagnes les lycées établis dans les villes,



com me l’ont fait depuis longtem ps les Anglais, afin 
de donner aux élèves de l’a ir e t de l’espace pour leurs 
jeux. La réfo rm e peu t sem bler parfaite , mais comme 
les sta tistiques recueillies dans l’enquête nous révèlent 
que les quelques lycées édifiés à  g rands frais e t avec 
le p lus g rand  luxe à la  cam pagne n ’arriven t pas à se 
peup ler, parce  que les paren ts tien n en t à garder près 
d ’eux leu rs  en fan ts, la  réfo rm e ap p ara ît de suite im ­
p raticab le . C om m ent forcer en effet les paren ts à 
changer leu rs  idées su r  ce p o in t?

On nous propose aussi de rem p lacer le grec et le 
la tin  inu tiles p a r des langues vivantes fort u tiles. 
Il est facile d ’app rouver de tels p ro je ts , m ais com ­
m en t les réa lise r, pu isque nous voyons par l’enquête 
que ce so n t p réc isém ent les paren ts qui réc lam ent 
énerg iquem ent le m ain tien  de l’enseignem ent des 
langues an c ien n es , p ersuadés, j ’im agine, qu ’elles 
constituen t pour leu rs fils une so rte  de noblesse 
qui les d istingue du vulgaire . Com m ent l’É ta t leu r 
ô te ra it- il une te lle  illu sion?

On nous propose encore de d o nner aux élèves, si 
é tro item en t em prisonnés e t surveillés, un  peu de cette 
in itia tive, de ce tte  indépendance qu ’on t les élèves 
anglais. R ien ne se ra it p lus désirab le  assurém ent. 
Mais com m ent ob ten ir des d irec teu rs  des lycées de 
te ls essais, quand  nous lisons dans l’enquéte que les 
tribunaux  o n t accablé d ’am endes ru ineuses de m al­
heureux  p rov iseurs, parce que des enfants auxquels 
ils avaien t voulu la isse r un  peu de liberté, s’étaien t 
b lessés dans leu rs  je u x ?

Une des plus naïves réfo rm es proposées, bien que 
ce soit une de celles qui on t réuni le plus de suf­
frages, consiste ra it à  su p p rim er le baccalauréat. On



le rem placerait par sep t à  hu it b acca lau réa ts , dits 
exam ens de passage, sub is à la  fin de chaque année, 
alin d’em pêcher les m auvais élèves de co n tin u er à 
perdre leu r tem ps au lycée. Excellente p e u t-ê tre  
en théorie , cette p roposition , m ais com bien illusoire 
en pratique 1 La sta tis tiq u e  relevée p ar M. Buisson 
nous m ontre que pour 5,000 bacheliers reçus annuel­
lem ent, il y a 5,000 élèves environ évincés, c’est-à-dira 
5,000 jeunes gens qui on t perdu  en tiè rem en t leur 
tem ps. Cela donne une bien pauvre idée dçs professeurs 
et des program m es qui ob tiennen t de tels résu lta ts . 
Mais voit-on les lycées, qui ont ta n t de peine à lu tte r 
contre la  concurrence des é tab lissem ents congréga- 
nistes, e t dont les budgets son t tou jours en déficit, 
perdre 5,000 élèves p a r  a n !  Les ju ry s  qui prononce­
raien t de pareilles exclusions, — dont p ro fitera ien t 
bien vite les étab lissem ents congrégan istes, —  se ra ien t 
l’ob je t de telles im précations de la p art des paren ts, 
d’une telle p ression  de la  p a rt des pouvoirs pub lics, 
qu’ils sera ien t vite obligés de devenir assez indu l­
gents pour que tous les élèves con tinuen t leu rs  études. 
Les choses redev iendraien t donc b ien tô t exactem ent 
ce q u ’elles so n t au jou rd ’hui.

D’au tre s  ré fo rm ateu rs  nous p ro p o sen t de copier 
l’éducation  anglaise, si incon testab lem en t supérieu re  
à  la  nô tre  p ar le développem ent qu ’elle donne au ca­
rac tère , p a r  la  façon don t elle exerce l’in itia tive , la 
volonté, e t aussi, ce q u ’on oublie g én é ra lem en t de 
rem arq u e r, la  discipline. La ré fo rm e, th éo riq u em en t 
excellente, se ra it to u t à fait ir réa lisab le . A daptée aux 
besoins d’un  peuple qui possède ce rta in es  qualités 
héréd itaires, com m ent pou rra it-e lle  convenir à un 
peuple possédan t des qualités to u t à fait d iffé ren tes?



L’essai d ’a illeu rs ne d u re ra it pas tro is  m ois. Un paren t 
français à  qui on enverra it du lycée son fils to u t seul, 
sans personne pour lu i p ren d re  son ticke t à la gare 
ou le faire m o n te r en  om nibus, lu i d ire de m e ttre  son 
pardessus quand  il fait fro id , le su rveiller d’u n  œil 
vigilant p o u r l’em pècher de to m b er sous les roues 
des tra in s  en  m arche, d’ê tre  écrasé  dans les ru es  p ar 
les vo itu res , ou d ’avoir u n  œ il poché quand  il joue 
lib rem en t à  la  balle avec ses c a m a ra d e s , ces 
p aren ts-là  n ’ex istent pas en F rance . Si leurs pâles 
reje tons é ta ien t soum is au régim e de l’éducation 
anglaise, faisan t leu rs  devoirs quand  ils veu len t 
et com m e ils veu len t, se liv ran t sans surveillance 
aux jeux  les p lus violents et les plus dangereux, 
so rtan t à  leu r guise, e tc ., les réclam ations sera ien t 
unan im es. Au p rem ier accident, les p a ren ts  pous­
se ra ien t d’épouvantab les c lam eurs , e t tou te la presse 
se soulèverait avec eux. Le m in istre  se ra it im m é­
d ia tem en t in te rpellé  e t obligé sous peine d’être  ren ­
versé de ré ta b lir  les anciens règ lem en ts. J ’ai connu 
une respectab le  dam e qui eu t une série  de vio­
lentes crises de nerfs e t m enaça son m ari de divorcer 
parce que ce d e rn ie r ava it, su r m on conseil, p ro­
posé d ’envoyer leu r fils, qui venait de te rm in er ses 
é tu d es , p asse r ses vacances en A llem agne pour 
app rend re  u n  peu l’a llem and . L aisser voyager tou t 
seul un  pauvre petit garçon  de dix-huit ans I II fallait 
être  u n  p ère  d én a tu ré  pou r avoir conçu un  tel 
p ro je t. Le p ère  d én a tu ré  y  renonça d’ailleurs bien 
vite.

E t p eu t-ê tre  n ’avait-elle pas abso lum ent to rt, la 
respectab le  dam e, quand  elle dou ta it des aptitudes 
de son  fils à  se d iriger seul dans un to u t petit



voyage. Ne possédan t ces ap titudes, ni p a r h é réd ité , 
ni p a r  éducation , où les eû t-il acq u ises?

Si les Anglais n ’ont besoin de personne pou r se 
d ir ig e r, c’est q u ’ils possèdent p a r  héréd ité  une 
discipline in te rne qu i leu r p e rm e t de se gouver­
ner eux-m êm es. Il n ’y a pas de peuple plus disci­
pliné, p lus respectueux  des trad itions e t des cou­
tum es étab lies. E t c’est ju s te m e n t parce q u ’ils ont 
en eux-m êm es leu r d isc ip line q u ’ils peuven t se 
passer d ’une tu te lle  constan te . Une éducation  phy­
sique très dure en tre tie n t e t développe ces ap ti­
tudes héréd ita ires, m ais non  sans que le je u n e  hom m e 
a it à  cou rir des risq u es  d ’accidents auxquels aucun 
p aren t français ne co n sen tira it à exposer sa  tim ide 
progéniture.

Il fau t donc se bien p ersu ad er q u ’avec les idées 
régnan t en F ra n ce , fo rt peu de choses peuvent 
être  changées dans n o tre  systèm e d ’in struc tion  et 
d ’éducation avant que l’esp rit public a it lui-m êm e 
évolué.

Laissons donc en tiè rem en t de côté nos grands 
p ro je ts  de réfo rm es. Ils ne peuven t que serv ir de 
m atiè re  à  d’inu tiles d iscours. C onsidérons que nos 
program m es o n t été transfo rm és bien  des fois sans 
le p lus faible bénéfice. C onsidérons su rto u t que les 
A llem ands, avec des program m es fort peu différents 
des n ô tres , o n t su réa lise r  des progrès scientifiques et 
industrie ls  qui les o n t m is à la  tê te  de to u s les peuples. 
Envisageons ces faits incon testab les, e t en y réflé­
ch issan t suffisam m ent, nous finirons peu t-ê tre  par 
découvrir que tous les p ro g ram m es sont indiffé­
ren ts, m ais que ce qui p eu t ê tre  bon ou m auvais, 
c’est la façon de s ’en serv ir. Les program m es ne



signifient rien . Ils n ’o n t en e u x -m ê m es aucune 
vertu .

D étaillés ou so m m aires , les p rogram m es d ’in struc­
tion se résu m en t en ceci : app rend re  à des jeunes 
gens les ru d im en ts  des sciences, de la litté ra tu re , de 
l’h isto ire  e t la  connaissance de quelques langues 
anc iennes ou m odernes. Des m éthodes qui n ’arrivent 
pas à  réa lise r un  tel b u t son t défectueuses, e t on 
p o u rra  changer indéfin im ent les program m es, les 
allonger d’un côté, les raccourcir de l’au tre , sans 
que les résu lta ts  soient m eilleurs. Le jo u r  où cette 
vérité  se ra  bien com prise, les p rofesseurs com m en­
ceron t à  en trevo ir que ce so n t leu rs m éthodes, et non 
les p rogram m es, q u ’il faudrait changer. Tant q u ’elle 
n ’au ra  pas assez pénétré  dans les cervelles pour 
devenir un  m obile d ’action, nous p ers is te ro n s dans 
les m êm es errem en ts , e t personne n ’apercevra  que 
l’in struc tion  peu t, com m e la  langue d 'Ésope, consti­
tu e r la  m eilleure ou la p ire des c h o se s1.

C’est ju s te m e n t parce que toute réform e essentielle 
do it viser, non les p rogram m es, m ais les m éthodes, 
que les p ro je ts  p roposés devant l’enquéte offrent si 
peu d’in té rê t. Us ne rep résen ten t que les redites 
ressassées depuis longtem ps.

T out ce que l’on peu t d ire d ’utile  su r les pro­
gram m es se résum e en ceci, que p lus ils seron t

f .A u  point de vue  des fâcheux résu lta ts  que p e u t p ro d u ire  une instruction 
m al a d ap tée  aux beso ins d ’u n  peu p le , e t pour ju g e r  dans quelle m esure elle 
déséq u ilib re  e t dém oralise ceux  qui l on t reç u e , on n e  sau ra it  trop  m éditer l’expé­
rience faite s u r  une v aste  échelle p a r  les A n g la is  d an s  l’Inde. J ’en ai exposé les 
résu lta ts  d a n s  un d iscours d ’in au g u ra tio n  prononcé au  congrès colonial de 188V), 
d ont j 'é ta is  un  d es  p rés id en ts  (Voir R evue scien tifiq u e , août 1889). S es  parties 
e ssen tie lle s  so n t résu m ées d an s  la nouvelle édition de m on livre : les C ivilisa tions  
d e  l 'In d e .  L e  systèm e d ’instruction  et d ’éducation , qui é ta it excellent p o u r des 
A nglais e t que  p a r  conséquen t ils on t c ru  pouvoir app liquer avec avan tage  à des 
H indous, s ’e s t m ontré  to u t à fait dé testab le  pour ces d e rn ie rs .



courts, m eilleurs ils se ron t. Un program m e com ­
plet d’in stru c tio n  ne devrait pas d épasse r v ing t-c inq  
lignes, su r lesquelles p lusieurs se ra ien t consacrées 
à d ire  que l’élève ne do it é tud ier dans chaque science 
qu ’un petit nom bre de no tions, m ais les connaître  
à fond.

IV

Le lecteu r com m ence sans doute à en trev o ir com­
bien sont pu issan ts les obstacles invisibles qui 
s’opposent à  une réform e profonde de l’enseignem ent 
en F rance, et cependan t nous n ’avons pas abordé 
encore le plus form idable, le plus irréd u ctib le  peu t- 
être de tous ces obstacles : l’é ta t m en ta l des pro fes­
seurs.

L’enquête parlem en ta ire  n ’en a pas tenu com pte 
une seule fois et elle ne le pouvait guère . P er­
suadés que les professeurs un iversita ires, bou rrés 
de science liv resque e t de dip lôm es, son t p a r  cela 
m ôm e parfa its , les déposants de l’enquête ne pouvaient 
supposer que la  question  des p ro fesseurs et des 
m oyens à  em ployer pou r les fo rm er p û t ê tre  l’objet 
d ’une d iscussion quelconque.

E t c ’est p o u rtan t, à ce po in t in ap erçu , que se 
trouve le nœ ud vital des réfo rm es possib les de l’en ­
seignem ent.

L’enquête a couvert de fleurs les p ro fesseurs e t de 
m alédictions les p rogram m es. C’est à peu p rès le 
contraire q u ’il eû t fallu faire . Supposons en effet que, 
par une puissance m agique, les obstacles que nous



avons vus se d resse r devan t les réform es a ien t dis­
paru . Les p réjugés des fam illes se son t évanouis, des 
p rogram m es parfa its  on t été créés, avec des m é­
thodes excellentes p o u r les enseigner. T out, pensez- 
vous , va changer. R ien, abso lum ent rien , ne pourra  
changer.

E t p o u rq u o i?  S im plem ent parce que l’é ta t m ental 
des p ro fesseurs créé p a r  les m éthodes un iversitaires 
n 'e s t pas m odifiable. Form és p a r  ces m éthodes, ils 
so n t incapab les d ’en ap p liq u er d ’au tre s , ou m êm e d’en 
com prend re  d ’au tre s . Tous so n t arrivés à un  âge où 
on ne re fa it pas son éducation . Certes ils accepteron t 
docilem ent, com m e ils les on t accep tés ju sq u ’ici, tous 
les changem ents de p rog ram m es, ils s’inc lineron t bien 
bas devant les c ircu la ires m in isté rie lles, m ais ils 
co n tin u ero n t à  enseigner com m e ils l’on t tou jours 
fait, parce  q u ’ils ne p o u rra ien t en se ig n e r a u tre ­
m ent.

Les dépositions de l’enquête  que nous rep rodu irons 
dans ce t ouvrage fo u rn iro n t un  frappan t exem ple de 
l’im possib ilité  où se tro u v en t au jou rd ’hui nos pro­
fesseurs de ch an g er leu rs  m éthodes d ’enseignem ent. 
Il y  a  u n  ce rta in  nom bre d ’années, un  m in istre  de 
l’In stru c tio n  pub lique , M. Léon Bourgeois avait rêvé 
d ’e n tre p re n d re  à  lu i seul la  réfo rm e de l’Université, 
en c ré an t ce q u ’on a  appelé l’E nseignem ent m oderne, 
te rm iné p a r  un  b acca lau réa t spécial donnan t à peu 
p rès les m êm es priv ilèges que le bacca lau réat clas­
sique. Les langues anciennes é ta ie n t rem placées par 
les langues vivantes, l’enseignem ent des sciences forti­
fié. T out é ta it p a rfa it dans le program m e. Il ne m anqua 
que les m a îtres  capables de l’appliquer. Les profes­
seurs de l’U niversité ense ignèren t les langues vivantes



com m e les langues m ortes, en ne s’occupan t que de 
sub tilités g ram m aticales. Les sciences fu ren t app rises 
à coups de m anuels . Les résu lta ts  ob tenus fu ren t 
finalem ent, com m e nous le  v errons, des p lus m é­
diocres.

Il faut rendre  ju s tice  à  la  science liv resque de nos 
professeurs. Tout ce qui est suscep tib le  d ’ê tre  appris  
p a r cœ ur, ils l’ont app ris , m ais le u r  valeu r pédago­
gique est en tiè rem en t nu lle . On l’a in sinué parfois 
dans l’enquête  quoique fo rt tim idem en t. Ce n ’est 
qu ’en dehors de l’enquête  qu ’il s’est rencon tré  
quelques esp rits  assez indépendan ts p o u r révéler 
un é ta t de choses qui dev ien t de p lus en p lus visible 
au jou rd ’hui. La faible valeu r pédagogique des p ro ­
fesseurs de no tre  U niversité frappe d ’a illeu rs les 
é trangers qui on t v isité  nos é tab lissem ents d ’in s tru c ­
tion e t assisté  à  quelques leçons. M. Max Leclerc cite 
à  ce propos un  artic le  de la  Revue Internationale de 
l'Enseignement, où se trouve consignée l’op in ion  d’un 
p ro fesseu r é tran g er qu i a v isité, à P aris e t en  p ro ­
vince, beaucoup de nos étab lissem ents d ’éducation . Il 
« a ren co n tré  beaucoup d ’hom m es in s tru its .. .  très 
peu de p ro fesseurs e t d ’éducateu rs ». Q uant au p er­
sonnel de p roviseurs, censeurs, p rincipaux , il l’a 
trouvé « peu éclairé , p ré ten tieux , m aladro it e t é tro it 
d’esp rit ».

Ce n ’es t pas d’au jo u rd ’hui seu lem en t que des cri­
tiques analogues o n t été form ulées. Voici ce q u ’écri­
vait il y a tren te  ans M. B réal, p ro fesseu r au Collège 
de F rance, su r n o tre  corps enseignan t :

Le corps universitaire é tait, en 1810, à peu  près l’expression des 
idées do la société. En 1848, il é tait déjà si a rriéré  qu ’un  observa­
teur étranger pouvait écrire : « Lo corps des professeurs en France



est devenu tellem ent sta tionnaire, qu’il se ra it impossible de trouver 
une autre  corporation qui, en ce tem ps de progrès général, surtout 
chez la nation la plus mobile du  monde, se m aintienne avec autant 
de satisfaction su r  les rou tes battues, repousse avec au tan t de 
hauteur e t de vanité toute m éthode étrangère, et voie une révo­
lution dans le changem ent le plus insignifiant. » Depuis que le 
livre d'où nous extrayons ces lignes a été publié, vingt-quatre ans 
se sont écoulés : le p crtra it qu’on y trace de l’Université est resté 
exact su r bien des points, m ais les défauts se sont exagérés e t les 
lacunes accusées davantage.

A quoi tie n t l'insuffisance pédagogique incontes­
tab le  des p rofesseurs de n o tre  U niversité? Elle tie n t 
sim plem ent aux m éthodes qui les o n t form és. Ils 
enseignen t ce q u ’on le u r  a  enseigné, com m e on le leur
a enseigné.

Que peuven t valoir, p o u r l’in stru c tio n  e t l’éducation 
de la  je u n esse , les p ro fesseurs p réparés  p a r les 
m éthodes un ivers ita ires , c’est-à-dire p a r  l’étude exclu­
sive des liv res?  Ces m alheu reuses victim es du plus 
défo rm an t régim e in te llectuel auquel un  hom m e 
puisse être  soum is, n ’on t jam ais qu itté  les bancs 
avan t de m on te r dans une cha ire . Bancs des lycées, 
bancs de l’École norm ale ou bancs des F acultés. Ils 
o n t passé qu inze ans de leu r vie à su b ir des exam ens 
et à  p rép a re r des concours. A l’École norm ale, « leurs 
devoirs son t litté ra lem en t ta illés pou r chaque jo u r. 
Tout se passe avec un e  régu la rité  écrasan te. Les 
p rog ram m es des exam ens ne la issen t pas une om bre 
de m ouvem ent à ces m alheureux  esclaves de la 
science ». Leur m ém oire s’est épuisée en efforts 
su rh u m ain s  pour ap p ren d re  p a r  cœ ur ce qui est 
dans les liv res, les idées des au tres , les croyances 
des au tre s , les jugem en ts des au tres. De la vie, ils ne 
possèdent aucune expérience, n ’ayant jam ais eu à 
exercer ni leur in itiative, ni leu r d iscernem ent, ni



leur volonté. De ce t ensem ble si sub til q u ’est la 
psychologie d ’un en fan t, ils ne savent abso lum ent 
rien. Ils son t com m e le cavalier inexpérim en té  su r 
un cheval difficile. Ils igno ren t com m ent se faire com ­
prendre de l’ê tre  q u ’ils doivent d iriger, les m obiles 
qui peuvent ag ir su r lui e t la  façon de m an ier ces 
m obiles. Ils réc iten t, com m e p ro fesseurs, les cours que 
tan t de fois ils on t récité  com m e élèves, e t p o u rra ien t 
être facilem ent rem placés dans leurs chaires p a r  de 
sim ples phonographes.

Pour a rriver à  ê tre  p ro fesseur, il leu r a fallu 
app rend re  des choses com pliquées e t sub tiles. Ce 
sont les m êm es choses com pliquées e t sub tiles q u ’ils 
répé teron t devant leu rs élèves. En A llem agne, où 
l’odieuse institu tion  des concours n ’existe pas, on 
juge  les p rofesseurs d ’après leu rs  travaux  personnels 
et leu rs succès dans l’enseignem ent lib re , par 
lequel ils doivent le p lus souven t d éb u te r . En 
France, on les juge  p ar l’am as de choses q u ’ils 
peuvent réc ite r dans un  concours. E t, com m e le 
nom bre des candidats es t trè s  g rand , a lo rs que le 
nom bre des places es t pe tit, on raffine encore  en ce 
sens, pour en é lim iner davantage. Celui qui saura 
réc ite r  sans b ro n ch e r le p lus de form ules, qui aura 
en tassé  dans sa tê te  la  plus g rande  som m e possible de 
puériles ch ino iseries, de sub tilité s  scientifiques ou 
g ram m aticales, l’em p o rtera  sû rem en t su r  ses rivaux. 
Tout récem m en t encore, un  des exam ina teu rs des 
dern iers concours d ’agrégation , M. Ju llien , faisait 
rem arquer, dans u n e  des séances du Conseil supé­
rieu r de l’In stru c tio n  pub lique , que le  ju ry  était 
effrayé « de l’effort de m ém oire im posé aux candi­
dats. 11 pense que si la  m ém oire est un adm irab le



in stru m en t de trava il, elle n ’est qu ’un in s tru m en t 
au serv ice de ces qu alités  m aîtresses  du p rofesseur, 
qui son t l’e sp rit c ritiq u e , la  logique et la  m éthode, 
la m esure  e t le ta c t, la  p én é tra tio n , l’in sp ira tion  
et l’am p leu r des v u es , la  sim plic ité e t la  clarté  
dans l’exposition, la  correction  e t la vivacité de la 
paro le . »

Il avait ce rtes ra iso n  de se liv rer à  des réflexions 
sem blab les, ce respec tab le  ju ry , m ais de là  à un  effet 
quelconque il y a  lo in , e t p en d an t longtem ps encore, 
avec le rég im e des concours, la  m ém oire se ra  1a. 
seule qualité  u tile  à  un  candidat. Il se gardera  
so igneusem ent —  m ôm e en eut-il le tem ps et la  capa­
cité —  de to u t trava il un  peu personnel, sachan t bien 
qu ’à tous les degrés, rien  n ’est p lus m al vu de la  p a r t 
des exam inateu rs.

Quand un  hom m e a ainsi consacré  quinze ans de 
sa vie à  en tasse r dans sa  m ém oire to u t ce qui peu t 
y ê tre  en tassé , sans avoir jam ais  je té  u n  coup d’œil 
su r le m onde ex térieu r, sans avoir eu à exercer une 
seule fois son in itiative, sa  volonté e t son jugem ent, 
à  quoi es t-il b o n ?  A rien , sinon à faire  ànonner 
m ach ina lem en t à  de m alheureux  élèves une p artie  
des choses inu tiles que p en d an t si longtem ps il a 
ânonnées lu i-m êm e. On cite assu rém en t parm i les 
p ro fesseurs de l’U niversité quelques esprits d ’élite 
qui on t échappé aux tris te s  m éthodes d ’éducation aux­
quelles ils on t été soum is, com m e on cite pendant les 
ép idém ies de peste  quelques m édecins qui échappen t 
aux a tte in tes  du fléau. Com bien ra res  de telles excep­
tions 1

L’U niversité v it p o u rtan t su r  le p restige exercé par 
ces exceptions. Mais si l ’on observe la  foule des p ro ­



fesseurs, on constate  qu ’il en est bien peu qu i a ien t 
échappé à l’action  du d ép rim an t rég im e qui les a  for­
m és. Que de cerveaux ja d is  in te lligen ts, d é tru its  p o u r 
tou jours, e t bons to u t au p lus à  a lle r  au  fond d ’une 
province faire ré c ite r  des leçons ou faire p asse r des 
exam ens, avec la  ce rtitude q u ’ils so n t tro p  usés pour 
être  capables d ’en tre p re n d re  a u tre  chose dans la  vie. 
Leur seule d istraction  est d ’écrire  des livres d its élé­
m entaires, pâles com pila tions où s’é tale  à  chaque 
page la  faib lesse de le u r  capac ité  d ’éducateu r e t ce 
goût des sub tilités e t des choses inu tiles que l’Uni­
versité leu r a  incu lqué. Ils c ro ien t faire preuve de 
science en  com pliquan t les m oindres questions et 
en ren d a n t obscures les choses les plus claires. 
M. Fouillée, qui p a ra ît avo ir fait une étude atten tive 
des livres écrits p a r  ses collègues, a  publié  d ’inv ra i­
sem blables échantillons de ce tte  lit té ra tu re  scolaire . 
Un des plus curieux  est celui de ce p ro fesseu r dont 
le liv re , destiné à  l’enseignem en t secondaire des 
lycées, es t revêtu  de l’app robation  des p lus hautes 
au to rités un iversita ires.

« L’au teur déclare avoir volontairem ent supprim é les term es et 
les discussions qui auraient pu effrayer l’inexpérience des enfants : 
c’est pourquoi il leur parle longuem ent de la césure penthém im ère 
qu’on rem place quelquefois par une césure hepthém im ère, ordinai­
rem ent accompagnée d’une césure trihém im ère. Il les initie  aux 
synalèphes, aux apocopes e t aux aphérèses, e t il les avertit qu’il 
a adopté la scansion p ar anacruse e t supprim é le  choriam be dans 
les vers logaédiques. Il leur révèle aussi les m ystères du quater­
naire hyperm ètre ou dim ètre hypercatalectique ou encore ennéa- 
syllabe alcaïque. Que d ire du vers hexam ètre dactylique, catalec- 
tique in  dissylabum , du procéleusm atique té tram ètre  catalectique, 
du dochmiade d im ètre , et de la strophe trochaïque hypponac- 
téenne, du dystique trochaïque hypponactéen? »

M. Fouillée cite encore un  a u tre  p ro fesseu r qui, dans 
un liv re d ’enseignem ent é lém en ta ire , s ’étend longue­



m ent su r la m éthode p o u r docum en ter une pièce de 
th é â tre , en voici u n  ex tra it : « On consu lte ra  d ’abord  
le rép e rto ire  général 20“ vo l., B N, inven taire  y f, 
5337 =  5546, etc. » Suivent tro is  pages d ’indications 
sem blables 1

Les livres de sciences so n t conçus d ’après les m êm es 
p rincipes. Je  p o u rra is  d o n n er com m e exem ple un 
livre de physique écrit p a r un  agrégé de l’U niversité 
pou r les candidats au  certifica t des sciences physiques 
e t n a tu re lles , lesquels, com m e nous le verrons par 
les dépositions de l’enquête , ne possèdent que des 
notions très  ru d im en ta ire s  en m ath ém atiq u es. L’au teu r 
s’est donné un m al ex trao rd ina ire  pou r b o u rre r  son 
liv re à chaque page d ’in tég rales to ta lem en t inutiles. 
Dans un  supp lém en t destiné à  ap p ren d re  les m ani­
pulations, les équa tions ne son t pas davantage épar­
gnées. P our l’opéra tion  si élém enta ire  du  calibrage 
d’un  tube, l’au teu r a trouvé le m oyen de rem p lir  
tro is  pages se rrées  d ’équations. Ce professeur est 
a ssu rém en t to u t à  fait certa in  que pas un élève sur 
m ille ne com prendra  quelque chose à  ces form ules, 
m ais q u ’est-ce que cela peu t bien lu i faire?

Avec les nouveaux p rogram m es, les livres pour 
l’enseignem en t n ’on t fait que se com pliquer encore 
p lus e t ils a rriv en t à  être  to ta lem en t illisibles. Dans 
un rem arquab le  artic le , paru  dans le jo u rn a l l ’Ensei­
gnement secondaire du  15 ju in  1904, M. Brucker, 
p ro fesseu r au lycée de V ersailles, a m on tré  to u t le 
« verbalism e sté rile  » don t son t en tachés les livres 
consacrés à  l’enseignem ent des sciences naturelles, et 
en cite d ’a ttr is ta n ts  exem ples. En voici un  pris au 
hasard  :

« L’au teu r d ’un au tre  Précis va p lus loin encore. La complication



de son langage dépasse ce que l'on avait im aginé avant lui : il 
appelle les mousses des bryophytes, les fougères des ptéridophytes 
ou exoprothallées isodiodées, leurs spores des diodes, e t  ainsi du 
reste . »

Si nos p ro fesseurs don n en t un  si dép lo rab le  ense i­
gnem ent, c’est q u ’ils on t été form és p ar l’U niversité. 
Ils enseignent ce qu ’on leu r a enseigné e t de la  façon 
don t on le leu r a  enseigné. T ant que les p ro fesseurs des 
Facultés se rec ru te ro n t com m e au jou rd ’hui, rien  ne 
po u rra  ê tre  modifié dans n o tre  enseignem ent un iver­
sitaire.

C’est en g rande  p artie  parce  que le systèm e de 
rec ru tem en t des p ro fesseurs es t, en  A llem agne, très 
différent du n ô tre , que l’enseignem ent à tous les degrés 
y est si supérieu r. Nos voisins o n t trouvé le secret 
d ’obliger les p rofesseurs des F acu ltés à  s’in té re sse r  à  

leu rs élèves e t à  se m e ttre  à  leu r po rtée . La form ule 
est tou t à  fait sim ple. Ce so n t les élèves qui paien t 
les p rofesseurs, e t, com m e il y a  pour chaque o rd re  
d’études p lusieu rs p ro fesseurs lib res, l ’élève va vers 
celui qui enseigne le m ieux . La concurrence oblige 
donc le p ro fesseu r à  s ’occuper so igneusem ent de ses 
élèves. Il sa it que c ’est seu lem en t lo rsq u ’il a u ra  su 
réu n ir  au to u r de lu i beaucoup d ’au d iteu rs  e t publié 
des travaux personnels, q u ’il p o u rra  ê tre  appelé à  

devenir le titu la ire  d ’une chaire  im portan te , don t le 
p rincipal rap p o rt consis te ra  d ’ailleurs dans les ré tr i­
butions des élèves. En F rance, le p ro fesseu r de 
Faculté est un  fonctionnaire à  tra item e n t fixe, qui n ’a 
aucun in té rê t à  cap tiver l’e sp rit de ses au d iteu rs  ni à  
se p lier à leu r in te lligence. Pas n ’est besoin d ’être  
très psychologue pour com prend re  que s’il é ta it payé 
par eux, son in té rê t en tre ra it im m éd ia tem en t en jeu , 
et que, sous l’influence de ce pu issan t m obile d ’ac­



tion, il se ra it vite obligé de tran sfo rm er en tièrem ent 
ses m éthodes d’enseignem ent. S’il ne savait pas les 
tran sfo rm er, il au ra it vite des concu rren ts qui l’obli­
g e ra ien t à  changer ou à  d ispara ître .

M alheureusem ent, une réfo rm e aussi cap ita le , la 
seu le qui am èn e ra it la  tran sfo rm atio n  de notre ensei­
gn em en t su p é rie u r  d ’a b o rd , et, p ar voie de consé­
q u en c e , celle de n o tre  enseignem ent secondaire 
ensu ite , es t rad icalem en t im possib le avec nos idées 
la tines. Les b ien  ra re s  ten ta tives faites dans ce sens 
p ar l’in itia tiv e  privée on t été l’objet des persécutions 
de l’U niversité  au ss itô t qu ’elles o n t réussi. Elle ne 
to lè re  u n  peu  que celles qui ne réu ssissen t pas. Je  m e 
souviens q u ’il y a  un e  v ing ta ine d’années, le Dr F*** 
avait ouvert p o u r les é tud ian ts en m édecine un cours 
privé d ’anatom ie, auquel ils ne pouvaien t assiste r 
qu ’en payan t fo rt cher, m ais où ils é ta ien t sûrs d ’ap ­
p ren d re  l’an a to m ie , a lo rs que dans les leçons officielles 
de la F acu lté  ils ap p ren a ien t trè s  peu  de chose. Bien 
que ces dern iè res fu ssen t en tièrem en t g ra tu ites, les 
é tud ian ts les d ése rta ien t p o u r les leçons payées. Le 
Dr F***, ainsi que ses élèves, fu t l’objet de telles 
p ersécu tio n s de la  p a r t de la  F aculté , q u ’après une 
dizaine d ’années de lu tte , il se v it réd u it à  ferm er 
son cours.

Nous voici lo in  des p rog ram m es e t de leu r réform e. 
Le lec teu r doit vo ir n e ttem en t m ain tenan t com bien 
es t vaine e t in u tile  to u te  l’ag itation  faite à propos de 
ces p ro g ram m es, e t com bien inu tiles aussi les m on­
ceaux de pages pub liées à  ce propos. Les program m es 
ne so n t que des façades. On peu t les changer à volonté, 
m ais sans m odifier p o u r cela les choses invisibles et 
profondes q u ’elles ab riten t. Ou s’en p rend  aux façades



parce q u ’on les voit. On n ’essaie pas de to u c h er à ce 
qui est de rriè re , parce que le p lus souvent on ne le 
d iscerne pas.

V

J ’espère avoir m ontré  que le p rob lèm e de la  réform e 
de no tre  enseignem ent est bien au trem en t com pliqué 
que les au teu rs  de l’enquê te  parlem en ta ire  ne l’ont 
soupçonné.

Nous ne d irons pas certes que ce tte  réfo rm e est 
im possible. Il n ’y a  rien  d ’im possib le pou r des volon­
tés fortes. Mais avan t de réfo rm er au h asard , com m e 
on le fait depuis si long tem ps e t com m e on continue 
à le faire encore, il fau t au m oins co n n a ître  à  fond 
l’essence des choses que l’on veu t ré fo rm er. Si l’on 
persiste  à l’igno rer, on ne réa lise ra  que des change­
m ents de m ots, on tro u b le ra  inu tilem en t les esp rits, 
e t l’on re n d ra  n o tre  enseignem ent p lus m édiocre 
encore qu ’il n e  l’est au jo u rd ’hui.

C’est parce que les au teu rs  de l’enquête  ne sem blen t 
pas avoir n e ttem en t com pris les p rob lèm es fonda­
m entaux  de l’enseignem ent, q u ’il nous a  sem blé utile 
de p réc iser ces problèm es.

Elle n ’a u ra  cependan t pas été inu tile , ce tte  colossale 
enquête. E lle a  app ris  beaucoup de faits, que l’on 
pouvait soupçonner, m ais non  prouver. E lle a m ontré  
su rtou t l’é ta t des esp rits , e t que le m al auquel on 
cherche à rem éd ier est b ien  plus profond qu ’on n ’au­
ra it pu  le penser.

On sait que la  conclusion de l’enquê te  a été un 
pro jet de réform es de l’enseignem ent, p résen té  à la



C ham bre des D éputés et adop té  après une courte 
d iscussion. Dans cette  d iscussion, le M inistre de 
l’In s tru c tio n  pub lique a  d it de fo rt bonnes choses 
pour en défendre de bien m édiocres. Il a  ce rta in e ­
m en t tro p  d’e sp rit ph ilosoph ique p o u r ne pas avoir 
eu conscience de la faible valeu r des réform es propo­
sées p ar la  C om m ission. Q uelques é tiquettes seules 
on t été changées. Un député, M. Massé, a  dit de ce 
pro je t q u ’il « fait l’effet d ’une de ces façades brillantes 
édifiées à g rands fra is dans le goût du jo u r , e t qui 
son t u n iquem en t destinées à faire illusion su r les 
com m odités d ’un im m euble dans lequel rien  ou p res­
que r ien  n ’a  été m odifié. »

Toutes ces réform es de p rogram m es, répé tées ta n t 
de fois, so n t d ’ailleurs abso lum ent dépourvues d’in­
té rê t. N otre enseignem en t res te ra  ce qu ’il es t ta n t que 
nos m éthodes actuelles n ’au ro n t pas été en tiè rem en t 
transfo rm ées. Il n ’y au ra , je  le répè te , de change­
m ents possib les que quand  la nécessité d ’une tran s­
fo rm ation  com plète des m éthodes au ra  pénétré  un 
peu dans la cervelle des p aren ts , des professeurs et 
des lég isla teurs.

La destinée de la  p lu p art de nos grandes enquêtes 
parlem en ta ires  es t de b ie n tô t d ispara ître  dans la 
poussière des b ib lio thèques, d ’où elles ne sorten t 
plus. Il m ’a fallu une forte dose de patience pour lire 
a tten tiv em en t les six énorm es volum es su r la  réform e 
de l’enseignem ent, et j ’im agine que bien peu de m es 
con tem pora in s  on t eu ce tte  patience. Les questions 
d ’éducation  e t d ’in stru c tio n  ont au jo u rd ’hui une im ­
p ortance te lle  q u ’il m ’a sem blé nécessaire  de re tire r  
de ce tte  gangue vo lum ineuse les p a rtie s  essentielles, 
de les c lasser avec m éthode, de les d iscu ter quelque­



fois. Tous les textes rep ro d u its  ém anen t de p e rso n ­
nages au to risés, les seuls dont la paro le  a it quelque 
influence dans un  pays aussi h ié ra rch isé  que le nô tre , 
les seuls qui pu issen t ag ir su r l’opinion des p a re n ts  et 
fin ir p eu t-ê tre  p a r  la ré fo rm er.

Cette réform e de l’opinion est la  p rem ière  q u ’on 
doive te n te r  au jou rd ’hui. C’est seu lem ent quand  elle 
sera com plète q u ’une réform e de l’éducation deviendra 
possible.

Les difficultés d ’une pare ille  tâche so n t im m enses. 
Elles ne son t pas in su rm on tab les p o u rtan t. Il n ’a 
jam ais fallu beaucoup d ’apô tres pou r c réer les 
g randes religions qui on t bouleversé le m onde, m ais 
il en a  fallu quelques-uns. Tout le m ouvem ent dont 
est sortie l’enquête qui a si p ro fondém ent éb ran lé 
l’Université a eu pour un ique  po in t de d ép a rt la  c a m ­
pagne vigoureuse d’un  hom m e d’action  énerg ique, 
l’explorateur Bonvalot. S’il n ’a pas su m o n tre r n e tte ­
m ent la  voie à  suivre, pas plus d ’ailleu rs que les six 
volum es de l’enquête  ne l’o n t m o n trée , il a  au m oins 
fait vo ir com bien é ta it funeste  celle que nous suivions. 
Nouveau P ierre  l’E rm ite , il a  secoué l ’indifférence du 
public, e t les nom s les p lus ém inents de l’U niversité 
se so n t b ien tô t rangés m odestem en t d erriè re  lu i, prêts 
à  dém olir l’idole don t ils ava ien t été jad is  les plus 
arden ts défenseurs.

Le jo u r  où l’opinion, suffisam m ent in s tru ite , com ­
p ren d ra  le m al que nous a  fa it no tre  U niversité, 
e t le com parera à to u t le b ien  que dans d’a u tre s  pays 
des institu tions sem blab les on t réa lisé , ce jo u r-là  
no tre an tique systèm e d ’éducation  s’écrou lera  d ’un 
seul coup, com m e ces m onum ents trop  vieux qui

5



gard en t une ap p a ren ce  de solid ité ta n t qu’on ne les 
touche pas. A lors seu lem en t nous pourrons essayer 
d ’ob ten ir ce que d ’a u tre s  peup les on t réalisé avec 
leurs p rofesseurs.

L’éducation  seule p e rm e ttra  aux Latins de rem on ter 
cette  p en te  rap id e  de la  décadence qu ’ils descendent 
à  g rands pas. C’est leu r d ern iè re  carte  et sous peine 
de p é rir , ils ne do iven t pas la  la isse r p erd re . Ce que 
les A llem ands o n t su  accom plir, nous pouvons le 
te n te r . Ils ava ien t m édité longuem ent, e t nous devons 
m éd ite r aussi, le m ot p rofond de Leibnitz : « Don­
nez-m oi l’éd u ca tio n , et je  changerai la  face de 
l’E urope av an t un  siècle. »



LIVRE II

L’IN S T R U C T IO N  ET  L’É D U C A T IO N  
A UX É T A T S -U N IS

CHAPITRE PREMIER 

Principes g énéraux  de l ’Éducation en A m ériq u e .

C’est su rto u t par voie de com paraison  que se for­
m en t nos connaissances. P our bien sa isir les causes de 
l’extrêm e in fério rité  de n o tre  enseignem en t un iver­
sita ire , il se ra  u tile  de le com parer à  l’éducation  
donnée dans le pays du m onde où elle est le plus 
développée, l’A m érique.

Les pub lications su r l’É ducation  aux É tats-U nis sont 
n om breuses; m ais rédigées p ar des u n iversita ires  qui 
la considèren t à leu r po in t de vue, elles ap p ren n en t 
peu de chose. C’est pourquoi le m agnifique ouvrage, 
les Méthodes américaines d ’éducation, publié récem ­
m ent par M. Buyse, d irec teu r de l’École industrie lle  de 
Charleroi, a  été une véritab le  révélation . Des peuples 
éduqués par des m éthodes aussi parfa ites son t appelés 
à fo rm er une hum anité  différente de la nôtre.



Cette im pression  es t celle q u ’ép rouveron t tous les 
lec teu rs du livre de M. Buyse. C’est un peu celle 
ressen tie  p a r  un  de nos p lus ém inen ts savants, 
M. Le C hatelier. On en ju g e ra  p a r  l’ex trait suivant 
d ’un  de ses a rtic les :

A la lec tu re  de cet ouvrage, la prem ière im pression est un sen­
tim en t d’envie pour une civilisation certainem ent supérieure à la 
nôtre. Une confiance générale e t absolue dans les bienfaits de 
l’éducation, une  liberté complète p erm ettan t le développement 
parallèle des écoles les p lus variées, y au to risan t les expériences 
les plus audacieuses, un respect rigoureux de l’école la m aintenant 
com plètem ent à l’écart des lu ttes  politiques si vives cependant aux 
É tats-U nis, une  philosophie profonde des m éthodes d ’éducation 
les o rientant vers le développem ent de l’activité individuelle, témoi­
gnent d’une cu ltu re  intellectuelle peu com m une. Nous aurions 
g rand in té rê t à nous assim iler les m éthodes d ’éducation am éri­
caines, m ais i ne  fau t pas trop y com pter. Le plaisir de l’action, 
la passion de la liberté sont des sentim ents trop  jeunes pour un 
vieux continent fatigué comme le nôtre.

Les pages qui vont su ivre consacrées à l’éducation 
am érica ine  son t en tiè rem en t ex traites du livre de 
M. Buyse. Le lec teu r qui voudra  é tu d ie r son ouvrage 
avec soin, y v e rra  vite que non  seu lem ent une pareille 
éducation  développe à son m axim um  le caractère et 
l’in te lligence, m ais encore tend à effacer entière­
ment les différences de classes qui rendent la solution 
des problèmes sociaux si difficile chez les peuples 
latins.

E t m ain tenan t, je  la isse la  paro le  à  M. Buyse, ren ­
voyant p o u r les détails à son livre.

Savam m ent les professeurs sèm ent sous les pas des élèves des 
difficultés g raduées, que ceux-ci doivent apprendre à jug er e t à 
vaincre; l’acte physique précède ou accompagne l’acte de la 
pensée; les branches d ’enseignem ent les plus abstraites pour nous 
sont présen tées sous des formes m atérielles e t concrètes e t nécessi­
ten t, pour ê tre  assim ilées, aussi bien l’habileté des m ains que la



vivacité de pensée: la géographie est une m anipulation; la li t té ­
ra tu re  scolaire e s t un travail de laboratoire, car elle s ’associe 
intim em ent avec le dessin e t le m odelage; la forme supérieu re  de 
l’action, les travaux m anuels, un iversellem ent p ratiqués dans les 
écoles, sont des exercices de résis tance  m orale; tou t l’ensei­
gnem ent allie l’effort physique, m usculaire, à  l’assim ilation des 
idées.

L’enseignem ent secondaire, qui établit le passage de la dépen­
dance intellectuelle e t m orale de l'enfance aux convictions intel­
lectuelles de l’adu lte , procède de la m êm e pensée e t accentue le 
systèm e de l ’instruction  par l’action. Les difficultés à  résoudre sont 
plus complexes, le bu t à atte indre plus éloigné, les obstacles, plus 
élevés. Affranchir la pensée e t le sentim ent de toute  tutelle, en 
rédu isan t graduellem ent le rôle du professeur au profit de la res­
ponsabilité du jeune homme ou de la jeune  fille : tel est le but de 
l’éducation.

Faire ag ir les enfants comme s ’ils étaien t seuls au monde, en 
toute liberté ; exalter le plaisir dans l’effort, la joie dans la lutte 
contre les difficultés, la possession de soi-même — le self-control 
— telle est la tâche supérieure  de l ’école; ni les faits, ni les théo­
ries ne sont enseignés, ne sont com m uniqués verbalem ent aux 
élèves. Les Am éricains, p rofesseurs e t élèves, on t une vraie répu ­
gnance pour les théories toutes faites, pour les définitions e t les 
abstractions, sans sanction p ra tique .

Dans les écoles, il n ’existe plus de trace des m éthodes qui cher­
chent l’effet u tile  dans la doctrine com m uniquée par la parole et 
non tradu ite  en actes par les élèves. Les professeurs considèrent 
que l’enseignem ent en général, e t spécialem ent l’enseignem ent 
scientifique, ne saurait ê tre  fécond si les élèves ne sont pas exercés 
à trouver eux-m êm es des vérités, à résoudre des questions scien­
tifiques.

L’enseignem ent des sciences pures ou appliquées est pénétré 
des principes de la m éthode de la « redécouverte » (rediscovery), 
pratiquée dans les laboratoires e t dans les ateliers. Les leçons de 
classes, d ’im portance trè s  rédu ite , p réparen t, accom pagnent ou 
confirment les études pratiques de laboratoire e t d ’ate lier qui sont 
les cen tres d ’in té rê t des in stitu tions. Les notes de laboratoire et 
d’atelier, dans lesquelles sont enreg istrés les faits e t les phéno­
mènes que les élèves ont observés e t qui décrivent les construc­
tions réalisées, constituen t la p ierre  de touche de la valeur des 
études. Aucun cas n ’est fait des copies de cours oraux, qui jouent 
un si grand rôle dans nos écoles. L’élève doit arracher aux appa­
reils e t au m atériel d’expérim entation le secre t des phénom ènes



et des lois qu i les rég issen t. Dans les travaux m anuels, la p u is­
sance de direction (directive power) s’exalte par des épreuves de 
plus en plus dures, développant la réflexion pour approprier les 
moyens aux fins, la patience pour l’accom plissem ent de tâches 
longues e t ardues.

Dans les écoles industrielles e t dans les in stitu tio n s d ’enseigne­
m ent techn ique supérieur.se  continue le triom phe de l’initiative et 
de l’effort ; l'expérience faite p ar les élèves, y est la base des études ; 
le professeur guide les indiv idualités sans les sub juguer; il semble 
avoir le p lu s h au t souci de la isser se m anifester leurs aspirations 
propres, leu r intelligence et leurs ta len ts personnels.

. . .  D époser dans les cerveaux des enfants e t des adolescents le 
germ e de la volonté ; leur donner, dès le jeune  âge, le goût de l’action 
persévéran te  ; hâ te r chez eux le passage de l ’é tat de dépendance à 
l’esprit d ’indépendance ; p réparer, par une éducation scolaire appro­
priée, les enfan ts des classes les plus m odestes à se subvenir à 
eux-m êm es, à ne com pter que su r eux-m êm es, au « self-support », 
telle sem ble ê tre  la  p lu s haute  préoccupation des écoles prim aires 
e t m oyennes.

L’éducation ouvrière par l’école industrie lle  e t professionnelle 
use à l’extrêm e de l’expérim entation pratique.

L’ouvrier am éricain est le prototype de l’ouvrier européen de 
l’avenir. Dans tou tes les professions qualifiées, il est un homme 
in s tru it; le règne de l ’ouvrier du passé, dont le savoir se bor­
nait à des rece tte s , des procédés, des tou rs de m ains e t des 
secre ts , est depu is longtem ps term iné dans les usines m odernes 
du Nouveau-M onde. Toutes réa lisen t le « labor saving », l ’économie 
de m ain-d’œuvre, p ar l’emploi de m achines-outils perfectionnées; 
la conduite in telligen te  de ces outils nécessite plus de cerveau et 
de nerfs que de m uscles, plus d’atten tion , de décision rapide e t 
d ’habileté m anipu lato ire  que de force physique.

Les perfectionnem ents et les transform ations rapides que l’in­
d ustrie  a subis dans son outillage e t dans ses m éthodes de travail, 
ont fait na ître , chez les ouvriers, conducteurs et chefs d’ateliers, 
des qualités nouvelles, in tellectuelles p lu tô t que physiques; les 
écoles industrie lles, sous tou tes leurs form es, s’efforcent de déve­
lopper ces qualités et de les fixer dans la race.

Comme dans l’enseignem ent général, les études théoriques se 
font d’après des m éthodes très concrètes; les leçons orales s’ap­
puient su r  des exercices d ’expérim entation e t de m anipulation, 
qui ont pour effet d ’ajouter aux connaissances fondam entales des 
m étiers, l’esp rit d ’observation, l’habileté m anuelle, l’intelligence 
industrie lle . Sauf dans tro is ou quatre  écoles professionnelles,



nulle trace de spécialisation ; Técole cherche à développer, chez 
l’ouvrier, le sens exécutif ; elle form e l’homme com plet, lu i donne 
une cultu re générale professionnelle e t réag it ainsi contre les 
efforts déprim ants de la monotonie et de la division extrêm e du 
travail que com porte la  fabrication en série.

A en jug er par la puissance créatrice du travail am éricain, 
servi par un outillage perfectionné, cette éducation technique 
semble être particulièrem ent efficace.

. . .  Au delà de l’A tlantique on ne trouve nulle trace  du préjugé, 
indéracinable chez nous, contre le travail m anuel. Personne ne le 
considère comme hum iliant ni déshonorant. Un professeur, un 
m agistrat n ’y sem blent pas considérés comme intellectuellem ent 
supérieurs aux ouvriers e t contrem aîtres intelligents. Les employés 
de bureau sont depuis longtem ps fixés su r  la valeur sociale de 
leur situation qui rep résen te , au m axim um , 50 à 75 francs de 
salaire par sem aine, alors que  le maçon, le plal’onneur, le m enui­
sie r reçoivent 120 francs pour la  môme durée de travail.

D errière tou t Am éricain se retrouve l’ouvrier; il juge l’homme 
par ses capacités de p rodu ire  e t de réa lise r; il n ’adm et pas la 
croyance que le diplôme confère une certaine noblesse intellec­
tuelle.



CHAPITRE II

Détails des méthodes usitées dans les écoles  
a m érica in es .

§ 1. — DIVISIONS DE L’ENSEIGNEMENT.

En Am érique l’enseignem ent e s t divisé en quatre périodes de 
quatre  années chacune :
6 à 10 an s . . . E lém entaire P rim ary

10 à 14 ans. . . Prim aire Grammar grades
14 à  18 ans. . . Secondaire ou High Schools

Professionnel Teclinical School
18 à 22 ans. . . Technique supérieur Inslilute o f  Technology

Tous les jeunes Am éricains, sans exception, parcouren t les deux 
prem iers degrés de l ’enseignem ent. Un nom bre tous les jours 
croissant, m êm e parm i les ouvriers, aborde l ’enseignem ent secon­
daire avec ses études latines. Beaucoup cependant l’abandonnent 
après deux années vers 16 an s , so it pour se chercher directem ent 
une situation dans le com m erce, so it pour se d iriger vers les 
écoles professionnelles dont l ’un des principaux objectifs est de 
rem placer l ’apprentissage dans les u sin es; une élite seulem ent 
aborde l’enseignem ent technique supérieur auquel on reproche de 
trop  recu ler l’en trée  dans la vie pratique.

Des cinq catégories d’enseignem ent résum ées dans le tableau 
ci-dessus les tro is prem ières sont les plus in téressan tes. Elles ont 
fait l’objet d ’études, de d iscussions prolongées, leurs m éthodes ont 
a tte in t dans toute l'é tendue des E tats-Unis une uniform ité assez 
grande.

§ 2 . — ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE (DE 6 A 10 ANS)

T ra v a u x  m a n u e ls . — L’éducation est basée sur l ’enseigne­
m en t des travaux m anuels. Les travaux m anuels apprennent à



crcer e t à exécu ter; le principe de création  trouve su rto u t son 
expression dans les leçons de dessin, de géom étrie e t dans les 
cours d’observation. L’exécution est l’œ uvre propre des travaux 
manuels.

La spontanéité des in itiatives particu lières, qui se m anifeste 
très heureusem ent en l’absence de p rescrip tions, générales e t de 
réglem cf *ation centrale exclues des écoles am éricaines, a trouvé 
des solutions fort in téressan tes en ce qui concerne le passage, le 
pont de l’école Froebel, aux travaux m anuels d 'a telier. Les m até­
riaux les plus variés ont é té  essayés e t u tilisés dans les cons­
tructions.

Dans les écoles de New-York on pratique le modelage, les cons­
tructions en papier, le tressage . Le modelage suggère des construc­
tions ébauchées d ’une m asse plastique et qui p résen ten t donc trois 
dim ensions; les constructions en papier reposent su r la notion 
des deux dim ensions; e t enfin la construction  avec des fils, de la 
corde, dans laquelle dom ine la ligne, envisage la seule longueur.

Dans beaucoup d’écoles am éricaines, à l’exemple de New-York, 
le dessin e t les travaux m anuels des cours prim aires gravitent 
autour de certaines idées fondam entales appelées des « centres 
d ’in térê t » qui se trouvent dans le rayon d’observation des enfants. 
Ces cen tres sont :

1° La maison : occupations, devoirs, p laisirs de la fam ille; 2° la 
vie de la com m unauté : moyens de transport, occupation des habi­
tants, am usem ents; 3° la vie scolaire; 4° la langue m aternelle ; 
5° les vacances; 6° l’étude de la natu re.

Suivant un procédé constan t, la discussion en tre  les professeurs 
et les élèves fait surgir de ces « cen tres d’in térê t » les su je ts à 
tra ite r; l’enfant s’y applique avec a rd e u r ; son im agination y 
attache des sentim ents et des souvenirs; il y poursu it la réalisation 
tangible d ’une pensée personnelle.

D essin . — Le dessin prend un caractère artistique dans les 
écoles élém entaires.

L’Am érique n 'accepte pas l ’idée européenne que l ’œil e t la main 
doivent se form er exclusivem ent par le dessin à main levée, d ’après 
des objets géom étriques e t par la copie de modèles. Le dessin 
d 'après n a tu re  y e s t fort en honneur; le but dom inant est d’am ener 
les enfants à trad u ire  leur pensée en des form es artistiques dans 
le dessin e t par l'exécution de travaux. L’enfant am éricain manie, 
dès le début, des pinceaux et des couleurs à l’eau, le crayon e t la 
plume.

La technique du dessin consiste dans la reproduction à l’aqua­
relle, de feuilles, de fleurs, de p lantes, dans leurs m asses, parfois 
sans avoir fait, au préalable, le contour au crayon. Les raccourcis



sont bannis des m odèles; les dessins ne sont que des ébauches, 
mais, dans le rendu, il y a souvent du goût e t de la vigueur.

Le dessin d ’après la figure hum aine e s t couram m ent pratiqué 
dans les écoles élém entaires. Un enfant joue généralem ent le rôle 
de modèle. Il e s t en touré d ’accessoires : tels qu’une échelle, des 
outils, des avirons de canots, des casses d’écoliers e t simule des 
scènes dont les élèves font le croquis.

J a rd in a g e . — A W ashington, 45.000 enfants font des travaux 
de ja rd inage; tous les ans les écoles organisent une exposition de 
fleurs, plantes ornem entales, légum es, cultivés par eux, ainsi que 
des travaux des classes, don t les sujets ont été directem ent 
em pruntés aux jard ins.

Les leçons de choses, les travaux m anuels, le calcul, les notions 
de géographie, e tc ., donnés dans les classes de W ashington, 
évoluent autour de ces m inuscules ja rd in e ts  e t rem plissent les 
cours de données fraîches e t concrètes relatives au sol, à l'hum i­
dité, à l’orientation, aux sem ences, à la germ ination, aux types de 
feuilles, bourgeons, fleurs, fru its sous leurs formes les plus variées, 
d ’après les espèces de végétaux e t les saisons.

Les enfants tiennen t des carnets dans lesquels ils m arquent les 
dates des sem ailles, leurs observations su r la croissance des 
plantes, l’apparition des fleurs, la m aturité  e t les récoltes.

Les enfants y cueillent d’abondants bouquets qui leur servent de 
modèles au cours de dessin.

Le dessin, les exercices d ’observation e t de langage m archent 
parallèlem ent avec les travaux du dehors.

§ 3 . — ENSEIGNEMENT PRIMAIRE (D E 10 A 14 ANS)

La théorie psychologique de l’éducation par les travaux manuels 
est définitivem ent établie ; elle peu t se résum er ainsi, suivant la 
conception des Am éricains : tou t m ouvem ent conscient a son ori­
gine dans une excitation des cellules m otrices du. cerveau. La 
pensée, sans action, p eu t développer l ’im agination, mais laisse 
inculte la puissance de la volonté. La volonté ne  peut se déve­
lopper que par l’action. T out mouvem ent m usculaire se répercute 
sur les cellules du cerveau p ar les sensations, se fixe dans les 
centres de projection sous forme de perception e t d ’images. Pour 
augm enter la réceptivité du cerveau, l’éducation rationnelle veut 
qu ’on varie la n a tu re  des m ouvem ents des travaux manuels, pour 
in téresser successivem ent tous les groupes cellulaires. De ces faits 
il résu lte  que, pour développer la région m otrice totaU du cer­
veau, il fau t m ultip lie r les exercices am ples e t variés, e t es régler



de façon à aiguiser la sensibilité et la perception, à faire ja illir  la 
pensée e t à  fortifier la  volonté. Il en résu lte  aussi que si le m ou­
vement devient habituel, il peu t se faire sans réflexion e t il cesse 
de développer les cellules m otrices; dès lors, il n ’a plus de valeur 
éducative. Ce n 'est que dans la prem ière période d ’excitation que 
l ’action des travaux m anuels est efficace. Des exercices, poussés 
au delà du stade éducatif, peuvent devenir des moyens pour p ré ­
parer à des travaux  plus avancés d ’ordre professionnel, m ais ils ne 
sont plus à ranger parm i les b ranches qui con tribuen t à la forma­
tion générale.

Les travaux m anuels variés se rédu isen t à quatre grands sys­
tèm es : 1° le systèm e pédagogique, d ’origine suédo ise; 2° le système 
technique, de provenance ru sse ; 3° le systèm e social; 4° le 
systèm e artistique.

Le système pédagogique, représen té  par le sloyd  considère les 
travaux m anuels, au môme titre  que les m athém atiques, le dessin, 
les sciences physiques, etc., comme un in stru m en t de culture 
générale, intégrale, exerçant l’a tten tion , la perception exacte e t le 
raisonnem ent e t ten d an t au développem ent harm onique de toutes 
les facultés. Il repose su r le principe de Froebel : l’éducation par 
l ’action, et a sa source dans l’œuvre scolaire de Coegnus, de Fin­
lande. Il a  été élevé à la h au teu r d'un systèm e par l'école normale 
de Nàas, en Suède, de là a envahi le m onde civilisé, en se tran s­
form ant suivant les latitudes, les m œ urs, la m entalité des races.

Le choix des modèles est la p ierre  de touche du systèm e. Ces 
modèles doivent insp irer un in térê t tel que l’élève applique à leur 
exécution son effort volontaire et tou tes ses facultés. Dans ce but, 
il convient de les adap ter aux conditions variables de la capacité, 
du goût, des m œ urs, du m ilieu, e tc. : là se trouve le point capital 
des méthodes de sloyd ; l’in té rê t ne se trouve pas dans les modèles 
mêmes, qui ne sont pas inaltérables, mais dans les raisons im m ua 
bles qui en sont la base : la difficulté croissante e t progressive 
des exercices, l’effet de certains outils su r le développem ent m us­
culaire, la capacité des élèves d’exécuter un  travail en toute dépen­
dance, l 'u tilité  e t l’agrém ent du m odèle à confectionner dans un 
espace de tem ps donné ; tous ces poin ts sont considérés soigneu­
sem ent à chaque pas dans le sloyd am éricain te l que l’a formulé 
et le pratique M. Larrson.

L’Amérique est arrivée à un degré de prospérité  m atérielle 
inconnue dans son histoire ; après la satisfaction des besoins m até­
riels, ont surgi des besoins supérieurs dont la satisfaction se trouve 
dans le Beau.

C’est dans les travaux m anuels et le dessin  que se m anifeste 
nettem ent la tendance vers p lus de raffinem ent.

1. De l’expression suédoise « Slojold » qui signifie tra v a u x  m anuels.



D e s  s y s tè m e s  d ’e n s e ig n e m e n t  e s th é t iq u e  s e  s o n t  fa i t  j o u r  d a n s  
d e  n o m b re u x  c e n t r e s .  L e s  é c o le s  d ’a r t  a p p l iq u é  se  m u l t ip l i e n t ;  la  
p r é p a r a t io n  d e s  p r o f e s s e u r s  d e  d e s s in  e s t  l ’o b je t  d e  p lu s  d e  s o in s  
e t  le s  c o u r s  p u b lic s  d ’a r t  j o u i s s e n t  d 'u n e  v o g u e  g r a n d is s a n te .  D a n s  
le s  é c o le s  é lé m e n ta i r e s ,  c e t te  m ê m e  p ré o c c u p a tio n  se  t r a d u i t  p a r  
d e s  s y s tè m e s  d ’é d u c a t io n  a r t i s t i q u e  p a r m i  le s q u e ls  le  p lu s  o r i­
g in a l,  le  p lu s  d é c o n c e r ta n t  e s t  c e lu i  d e  M . T a d d , d i r e c te u r  d e  la  
« P u b l ic  A r t  S c h o o l » d e  P h i la d e lp h ie .

L ’éc o le  d ’a r t  in d u s t r i e l  d e  M . T a d d  e s t  u n e  in s t i tu t i o n  l ib re ,  
s u b s id ié e  p a r  la  v i l l e ;  e l le  p o s s è d e ,  d is s é m in é e s  d a n s  le s  d iv e rs  
q u a r t i e r s ,  d e s  s u c c u r s a le s ,  o ù  le s  é lè v e s  d e s  é c o le s  v ie n n e n t  r e c e ­
v o ir  l e u r s  le ç o n s .  L ’i n s t i t u t  c e n t r a l  e s t  é ta b l i  d a n s  u n  lo c a l v é tu s te ,  
in t é r e s s a n t  p a r  le  g o û t  m is  d a n s  la  d is p o s i t io n  d e  l ’a m e u b le m e n t  
e t  d e s  m o d è le s . L e s  d é g a g e m e n ts  e t  c a g e s  d ’e s c a l ie r s ,  c o m m e  le s  
s a l l e s  d e  c o u r s ,  s o n t  c o p ie u s e m e n t  g a r n i s  d e  d e s s in s ,  d e  s c u lp ­
t u r e s  s u r  b o is , d e  m o u la g e s ,  r e n s e i g n a n t  le  v is i t e u r  s u r  la  n a t u r e  
e t  l’é t e n d u e  d e s  é tu d e s  q u i s ’y  p o u r s u iv e n t .

D a n s  le s  s a l l e s  b o n d é e s ,  s ’a g i te n t  d e s  e n f a n ts ,  g a rç o n s  e t  fil­
l e t te s  a b s o r b é s  e n  u n e  a c t iv i té  q u i  s e m b le  r é p o n d r e  à  l e u r  g o û t :  
le s  u n s  s ’a p p l iq u e n t  à  la  c r é a t io n  d e  p e t i t s  p r o je ts  d e  p a n n e a u x , 
d e  f r i s e s ,  d ’e n c a d r e m e n ts  o rn é s  : d ’a u t r e s  d e s s in e n t ,  d ’a p rè s  n a t u r e ,  
d e s  o is e a u x  e m p a il lé s ,  d e s  f le u r s ,  d e s  p o is s o n s , d e s  s q u e le t te s ,  
d e s  c o q u i lla g e s , d e s  m i n é r a u x ;  p o u r  d ’a u t r e s  e n c o re ,  le  m o d è le  a 
d is p a r u  e t  i l s  s ’é v e r tu e n t  à  le  r e c o n s t i t u e r  d e  m é m o ire .  M ais  l ’in ­
t é r ê t  s e  p o r te  s p é c ia le m e n t  s u r  d e u x  o r d r e s  d e  t r a v a u x ,  a u x q u e ls  
l e s  é lè v e s  p r e n n e n t  u n  p la is i r  in t e n s e  : le  m o d e la g e  e t  la  s c u lp ­
t u r e  s u r  b o is .  L e  l ie n  e n t r e  to u s  c e s  t r a v a u x  e s t  a s s u r é  p a r  d e s  
le ç o n s  s u r  la  c o m p o s i tio n  d é c o ra t iv e  e t  l 'h is to i r e  d e  l 'a r t ,  e t  
r i c h e m e n t  i l lu s t r é e s  d e  p r o je c t io n s  lu m in e u s e s ,  d e  g ra v u re s  e t  d e  
p h o to g ra p h ie s .

F o rm a tio n  d es p ro fe s s e u r s  de t r a v a u x  m an u e ls . —  L es
A m é r ic a in s  p r o c la m e n t  h a u t e m e n t  l’u t i l i t é  e t  la  n é c e s s i té  d e s  t r a ­
v a u x  m a n u e ls ,  m a is  i l s  s o n t  é x ig e a n ts  e n  ce  q u i c o n c e rn e  la  q u a ­
l i t é  d e  c e t  e n s e ig n e m e n t .

D ’a p r è s  l e u r  c o n c e p tio n ,  le s  t r a v a u x  m a n u e ls  c o n s t i tu e n t  d e s  
d is c ip l in e s ,  a u  m ê m e  t i t r e  q u e  le  c a lc u l  e t  q u e  le s  s c ie n c e s  n a tu ­
r e l le s .

N o u s  n e  s a u r io n s  a s s e z  i n s i s t e r  s u r  la  m a rc h e  c o n s ta n te  d e s  
t r a v a u x  : la  f o n c t io n  d e  l ’o b je t  e s t  le  p o in t  d e  d é p a r t  d e  d is c u s ­
s io n s  e n t r e  é lè v e s  e t  p r o f e s s e u r s .  D e  c e t  e x a m e n  e n  c o m m u n  se  
d é g a g e n t  la  f o r m e , le s  d im e n s io n s ,  le s  m a té r ia u x  «à e m p lo y e r ,  
p u i s  le  p la n  c o té  d e  l ’o b je t  à  c o n fe c t io n n e r .  L e s  r e la t io n s  e n t r e  la 
fo n c t io n ,  la  fo rm e , le s  d im e n s io n s  d e s  o b je ts  e t  Te s  m a té r ia u x  
c o n s t i t u e n t  la  p e n s é e  m ô m e  d e s  t r a v a u x  m a n u e ls .  C es  n o tio n s



sont subtiles e t doivent procéder de la connaissance de la cons­
truction. Ce n’est que par des études sé rieuses, que le professeur 
se prépare à appliquer ce principe supérieur dans les travaux, d ’une 
manière constante e t com préhensible. On s’en convaincra par 
l ’exemple su iv a n t: la construction d ’une chaise qui en tre  comme 
exercice d ’application dans les cours de septième e t huitièm e 
années, pour les enfants de onze e t quatorze ans.

Le thèm e de la leçon peut se fixer comme suit : l’examen de la 
fonction de ce m euble, qui est de servir de siège, conduit im m é­
diatem ent à la forme qui doit ê tre  celle de l’homme, de l'enfant 
assis. En poussant plus loin les investigations interrogatives, 
les élèves, guidés par le p rofesseur, trouvent la forme e t les 
dim ensions du dossier; ils peuvent même contrôler la construc­
tion, les points à consolider, etc. Ils sont ainsi am enés à faire 
rationnellem ent e t graduellem ent le croquis coté du m euble, et, 
munis de ce docum ent qui renferm e la pensée à réaliser, ils 
passent à l’exécution. Le même systèm e d 'é tudes rationnelles 
préalables, par lesquelles la pensée, le raisonnem ent e t le juge­
m ent en tren t dans les travaux se retrouve dans l’exécution de tous 
les objets.

Les Américains considèrent comme de nulle valeur éducative et 
comme de sim ples « occupations m anuelles » les travaux dont 
l’élève ne possède pas, dans le cerveau, le plan préalablem ent 
raisonné. C’es t dans cette m éthode que se trouve la vertu  spé­
ciale des travaux m anuels. Ainsi conduites, les opérations se 
déroulent avec la rigueu r logique d une su ite  de propositions géo­
m étriques; elles im posent à l ’élève la prévoyance dans l’établisse­
ment du projet, l'adaptation des moyens aux fins, le principe du 
moindre effort. Cette m éthode d’enseignem ent exige des d irecteurs 
chargés de l’organisation et de la  surveillance des cours e t des 
professeurs chargés de l’enseigner, des connaissances e t des apti­
tudes sérieuses et diverses, qu’ils ne saura ien t acquérir à fond par 
l’étude des travaux m anuels, comme une branche accessoire dans 
les écoles norm ales générales.

Pour suppléer à "insuffisance de ces professeurs, des in s titu ­
tions ont organisé un véritable enseignem ent n o r r  al spécial pour 
les travaux m anuels.

§ 4. — ENSEIGNEMENT SECONDAIRE (DE 14 A 18 ANS).

Dans l’école secondaire technique am éricaine s’e s t effacée la 
lim ite entre la culture  générale e t l’instruction  industrie lle  e t com­
merciale.

Les classes moyennes e t ouvrières ne sont pas fascinées par



l’éclat des professions bureaucratiques ou libérales; la cote brutale 
des salaires des carrières m anuelles e t intellectuelles suffirait 
pour les désillusionner : à New-York, 10 dollars ou 50 francs par 
sem aine est le salaire moyen d’un bon employé de commerce, alors 
que le maçon, le plafonneur, le carreleur e t le charpentier gagnent 
25 francs par jo u r. Ces classes veulent un enseignement secon­
daire qui in trodu ise les jeunes gens dans les carrières de l’in­
dustrie  e t des affaires. Sous la pression des besoins de ces classes 
est né l’enseignem ent m oyen m oderne. Le problème des études 
m oyennes s’est présen té  dans les m êm es term es qu’en Europe. 
A côté de la vieille académ ie ou « high school » classique, pré­
parato ire  aux collèges, ont été créées des écoles m oyennes qui 
cherchen t à résoudre le problèm e qui préoccupe tous les pays 
in d ustrie ls : la p réparation , p ar l’enseignem ent moyen, aux fonc­
tions de la vie réelle en m êm e tem ps qu ’aux études supérieures.

P our sa tisfaire à la fois aux conditions im posées à l’entrée des 
universités e t établir les bases d ’une préparation solide à la vie 
p ratique, les program m es d ’enseignem ent se b igarrèrent de mille 
façons; on y trouve des m atières a llan t d ’Eschyle à  la compta­
bilité e t l ’a rpen tage; le tou t superficiellem ent bien entendu, sans 
grande idée  fondam entale. De ce chaos se sont dégagés des 
groupes de cours qui ont constitué : 1° la section grecque-latine ; 
2° la section la tin e ; 3° la  section scientifique que l’on retrouve 
dans l’organisation de notre  enseignem ent moyen.

Ces divisions existent dans la généralité des grandes écoles 
m oyennes am éricaines, non comme un cadre fixe imposé à l ’élève, 
m ais conçues trè s  librem ent. Le régim e actuel d’un grand nombre 
des écoles secondaires n ’e s t pas celui des sections séparées; il 
e s t basé sur u n  noyau de b ranches p rescrites à  tous, qui se com­
plè ten t d’un grand nom bre de branches facultatives, parmi les­
quelles l ’élève choisit librem ent, sans aucune entrave réglem en­
ta ire ; l’anglais {trois ou quatre  années), les m athém atiques (deux 
années) sont, en général, les branches com m unes les plus usuelles ; 
l’histoire, les sciences naturelles e t les langues m odernes y sont 
parfois incluses.

D ans certaines écoles, 70 p. 100 du tem ps est dévolu aux bran­
ches librem ent choisies; dans les au tres, de 40 h 70 p. 100 du 
tem ps. Chose curieuse, les sta tis tiques prouvent que le nombre 
d ’élèves qui é tud ien t le latin se m aintient, fait difficile à com prendre 
sous la  lum ière de l’in struction  m oderne et de l’utilitarism e 
am éricain.

C a ra c tè re  d es é tu d e s . —  Nous restreignons notre étude aux 
établissem ents secondaires techniques qui, m algré leur caractère 
général, je t te n t  les vraies bases de l’éducation de l ’ouvrier, de



l’industriel, de l’homme d’affaires am éricain. Ces écoles versent 
tous les ans dans les usines e t les bureaux des m illiers de jeunes 
gens de forte cu ltu re , préparés à l’action énergique e t à l’effort 
personnel réfléchi, par des m éthodes d’éducation virile qui exaltent 
la confiance en soi et l ’esprit d’indépendance.

Lorsque nous conduirons nos lec teu rs dans les ateliers de m enui­
serie, de tournage e t de modelage industrie l, lorsque nous leu r 
m ontrerons les élèves des lycées am éricains m odernes forgeant le 
fer et l’acier e t le façonnant su r des tours m écaniques, beaucoup 
se récrieron t en disant que ces écoles sont professionnelles, 
qu’elles form ent des m écaniciens et n ’ont rien de commun avec 
nos écoles secondaires, où l ’enseignem ent se déroule dans le calme 
pédagogique consacré par des siècles d ’expérience. Nous ne gageons 
pas qu’il n ’y ait des paren ts, saisis d’un frisson à la pensée de 
voir un jo u r leur fils, à l’exemple de Ces crânes étud ian ts du Nou­
veau-Monde, placé en habit d’ouvrier devant des tou rs m écaniques, 
faisant ja illir, sous la pression de l’outil, des copeaux de fer et 
d 'acier, au risque de se fatiguer physiquem ent, de se blesser par 
une paille m étallique ou d’ê tre  victime d’accidents plus graves.

Les parents am éricains ont trop  le culte de l’énergie physique 
et morale pour avoir de semblables appréhensions. Les écoles tech ­
niques secondaires avec leurs travaux m anuels réponden t si bien à 
leurs aspirations, qu’ils n ’hésiten t pas à leu r confier leurs enfants: 
en 1906, les États-Unis com ptaient 94 écoles publiques de ce genre 
réunissant 39.783 élèves, non com pris les écoles du même rang 
pour les populations indienne et nègre dont il sera question plus 
loin.

L 'État de New-York seul compte 17 « m anual tra in ing  high 
schools » avec 12.366 élèves. L ’école de Brooklyn seule réunit 
1.800 élèves; la « Crâne m anual tra in ing  high school » à  Chicago 
en compte 600, et l'école du même type de Boston, 1.400 élèves. 
Les établissem ents privés d ’instruction  secondaire ont dû suivre 
le m ouvem ent et insc rire  les travaux m anuels à leurs pro­
grammes.

Les travaux m anuels ont même envahi les écoles m oyennes 
classiques. A Boston, ils sont inscrits au program m e comme bran­
che facultative ; les élèyes sont si b ien  en tra înés p ar les travaux 
m anuels, universellem ent enseignés dans les écoles élém entaires, 
que la plupart de ceux qui passen t dans les « high schools » par­
ticipent volontairem ent à ces travaux. Les jeu n es filles font les 
travaux de cuisine, de confection e t s’exercent dans les a rts  domes­
tiques, tand is que les garçons travaillent dans les ateliers. Saut 
en ce point, les cours des écoles secondaires sont identiques pour 
les représen tan ts des deux sexes. Les écoles secondaires te c h n i­
ques ne donnent pas l’instruction professionnelle dans les arts



m écaniques; elles sont des in stitu tions d ’enseignem ent général au 
même titre  que nos athénées e t lycées. Les cours de dessin et de 
travaux m anuels sont des disciplines à  l’égal des m athém atiques, 
de la géographie e t de l’histoire. L eur enseignement scientifique, 
litté ra ire  e t m anuel convient à tou tes les catégories sociales et à 
tous les jeunes gens, quelle que soit leur profession fu tu re, qu ’ils 
deviennent avocats, m édecins, d irec teu rs d 'établissem ents in d u s­
trie ls ou sim ples travailleurs.

En 1892, la « National Educational Association » nomma une 
com m ission de 10 m em bres, réun issan t les som m ités du monde 
professoral, pour é tud ier la s truc tu re  des écoles secondaires, (or- 
m uler les réform es à y in troduire e t essayer d ’unifier les condi­
tions d ’en trée  aux collèges.

Les docum ents de la puissante association sont encore une 
source de référence de prem ier ordre en ce qui concerne l ’organi­
sation des écoles secondaires.

A titre  d ’exem ple, citons comment le Comité des Dix carac­
térise  la m éthode à suivre dans l'enseignem ent de la géom étrie :

La géom étrie ne p eu t s’acquérir par la simple lecture des 
dém onstrations d ’un livre ni par un exposé o ral; il faut la com­
pléter de travaux indépendants, a ttrayan ts e t stim ulants. La géo 
m étrie dans les écoles am éricaines est conçue pour développer le 
ta len t créa teur. Les m atériaux de la géom étrie sont sim ples, con­
cre ts et adm etten t un nom bre infini de combinaisons sim ples ou 
complexes. La géom étrie élém entaire m anque de m éthode géné­
rale  de dém onstration. Chaque théorèm e doit ê tre  tra ité , en soi, 
par un  procédé différant plus ou moins de tou t autre . L’invention 
de ces procédés de dém onstration est un  exercice intellectuel 
beaucoup plus pu issan t que l’application m écanique de quelque 
m éthode générale telle que le calcul différentiel e t intégral.

La m atière de la géom étrie plane ne diffère pas sensiblem ent de 
celle que nous enseignons dans nos écoles; m ais dans l ’enseigne­
m ent de la géom étrie dans l ’espace, les Am éricains em ploient 
des procédés d ’in tu ition  dont nos professeurs et au teu rs d ’ouvrages 
de m athém atiques élém entaires pourra ien t utilem ent s’inspirer.

Ils parten t du principe que les constructions de la géométrie 
dans l'espace ne peuvent se tracer avec le relief, ni à la règle , ni 
au com pas, ni à  l’aide d ’aucun instrum ent de dessin, or, comme 
ils ju g en t l’intuition indispensable, ils font les constructions à 
l’aide de lignes e t de plans m atériels, des tiges en acier, des car­
reaux transparen ts, des formes en bois. A chaque leçon sur ces 
m atières, le professeur se se rt d ’appareils ingénieusem ent intuitifs 
de grandes dim ensions, su r lesquels les élèves cherchent, avant 
toute  dém onstration théorique, l'explication des élém ents et même 
la solution du  problèm e ou du théorèm e.



CHAPITRE III 

L’ Enseignement des sciences expérim enta les .

§ 1 . — ENSEIGNEMENT DE LA PHYSIQUE

Dans les audito ires, les professeurs exposent les lois fondamen­
tales de la physique en illu stran t leu r exposé d’expériences qua­
litatives : dans le laboratoire, l ’élève réalise personnellem ent une 
série complète d ’expériences quantitatives qui confirm ent e t p ré­
cisent les données du cours. Dans bien des cas, le laboratoire est 
en avance su r les cours d ’auditoire. Le laboratoire de physique est 
de création essentiellem ent am éricaine : à notre connaissance, 
aucune école secondaire de l’Europe continentale ne pousse aussi 
loin le « learning by doing », l’étude par l'action, que les « high 
schools » des États-Unis.

Nous avons visité une vingtaine de laboratoires d’écoles secon­
daires en fonctionnem ent, e t  c’est avec un in térê t cro issant que 
nous en avons apprécié la saino e t forte activité.

Dans la « Crâne Manual T raning Scliool » au m om ent de notre 
visite, l’expérience en cours d’exécution se rapporta it à la vérifi­
cation des lois du pendule. Le lecteur jugera  de la  satisfaction 
des jeunes gens e t jeu n es filles lorsque, l ’expérience term inée, ils 
purent m ettre , de science personnelle, au bas de leurs notes : 
lois sur le pendule : « les petites oscillations du pendule sont iso­
chrones; la durée des oscillations est indépendan te de la m asse; 
elle est proportionnelle à la racine carrée de la longueur du pen­
dule ». Entre le phénomène produit, d ’une part, l’oeil e t le cer­
veau de l’élève d ’au tre  part, ne s 'in terposen t ni phraséologie, ni 
term es, ni définitions, ni form ules à re ten ir : la vérité toute  nue 
lui ap p ara ît; elle en tre dans sa m émoire comme sa propriété 
personnelle.

Dans la plupart des écoles, le m atériel est de construction  rud i­
m entaire e t solide ; on y trouve des appareils em pruntés à la pra­



tique tels que leviers, des balances, des siphons, des pompes de 
grandes dim ensions et même des m oteurs hydrauliques, des treuils, 
des cabestans, des plans inclinés, du m atériel électrique pour 
l’étude de l’électricité expérim entale e t même industrie lle ; tou t cet 
appareillage a é té  dans la  p lupart des cas projeté et construit par 
les élèves eux-mêmes dans les ateliers de l'école. Les expériences 
s’appuient su r  les « text-books » e t su r un syllabus indiquant le 
bu t de chaque opération , les précautions à prendre pour éviter 
des e rre u rs , les appareils à u tiliser, etc. Ces travaux sont le plus 
possible quantita tifs .

L’élève in sc rit soigneusem ent dans u n  carnet de notes le résultat 
de ses observations. Le professeur surveille la m arche des expé­
riences, tou t en laissan t à l ’élève la responsabilité e t le m érite de 
ses ré su lta ts .

§ 2 . — ENSEIGNEM ENT DE LA CHIMIE

Les plus petites « high schools » possèdent un laboratoire de 
chimie oit les élèves peuvent accom plir le m inim um  de travail 
personnel de laboratoire jugé nécessaire pour la vie, ou prescrit 
par les examens d’entrée des collèges. La chimie verbale d ’audi­
to ire , quelque ta len t que m ette le professeur à faire des expé­
riences, n ’e s t guère populaire aux États-Unis. Dans aucun cas, 
nous n 'avons trouvé d ’école qui se contentât de pareil enseigne­
m ent; l'enseignem ent verbal des sciences d ’observation ju re  avec 
la m entalité am éricaine et ne re tiend ra it pas les élèves pendant 
une seule séance. On ne trouve guère, comme chez nous, des 
audito ires de sciences pouvant réun ir des centaines d ’élèves 
devant un  am eublem ent, savam m ent m achiné, alim enté de gaz, 
d ’électricité, d ’eau , d ’a ir sous pression e t de v ide; on n ’y voit pas 
le professeur agissant au nom des élèves e t leur com m uniquant 
de p rem ière  ou de seconde m ain les connaissances qu’il étaye de 
fragiles expériences. Le pivot des études est pour toutes les 
sciences expérim entales, e t spécialem ent pour la chimie, le labo­
rato ire  où l ’élève pense et agit.

Le rapport du « Committee of Ten » a  contribué beaucoup à 
l ’unification des horaires. P our la chim ie, le Comité a fixé la 
durée annuelle des travaux de laboratoire à 108 heures au moins 
divisées en deux périodes hebdom adaires d ’une heure et demie 
pour la m anipulation e t d ’une heure  de leçons d ’auditoire appuyées 
d ’expériences faites par le professeur.

Beaucoup d 'écoles ne prévoient pas des leçons d ’auditoire, vu 
l’im popularité de ce genre do leçons qui sont rendues superflues 
par l’abondance des m anipulations de laboratoire. Celles qui orga­
n isent les cours théoriques ne dépassent pas vingt-cinq leçons de



trois quarts d ’h eu re ; la p lupart d ’en tre  elles prescrivent des leçons 
de récitation où l’élève, après avoir étudié la théorie des produits 
examinés, vient la développer devant le professeur en présence de 
ses camarades. Trois leçons de tro is quarts d’heure de récitation 
faites d ’après des syllabus ou des m anuels d ’études est le tem ps 
norm alem ent consacré à l’étude orale de la chimie.

L’habitude de l'effort personnel, du débrouille-toi, du « help 
yourself » qui e s t le résu lta t le plus tangible de tou t l’enseigne­
m ent am éricain, rend très  élégantes les m éthodes d ’enseignem ent 
des sciences d’observation.

Le problème expérim ental à résoudre se trouve dans le « tex t- 
book » ou est rem is aux élèves sous forme de syllabus. Voici le 
texte de quelques-uns de ces docum ents que nous avons relevés à 
la « Mac Kinley M anual tra in ing  high school » à Chicago. Ils sont 
assez explicites pour ne pas nécessiter de com m entaires. Lors de 
notre visite les élèves en étaien t à la troisièm e expérience portant 
comme suje t : « Les modifications physiques e t chim iques du 
cuivre ». Ils trouvaien t dans leur syllabus les directions su i­
vantes :

1° Exam iner un m orceau de cuivre. En le chauffant dans une 
éprouvette d ’essai, observez-vous quelques modifications appa­
rentes? Se dissout-il dans l ’eau? Quelles au tres propriétés possède 
le cuivre?

2° Placez un petit fragm ent de cuivre dans une éprouvette con­
tenan t de l’acide azotique concentré. Notez avec soin les phéno­
mènes qui se produisent. Lorsque l ’action de l’acide n itrique cesse, 
versez le liquide dans une petite  coupe en porcelaine, évaporoz-le 
dans la hotte en la plaçant su r une toile m étallique au-dessus du 
bec Bunsen; chauffez doucem ent e t gardez-vous su rtou t de chauffer 
fortem ent au m om ent où la dessiccation commence.

3° Après refroidissem ent, faites su r la substance qui s’est 
déposée les m êm es essais que vous avez faits su r le cuivre, sui­
vant les p rescrip tions du 1°.

4° Si vous évaporez tro is-quatre  gouttes d’acide n itrique  dans 
une éprouvette, obtenez-vous le même, résidu  que vous avez trouvé 
en évaporant le cuivre e t l’acide n itrique?

En com parant 3° e t 1° e t, en prenan t en considération 4°, tirez 
vos conclusions e t défendez-les avec assurance en vous appuyant 
su r votre certitude expérim entale.

Les cours se développent progressivem ent par l ’étude expéri­
mentale d ’un groupe de faits qui p assen t sous la main e t sous les 
yeux des élèves.

Ceux qui connaissent l’h o rreu r qu ’éprouvent les élèves de nos 
athénées pour des cours de chim ie basés su r le « Manuel » 
seraient étonnés de constater le p laisir in tense que les jeunes



Am éricains ressen ten t et le goût qu’ils m etten t dans l’étude de 
cette branche si im portante par ses applications industrielles et 
par sa valeur éducative.

Nos élèves considèrent souvent la chimie verbale comme une 
chose à part dans laquelle ils rencon tren t des faits sans connexité 
d irecte avec la vie rée lle ; les théories chim iques leur sem blent 
ne pas être tirées des faits. L’im pression invariable et tenace qu’on 
conserve de nos cours de chimie — appelée expérimentale parce 
que le professeur fait de tem ps à au tre  quelque manipulation sous 
le regard des élèves — est, que les théories e t les lois seraient 
fondam entales e t essentielles ; que les faits s’efforcent de se con­
form er aux théo ries; que toute la  science chim ique est suspendue 
à la théorie atom ique et que, sans cette dernière , il ne peut y avoir 
ni découverte nouvelle, ni analyse possible. Le débutan t croit 
avoir fait un progrès énorm e s’il sait appeler l’eau H20 , quoiqu’il 
n 'a it aucune idée quant à l’origine e t à  la signification réelle des 
form ules.

Les m éthodes d’expériences personnelles des écoles am éricaines 
ne versent pas dans ces tendances erronées; elles conduisent à 
des im pressions plus conformes à la réalité : les manipulations 
systém atiques font découvrir des faits nouveaux, elles font appa­
ra ître  les relations qui existent entre  les faits e t conduisent à des 
lois, e t à des théories, qui facilitent l’investigation e t la décou­
verte de nouveaux faits. Aux yeux des élèves, les théories resten t 
subordonnées aux faits : cette  vérité fondamentale les guide dans 
leurs travaux e t est pour leurs études futures un gage de succès.

A nos m éthodes passives, basées sur la m émoire des m ots, les 
« high schools » e t les écoles techniques am éricaines opposent 
triom phalem ent leurs m éthodes actives e t éducatives qui m ettent 
en œuvre l’effort, la volonté, l’habileté m anipulatoire, la logique.

Dans bien des écoles, une im portance spéciale est attachée aux 
m anipulations de chim ie q u an tita tive . Ces travaux constituent 
d ’excellents exercices de m esure  e t de précision dans l’observa­
tion. Ils conduisent généralem ent à la vérification des lois que 
l’élève se ra it obligé d ’accepter comme une vérité  théorique. Nous 
relevons, parm i ces expériences quantitatives, des travaux sur la 
distillation, l’équivalent d’hydrogène, l’ionisation, la loi des p ro­
portions m ultiples, combinaison d’un métal avec de l’oxygène. A 
propos de l ’oxygène, on fait, en général, des expériences sur sa 
ten eu r dans l’air, dans le K Cl O2, le poids dans un litre  d ’air, la 
solubilité dans les liquides, e tc.

Les expériences quantita tives sont vivem ent recom m andées : les 
calculs ne sont pas poussés au delà de la  lim ite d’approximation 
donnée par les pesées et les lectures.

Le cen tre  de gravité des cours de chimie dans les écoles



moyennes am éricaines se trouve dans les travaux de laborato ire; 
le monde enseignant est d ’accord pour dire que les leçons expéri­
m entales données par le professeur e t les « récita tions » sont 
nécessaires pour dégager les idées générales des faits, m ais q u ’il 
est inutile d’essayer d ’enseigner la chimie ailleurs que dans un 
laboratoire bien outillé e t bien conduit. Le carnet de notes e t 
l'en registrem ent clair, logique, scientifique des faits observés est 
l'œuvre capitale du  laboratoire.

§ 3. — LES TRAVAUX MANUELS DANS L’ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE

Dans l'esprit des Am éricains, le critère du progrès en éduca­
tion est l’avancem ent vers un régim e qui assure à l ’élève la plus 
grande activité personnelle; le souci des professeurs es t de 
réduire au m inim um  leur intervention, de façon à donner à l’élève 
graduellem ent l’initiative, le contrôle su r ses actes, l’empire su r 
soi, la discipline in terne qui le dispense de chercher des guides 
hors de lui.

Sous cotte haute  préoccupation, tou tes les sciences enseignées 
dans les écoles secondaires, dont nous avons décrit les m éthodes, 
mais plus spécialem ent les travaux m anuels son t devenus l’ensei­
gnem ent de l’activité, de l'énergie, de la volonté appliquées à 
l’exécution des travaux éducatifs par lesquels les élèves acqu ièren t 
des connaissances u tiles .

Les principes qui se trouven t à la base des travaux m anuels 
sont identiques à ceux qui guident les travaux scientifiques des 
laboratoires de chim ie, de physique et de sciences naturelles ; les 
m éthodes sont celles des sciences expérim entales.

Que les travaux m anuels soient inscrits comme branches facul­
tatives aux program m es des écoles secondaires ordinaires, ou 
qu’ils fassent partie in tégran te  des program m es comme dans tou tes 
les écoles secondaires techniques, ils com prennent tou jours, pour 
les garçons :

1» Le travail du bois : la m enuiserie, le tournage, le modelage 
industriel et, dans certaines écoles, l’ébénisterie ;

2“ Le tra v a il des m étaux  : le forgeage du fer e t de l’acier, l ’ajus­
tage à la main e t m écanique ; dans quelques écoles les élém ents 
du moulage e t de la fonderie.

Nous avons vu enseigner, en outre , dans certaines écoles, le 
repoussage du m étal, au tan t dans ses élém ents techniques que 
comme application de la composition décorative.

Les jeunes filles p ra tiquen t les sciences domestiques : la cuisine, 
le lessivage, l’entretien  de la maison, la couture, l’économie domes­
tique e t les arts domestiques : la confection, les modes.



Comme dans l’enseignem ent élém entaire, les travaux manuels 
présen ten t un caractère purem ent éducatif. Les élèves, moyenne­
m ent aptes, acquièrent néanm oins une habileté sérieuse, car chaque 
nouveau modèle com porte, dans une certaine m esure, des procédés 
déjà appliqués dans les travaux antérieurs.

Les travaux qui se font sans ê tre  guidés par une pensée précise 
n ’ont, aux yeux des Américains, aucune valeur comme moyen 
d 'éducation; ils accusent les éducateurs suédois d ’avoir re tiré  la 
pensée e t la vie aux m odèles du sloyd, à force de l’épurer e t d’en 
expulser toute nuance techn ique; le souci d’introduire dans les 
travaux une pensée d irectrice explique le soin avec lequel les 
projets son t préalablem ent discutés par les élèves. Dans ce but, 
ils se groupent au tour des professeurs, échangent leurs vues, 
questionnent, c ritiquen t, tan t que la pensée à  développer dans le 
travail n ’est pas n e ttem en t précisée. De même, pour enseigner 
une opération nouvelle ou l’usage d ’un outil non étudié, le pro­
fesseur réu n it les élèves au tour de lu i, démonte l ’outil, en 
décrit les parties, l’affûte, le rem onte, en explique l’usage e t les 
effets.

D ans les écoles norm ales pour professeurs de travaux manuels 
et dans les milieux scolaires, les effets de chaque outil, de chaque 
opération, e t de l’exécution de chaque objet ont été expérim entés 
m éticuleusem ent au point de vue éducatif.

Si la doctrine tend  à s’unifier e t à se fixer, la forme des objets 
auxquels se ra ttachen t les travaux, varie à l’infini, suivant la for­
m ation personnelle des professeurs e t l’influence des milieux.

Certaines écoles secondaires accentuent, p lus que les au tres, le 
caractère artistique  des travaux et cherchent à  développer le sens 
du beau par l’exécution d ’objets qui présen ten t de belles lignes et 
une décoration de goût. Aux modèles de base, imposés à tous les 
élèves et qui relèvent plutôt de ia technique de la m enuiserie 
industrielle, elles a joutent des objets auxquels les élèves appliquent 
des incrustations, le découpage e t môme la sculpture, travaux 
décoratifs qui répondent à une préoccupation d ’art, malgré leur 
caractère sommaire.



CHAPITRE IV 

L ’ense ignem ent professionnel.

Il est impossible de caractériser, par une description générale, 
l’ensemble des écoles am éricaines qui ont pour objet de former 
les ouvriers ou de com pléter leur instruction  techn ique; leur orga­
nisation, l ’étendue e t la nature, la durée des études, les condi­
tions d ’admission varien t à l'infini; elles ne s’im posent d ’au tres 
règles que celles des besoins locaux, e t  nulle p a rt on ne trouve 
les traces d’un systèm e général.

L’école industrie lle  am éricaine enseigne les principes scientifi­
ques e t leurs applications à l ’industrie, comme com plém ent à 
l’apprentissage dans les usines et les a te liers; comme nos écoles 
industrielles, elle s’adresse aux apprentis e t ouvriers qui sont, ou 
ont été engagés dans une profession déterm inée. L’enseignem ent 
se donne généralem ent le soir, en sem aine; m ais il ex iste  de nom­
breuses écoles du jour, de caractère analogue, destinées à  com­
pléter l’instruction technique des ouvriers e t employés d ’industrie, 
qui, pendant une ou deux années, abandonnent l’atelier pour par­
faire leurs études.

Tandis que, dans nos écoles industrielles du soir, l’élève doit 
accepter un ensemble de cours, jugés utiles pour l'étude de sa 
spécialité, les écoles am éricaines n ’im posent aucune obligation de 
ce genre, l ’élève conserve le libre choix des cours dans les lim ites 
de ses capacités.

Le pivot des études se trouve dans les travaux pratiques. L’en­
seignement d 'auditoire est invariablem ent accom pagné, pour 
chaque cours, d ’expériences e t d ’applications réalisées par les 
élèves dans des laboratoires e t ateliers d ’une grande richesse.

§ 1. — ENSEIGNEMENT DE LA MÉCANIQUE

La forme d’enseignem ent industrie l présente ceci de particulier, 
qu’elle est une réduction des in stitu ts  technologiques,, c’est-à-dire



des collèges techniques où se form ent les ingénieurs; elle n ’est 
pas professionnelle car elle se borne à enseigner les connaissances 
scientifiques et techniques qui constituen t la base des industries; 
les travaux m anuels ne sont pas spécialisés, comme l’exigerait 
l ’apprentissage des m étiers de m écanicien ; l’institu tion  se place 
entre  l ’école d’apprentissage et l’école technique supérieure 
approxim ativem ent au niveau de l’école industrielle provinciale de 
Cliarleroi.

Son enseignem ent technologique est basé sur des connaissances 
élém entaires de m athém atiques, su r  les sciences expérimentales 
e t les travaux d’ateliers.

L’emploi rapide de plus en plus généralisé de types perfec­
tionnés de m achines dans tous les genres de fabrication, le rem ­
placem ent graduel des m achines dirigées à la main par des 
m achines à m arche autom atique, la substitu tion  aux anciens 
outils, d ’outils spéciaux qui fabriquent avec grande précision des 
m illiers de pièces identiques, tou tes les transform ations créent 
nom bre d ’issues à des jeu n es gens qui possèdent de l'habileté, un 
goût na tu re l e t l’intelligence de la m écanique.

L’in troduction de dispositifs pour économiser la m ain-d’œuvre 
qualifiée et le développem ent des inventions nouvelles, tendan t à 
placer l’industrie  su r des bases scientifiques, exigent des auxi­
liaires une large éducation scientifique e t technologique.

Les m éthodes perfectionnées font leur voie dans toutes les indus­
trie s  placées sous la com pétition m oderne; nul doute que l’évolu­
tion ne s’accentue e t que les jeu n es gens qui se préparen t scien­
tifiquem ent et techniquem ent à la carrière de contrem aître méca­
nicien, n ’y trouvent une situation que le progrès industriel fera 
de plus en plus apprécier.

Le dessin de m achines et le cours de construction ont une 
grande im portance dans le program m e; ils visent à la fois à 
fam iliariser l’élève avec la forme, la proportion des élém ents de 
m achines et au tra item ent technologique des m atériaux dans les 
divers procédés de fabrication.

L ’in s t r u c t io n  p a r  le s  le ç o n s  o r a le s  d a n s  le s  c o u r s  d e  m a th é m a ­
t iq u e s ,  d e  p h y s iq u e  e t  d e  m é c a n iq u e ,  c h e rc h e  à  é ta b l i r  le s  c o n ­
n a i s s a n c e s  th é o r iq u e s  fo n d a m e n ta le s  e t  le s  p r in c ip e s  q u i s o n t  à  la  
b a s e  d e  to u s  le s  g e n r e s  d e  m a c h in e s .

L ’e n s e ig n e m e n t  d ’a u d i to i r e  e s t  c o m p lé té  p a r  d e  n o m b re u s e s  
e x p é r ie n c e s  d a n s  le s  l a b o r a to i re s  d e s  m o te u r s  à v a p e u r  e t  à ex p lo ­
s io n  e t  d a n s  le s  la b o r a to i re s  d e  m é c a n iq u e ,  o ù  le s  é lè v e s  p r a t i ­
q u e n t  d e s  e s s a is ,  c a lc u le n t  e t  d é t e r m in e n t  e x p é r im e n ta le m e n t  le 
r e n d e m e n t  d e s  m o te u r s ,  la  c o n s o m m a tio n  d e  v a p e u r  d e s  m a c h in e s  
à  c o n d e n s a t io n  e t  s a n s  c o n d e n s a t io n ,  d e s  m o te u r s  s im p le s  e t  co m - 
p o u n d ;  i l s  e s s a y e n t  le s  t r a n s m is s io n s  d e  p u is s a n c e ,  l ’e ffe t u t i le



des courroies, la résistance des m atériaux, le coût du- travail des 
m oteurs à vapeur, à gaz, hydrauliques, etc.

Les cours théoriques sont placés sous le contrôle des expé­
riences pratiques à travers tou tes les études.

Un grand nombre d ’élèves sont des hommes faits, qui ont aban­
donné leurs travaux et leur position pour en treprendre de nou­
velles études après avoir qu itté  l’école depuis nom bre d ’années ; 
ces élèves font des efforts prodigieux pour aboutir. Quoique possé­
dant tou tes les m atières im posées à l'en trée , ils  sont d ’aptitude 
fort inégale en ce qui concerne la com préhension e t la faculté 
d’assim ilation de nouvelles connaissances.

§ 2 . — L’ENSEIGNEM ENT DE LA PHYSIQUE INDUSTRIELLE

Comme in troduction  aux études techniques, la physique est la 
branche capitale du program m e. Le laboratoire e s t spécialement 
in téressan t à é tudier dans son outillage e t son fonctionnem ent. 
Aux détails e t dim ensions près, il est identique dans tou tes les 
écoles techniques am éricaines.

Nous trouvons les élèves d ispersés dans la vaste salle e t occupés 
à des travaux individuels : les uns vérifient les lois de Boyle sur 
de grands appareils fixés aux cloisons, d ’au tres s’appliquent su r 
des appareils constru its par l ’école, à déterm iner les flèches de 
flexion de pièces posées su r  des appuis do niveau, e t enregistrent, 
dans des diagram m es, les résu lta ts de leurs observations. L’effort 
personnel se m anifeste d’une m anière frappante parm i les groupes 
d 'expérim entateurs.

Suivant le program m e général du cours, l’élève débute p ar des 
exercices qui lui apprennen t à se serv ir avec exactitude des appa­
reils servant à m esurer les longueurs, les poids, les pressions, etc. 
Ces exercices sont fondam entaux, car les expériences son t géné­
ralem ent quantitatives e t il doit constam m ent tradu ire  en chiffres 
les faits constatés e t se fam iliariser avec l’usage e t la lecture des 
appareils à vern iers e t à vis m icrom étriques, des balances, des 
barom ètres, therm om ètres, aérom ètres, etc ., il s ’habitue ainsi à 
éviter les erreu rs  de lec tu re  si fréquentes chez les débutants.

Les Américains assignent aux sciences naturelles, e t spéciale­
ment à la physique, un rôle capital; ces sciences constituen t l’in­
frastructure des industries e t des m étiers ; en effet, les m atériaux 
utilisés dans les industries de construction e t les m archandises 
qui font l’objet d ’un négoce, sont caractérisés par des propriétés 
physiques et m écaniques qui en règ len t l’usage. Pour en apprécier 
avec certitude la valeur et, avec intelligence, le mode d’emploi, 
les industriels comme les ouvriers, les artisans comme les com­
m erçants, qui ne veulent pas se laisser guider par la rou tine , doi­



vent ê tre  en m esure de déterm iner, par eux-m êm es, les qualités 
de ces m atières par des essais ou des m anipulations chimiques et 
physiques. P our peu qu’on rem onte vers l'origine des opérations 
de l’industrie, on trouve de sim ples faits physiques et chim iques, 
des jeux de forces, un  enchaînem ent de phénom ènes nature ls que 
l'ouvrier, le con trem aître, l ’industrie l, doivent avant to u t connaître 
à fond.

De m êm e à la  base des industries de construction soit civile, 
soit m écanique, on retrouve les m êm es phénom ènes relevant de la 
physique; la stab ilité  repose su r les lois de la pesanteur, su r l’em­
ploi jud icieux  des m atériaux, possédant les qualités, les dim en­
sions, les form es nécessaires pour résis ter à l’écrasem ent, à la 
flexion, à la torsion , etc. Les em ployés de direction e t d ’exécution 
de ces industries qui ont des notions expérim entales précises, 
voient sous un jo u r lum ineux la raison d’être de tous les dispo­
sitifs et m atériaux, des form es e t proportions mis en œuvré et 
peuvent, en conséquence, p rendre  des initiatives intelligentes.

Pour tou tes ces raisons, les Américains considèrent la connais­
sance des phénom ènes physiques comme la prem ière des sciences 
pour tous ceux qui sont engagés dans la production industrielle. 
Les m éthodes d ’enseignem ent basées su r les travaux de labora­
toire, exaltent l’initiative des élèves, sollicitent leurs efforts; elles 
font naître des hab itudes intellectuelles de pensée exacte, donnent 
de la rec titude  à l ’esp rit, de la vigueur à la raison, e t constituent 
un excellent moyen d’éducation. Comme instrum ent d ’éducation 
générale e t comme élém ent d’utilité  p ratique, la physique occupe 
une place prépondérante dans les program m es des écoles générales 
et des écoles techniques des États-Unis.

La p h y s iq u e  p a r  le s  e x p é r ie n c e s  de la b o ra to ire .  — La phy­
sique enseignée dans nos écoles est ou essaie d’être rationnelle, 
c’est-à-dire déduite par raisonnem ent de certaines hypothèses ou 
de principes fondam entaux, admis comme des axiomes ou établis 
p ar l’expérience; elle est, en to u t cas, théorique e t prend, d ’après 
le degré des écoles, un aspect p lus ou m oins m athém atique.

Dans les écoles industrie lles am éricaines, la physique est traitée 
comme une branche des sciences naturelles e t s’appuie su r l ’ob­
servation d irecte. Le systèm e am éricain  répond à la m entalité d ’un 
peuple positif et, de p lus, il est rigoureusem ent scientifique.

Les lois physiques ne sont pas le fait d ’une divination ; elles 
sont le résu lta t d ’essais et d’observations auxquels ont collaboré 
les savants dans les diverses époques, mais su rtou t depuis le règne 
de la m éthode d’expérim entation scientifique dont Bacon fut un 
des fondateurs. Les écoles am éricaines ren tren t dans la m éthode 
h isto rique; elles p lacent la  source de toutes les connaissances



dans l’observation des phénom ènes natu re ls e t dans la vérification 
des lois par l’expérience; elles apprennent à observer avec préci­
sion, à classer les faits constatés, à  m esurer les élém ents qui 
agissent dans les phénom ènes, à rem onter des faits positifs à la 
loi, à vérifier une hypothèse. Les écoles considèrent comme d’une 
pauvre espèce, les expériences qualitatives, e t elles on t raison : 
l’expérim entateur qui, par exemple, chauffe de la glace ou de l’eau 
constate les changem ents d’é ta t; il formule ses constatations en 
disant que, pour changer d ’é ta t, la glace e t l'eau absorbent de la 
chaleur; les données qu ’il fournit sont trop  vagues pour serv ir de 
base à des applications réelles de l’industrie . Dans la pratique la 
question se pose au trem en t : le co nstructeu r d’appareils frigori­
fiques, d ’appareils à vapeur, comme ceux qui sont chargés de les 
conduire, se dem andent : com bien de calories faut-il pour liquéfier 
tel poids de glace, pour vaporiser te l poids d ’eau sous telle pression.

Les écoles industrielles doivent donner à leurs élèves des con­
naissances sous une  forme quantitative, num érique, de façon à 
les faire servir à des applications chiffrées : tel e s t le dogme amé­
ricain, e t, dans ce bu t, l’expérim entation scolaire dans tou tes les 
sciences e t spécialem ent la physique es t quantita tive.

Tout l ’enseignem ent repose su r la m esure des phénom ènes : 
m esurer c’est observer avec précision; l’observation d ’un phéno­
mène suppose la com paraison; la  com paraison im plique la m esure 
par la m esure des quan tités qui en tren t dans divers phénom ènes, 
^ont ils modifient les conditions, les élèves rem onten t à la loi; 
dans cette observation quantitative se trouve la clef des applica­
tions professionnelles e t industrielles.

Les appareils qui conviennent aux expériences quantitatives, ne 
nécessitent pas de grandes dépenses; une simple règle divisée à 
défaut de vem ier ou de palm er, le m anom ètre à a ir libre , c ’est- 
à-dire un tube  de verre recourbé e t un  peu de m ercure, des th er­
momètres, la balance vulgaire, type éternel des appareils de 
mesure, peuvent servir à réaliser un nom bre considérable d ’expé­
riences quantitatives, suffisamment exactes.

§ 3 . — ENSEIGNEMENT TECHNIQUE SUPÉRIEUR

S ection  d es in g é n ie u rs -m é c a n ic ie n s . — Sous les noms 
d’ « Institu tes of Technology », de « Technical Collèges », de 
« Schoqls of Engineering », de « Collèges of agriculture », de 
« Schools of applied Science », les É ta ts-L nis possèdent une cen­
taine d’écoles techniques supérieures de rang universitaire. La 
plupart d’entre elles sont installées dans des locaux grandioses. En 
parcourant les locaux de ces institu ts, on est frappé par une parti­
cularité significative : la rare té  des classes e t des auditoires, qui



form ent le centre d ’études de nos écoles. Comme dans les écoles 
prim aires et m oyennes, renseignem ent technique supérieur prend 
la forme m anipulatoire expérim entale e t le centre de l’activité se 
trouve dans les laboratoires e t dans les ateliers.

Le m atériel d ’expériences pour la m écanique e t les appareils, 
conservés soigneusem ent dans les cabinets de physique de nos 
écoles, réun is, suffiraient à peine à garnir le laboratoire de phy­
sique ou le laboratoire de m écanique du « Sibley Collège » à 
Ithaca N. Y . e t de la«  Case School of applied Science » à Cleve- 
land, Ohio, qui sont les plus beaux spécim ens des institutions 
supérieures aux États-Unis.

Pour faire sa trouée, l'ingénieur doit pouvoir se faire valoir 
comme un m anipulateur expert. Cette situation explique le carac­
tère  pratique des écoles techniques supérieures am éricaines 
et ind ique  la raison du délai d ’apprentissage que l’ingénieur est 
tenu  de faire, comme praticien, avant qu ’un poste lui soit 
confié dans les usines. Les m éthodes de travail conditionnent 
les m éthodes de la formation des ingénieurs. A ces causes 
s ’ajou ten t les conditions de coutum es, de formation historique, 
de psychologie qui différencient profondém ent les écoles techniques 
am éricaines des institu tions sim ilaires européennes. Quoique 
les relations d ’affaires tenden t à uniform iser graduellem ent la 
nature des produits industrie ls échangés e t les m éthodes indus­
trie lles, ju sq u ’à ce jo u r l’école technique supérieure des É ta ts- 
Unis e s t restée si originale dans son esprit et dans son organisa­
tion, qu’il est impossible de la concevoir en dehors de son milieu 
géographique e t e thnique e t au trem ent que comme l’aboutissem ent 
d 'un régim e d ’instruction  générale adapté aux m œ urs e t à la vie 
publique du peuple am éricain.

La caractéristique la plus m arquante de l’organisation des écoles 
techniques supérieures, est la  richesse, l’ordonnance parfaite, le 
nombre su rprenan t de laboratoires dans lesquels les élôves exécu­
ten t eux-m êm es, su ivant les indications de syllabus substantiels, 
une série de travaux qui constituent la base des cours.

La valeur de l’instruction  de laboratoire comme élém ent fonda­
m ental de l’éducation générale e t la vraie fonction  de pareille ins­
truction  n ’on t été reconnues que dans la seconde moitié du 
x ixe siècle. Dés le début, les écoles supérieures am éricaines ont 
assigné un  rôle capital aux travaux d ’expérience confiés à l’initia­
tive des élèves.

Une des plus anciennes, le « M assachusets In stitu te  » de Bos­
ton , actuellem ent le plus im portan t établissem ent d ’instruction 
techn ique du monde entier, possède depuis 1865 des laboratoires 
de m écanique appliquée.

« L’éducation d ’un  ingénieur doit être basée à la fois su r des



é tu d e s  th é o r iq u e s  e t  s u r  d e s  t r a v a u x  p r a t iq u e s  d e  l a b o r a to i re  et 
d ’a te l ie r .  L a  c o n n a is s a n c e  p a r f a i te  d e s  p r in c ip e s  s c ie n t if iq u e s  et 
te c h n iq u e s  d o i t  s ’a c q u é r i r  p a r  u n  e n s e ig n e m e n t  q u i  fa s s e  n a î t r e  
d e s  h a b i tu b e s  d ’o b s e rv a t io n  s é v è re  e t  d e  r a i s o n n e m e n t  e x a c t e t  q u i  
p ro v o q u e  la  c u l tu r e  g é n é ra le  » : te l le  e s t  la  p e n s é e  d u  fo n d a te u r ,  
e lle  e s t  r e s té e  le  credo  d e  l 'I n s t i t u t  q u i  s ’effo rce  d e p u i s  b ie n tô t  u n  
d e m i-s iè c le  à d o n n e r  to u jo u r s  p lu s  d ’e x te n s io n  à s e s  la b o r a to i re s  
e t  a te l ie r s .

Les au tres in stitu ts ont im m édiatem ent emboîté le pas. L’in ­
fluence des laboratoires est te lle qu ’aucune école technique supé­
rieure ne peu t conserver sa position sans posséder un outillage 
complet pour la recherche et les dém onstrations des faits scienti­
fiques e t technologiques fondam entaux.

L e s  e x e rc ic e s  à  fa i r e  p a r  c h a q u e  é lè v e  s o n t  a r r ê t é s  au début de 
l’a n n é e  e t  a ff ic h é s  n o m in a t iv e m e n t  d a n s  la  s a lle .

Voici comment on procède pratiquem ent : les élèves arrivent 
au laboratoire e t par groupes de tro is, se renden t aux appareils 
su r lesquels ils ont à réaliser leurs expériences. Ces appareils 
sont placés en groupes connus sous des num éros. Quelques 
m inutes après l’en trée, e t sans qu’un tem ps précieux soit perdu 
en longs pourparlers, vous voyez à l’œ uvre les 10-15 groupes de 
trois élèves occupés chacun à une expérience différente, en géné­
ral, de celle des voisins pour ne pas m ultiplier les doubles emplois 
d’appareils. Ils on t sous la main un  syllabus de l’expérience, qui 
renferme les indications com plètes pour l’exécution du travail 
imposé. La rédaction de ces syllabus a  exigé des professeurs un 
grand effort de préparation, m ais ils économ isent notablem ent le 
tem ps do l’élève, qui, dans le même but, a sous la main des for­
m ules im prim ées pour l ’inscription des résu lta ts  des m esures, et 
du papier quadrillé pour le tracé  des diagram m es des phénom ènes 
et des essais. En poursuivant l ’achèvem ent des essais, l’élève observe, 
compare, d iscute av ecsès compagnons e t in sc rit les données cer­
taines dans un  cahier. Dans le délai d’une sem aine après la term i­
naison de l’essai, il doit rem ettre  à son professeur un  rapport éta­
blissant le principe de l’expérience et des instrum ents employés, 
la description, croquis à l’appui, de l’installation des appareils, les 
résultats des m esu res ou essais, exprim és, s’il y a lieu, en diagramme, 
le calcul pour aboutir à des conclusions qu ’il rapproché de celles 
tirées de la théorie et des formules.

D a n s  le s  m é th o d e s  d e  t r a v a i l  d e  la b o r a to i re  r é s id e  la  p u is s a n c e  
d e s  éc o le s  t e c h n iq u e s  a m é r ic a in e s  ; l ’h a b i le té  d a n s  l 'o rg a n is a t io n  
d ’e x p é rie n c e s , d a n s  le s  m e s u ra g e s  e x a c ts ,  le  r e n d u  c l a i r  e t  p r é c i s ,  
te lle s  s o n t le s  q u a l i té s  q u ’e l le s  c o n fè re n t .  T o u te  l’o r g a n is a t io n  s c o ­
la ire  e s t  o r ie n té e  v e r s  le  d é v e lo p p e m e n t d e  l ’e ffo r t p e r s o n n e l .

Les organisateurs se sont posé la question : quelles sont les



expériences à grande portée scientifique ou technique que tout 
élève doit accomplir comme un minimum ? quels sont les appareils 
les p lu s appropriés pour réaliser ces expériences ? Ces laboratoires 
form ent donc to u t un  organism e bien constitué et non un amas 
amorphe d’appareils acquis au hasard  des budgets e t des idées 
particulières des professeurs. On y trouve incorporé un  système 
ferme d ’uns puissance éducative considérable.

CONCLUSIONS

I. Européen envoie ses enfants à l’école pour y apprendre « quel­
que chose » ; l’A m éricain désire que l’école assure l’éducation in té­
grale, physique , intellectuelle e t m orale de ses enfants.

Les grandes idées sur l’essor d 'une nation par l ’éducation sont 
à  l ’arricre-plan dans nos écoles; les cadres de l’instruction  sont 
fixes, les m éthodes ne  font cas que des notions abstraites, de 
l’argum entation purem ent logique e t des conclusions tirées du 
syllogism e; les m atières son t enseignées par des moyens conven­
tionnels qui sem blent s’éloigner des form es de la vie réelle ; les 
questions d’organisation, les program m es, les tendances édu- 
catrices ne sont discutées que dans des cercles re s tre in ts ; le 
public ne com prend pas le langage de nos pédagogues, il reste  
étranger e t indifférent à ces discussions qui sont l’affaire de pro­
fessionnels, de fonctionnaires.

En A m érique, au contraire , chaque école a ses pulsations 
propres : tou tes les grandes questions qui touchent à son patri­
moine scientifique e t classique sont en discussion perm anente dans 
les livres, dans les revues, les journaux , e t su rtou t dans les assem ­
blées e t congrès auxquels s’associe e t s’in téresse  le peuple. Les 
innovations qui surgissent son t notées, essayées, exécutées; le 
public — qui est cordialem ent accueilli dans les classes, les 
laboratoires, — se préoccupe de  leu r réalisation e t s’en déclare 
satisfait. Sous sa poussée, la  vie sociale e t économique s’es t pro­
longée ju sq u e  dans le domaine scolaire e t elle donne aux études 
de la fraîcheur e t une allure rationnelle  e t vraie. Dans tou t l’en­
seignem ent, l’idée e t sa réalisation par l’action, sont associées, 
indissolublem ent ; par l’éducation agissante, la volonté des enfants 
e t des adolescents prend possession d ’elle-m êm e.

L’Am éricain a aussi la conviction que l’avenir de son pays est 
en tre  les m ains de la femme qu i transm et intégralem ent l’éduca­
tion reçue aux générations qui suivent. Alors que les pays euro­
péens ne lu i font qu ’une p art infime dans la vie in tellectuelle, par



une éducation factice dans les pensionnats ou par une instruction  
restre in te  dans les écoles m oyennes, ra re s e t relativem ent peu 
fréquentées, toutes les institu tions d’enseignem ent secondaire 
am éricaines sont bondées de jeu n es filles pauvres e t riches, qui 
viennent s’y form er, intellectuellem ent, par les études littéraires 
e t scientifiques, e t professionnellem ent, en vue de leur rôle fami­
lial e t social, par des travaux de cuisine, d ’économie et d ’arts 
dom estiques. Les cuisines e t a teliers de confection, annexés à ces 
écoles, sont de vrais laboratoires, où la future épouse acquiert, 
par une pratique m éthodique, les ap titudes e t le savoir nécessaires, 
pour s’assu rer une existence indépendante e t pour soutenir et 
accentuer la vigueur physique e t morale de la nation.

Ainsi que dans les vieilles ra c e s , nos sentim ents nous portent 
tout naturellem ent vers un altruism e qui s’exalte dans des œuvres 
de grande philanthropie telles que la m utualité e t l’assistance 
sociale par la bienfaisance. Ces œ uvres sont palliatives e t léni­
fiantes, m ais elles inclinent natu rellem ent à m énager l ’effort des 
masses en vue de leu r propre relèvem ent.

Les Américains, que l’on d it volontiers indiv idualistes à outrance, 
pratiquent une solidarité moins sentim entale à coup sûr, mais 
agissante et préventive. Avec une générosité qui ne com pte pas, 
les villes comme les particuliers contribuent pécuniairem ent à la 
création et aux frais d ’entretien  des adm irables bibliothèques pour 
enfants e t adultes, e t rivalisent de largesse envers les institutions 
d’éducation e t tou tes les œuvres de relèvem ent, productrices 
d ’énergie individuelle. Cette forme de solidarité nous apparaît éga­
lem ent noble e t grande e t semble particulièrem ent propice au 
progrès social e t économ ique du pays.

L’idéal d ’éducation qui procède de ce grand sentim ent national, 
est simple e t dém ocratique.

Les études scolaires générales, comme l’étude d ’une profession 
manuelle, reposent su r une large instruction  fondam entale.

Pour la même raison de principe, les divers degrés d ’enseigne­
m ent se greffent les uns su r les au tres avec une sim plicité qu 'en­
vient les systèm es européens. L’école m aternelle, l’école prim aire, 
l’école moyenne, les collèges, les in stitu ts  d ’enseignem ent tech­
nique, les universités, les écoles norm ales, sont charpentés en un 
tout harm onique qui ne p résente pas la m oindre lacune n i sur­
charge.

L’école européenne tém oigne de la plus grossière m éconnais­
sance de la na tu re  enfantine e t hum aine. Elle pratique le façon­
nage des cerveaux sans hontç ni vergogne; elle supprim e l’origi­
nalité e t fait passer, avec un zèle persistant, les personnalités 
naissantes sous les rouleaux du lam inoir égalisateur. L’école amé­
ricaine exalte l’individualité, lu i laisse m anifester ses qualités



propres par son  régim e de travaux dans lesquels l ’élève conserve 
sa liberté d ’appréciation , son d iscernem ent propre, son action ori­
ginale e t sa responsabilité.

Dans les écoles industrie lles e t dans les collèges techniques, 
les travaux m anuels, le dessin e t les sciences techniques sont 
pénétrés de la pratique de la profession de l’ouvrier, de celle de 
l’ingén ieur ; m ais ils renforcen t l ’équation personnelle des indi­
vidus e t tenden t à donner à la jeunesse « un  capital précieux de 
m éthodes e t d ’expériences « .N ulle  p a rt ne résonne la parole nivc- 
leuse et serm oneuse du  professeur, exposant doctoralem ent les 
grises théories verbales e t les dern ières hypothèses de la science 
et de la technologie; on n ’y voit pas les élèves griffonner fiévreu­
sem ent des notes, accum uler dans leurs cahiers e t dans leurs 
cerveaux surm enés le savoir de seconde m ain, appris par oui-dire 
e t le réc iter, sans y ajouter aucun  élém ent de leur savoir per­
sonnel. Les écoles am éricaines po rten t ces sciences à l’intelligence 
des élèves p ar des m éthodes de m anipulations expérim entales qui 
form ent les facultés e t développent les ap titudes, tou t en puisant 
aux sources de saines e t de fortes connaissances.

En faisant de l ’élève, non l’au d iteu r passif, m ais l'acteur de la 
vie scolaire, l'école am éricaine l’incite à se renseigner, à se former 
par lui-même, à  se complaire dans les recherches soutenues e t le 
travail d 'arrache-pied . Elle développe, en outre , la qualité stim u­
lante propre à  la  nation am éricaine et si bien caractérisée par le 
m ot « push », c’est-à-d ire le besoin d’avancer dans le monde, à 
tou t prix, l ’im patience e t la volonté de parvenir, forme supérieure 
de l’arrivism e, ressort pu issan t de son incessante activité.

A chaque m om ent des travaux scolaires, depuis son entrée dans 
les jard ins d ’enfants ju sq u ’à sa sortie des collèges techniques, le 
jeune  Américain est am ené à faire acte d’initiative. Dans chacune 
de ses facultés intellectuelles e t m orales, il accum ule ainsi, au 
cours de ses études, une somme d’énergie potentielle qu’il utilisera 
dans ses situations u ltérieu res, dans les diverses circonstances de 
sa vie, au gré de ses besoins.

C’est par leurs m éthodes viriles que les écoles déposent dans les 
m uscles et dans les nerfs de la jeunesse, les vertus qui font la 
valeur du peuple am éricain, le besoin d ’activité tenace et persé­
vérante, l’énergie pour réaliser l'effort.



LIVRE III

L'ENSEIGNEMENT UNIVERSITAIRE EN FRANGE

CHAPITRE PREMIER 

Les origines de l’enseignement universitaire.

La natu re  de no tre  enseignem ent classique ne peut 
se bien com prendre qu ’en rem o n tan t à ses orig ines. 
Ce son t elles qui pèsen t encore, su r lu i.

Ces origines o n t été parfa item en t m arquées par 
p lusieurs des personnes qui on t déposé devan t la 
Com m ission. Il me suffira de rep rodu ire  quelques 
ex tra its  de leurg rappo rts .

. . .  Toutes nos m éthodes actuelles ne sont, en quelque sorte, 
que le prolongem ent de la m éthode d’enseignem ent du moyen âge. 
A cette époque, l’enseignem ent é ta it tou t en tier dans les m ains du 
catholicisme ; le professeur m ontait en chaire, enseignait a u i  enfants 
qu’il avait devant lui ce qu’il devait leur enseigner, les enfants 
devaient accepter la parole du m aître comme une parole sacrée*.

t .  EïïqutU, t .  I l,  p . 642. Payot, in sp ec teu r d’Académ ie.



Les program m es peuvent se résum er en deux points principaux 
Le prem ier t n i t ,  c’est de donner une éducation dogmatique, à base 
religieuse, dont le bu t essentiel é tait de chercher à établir une 
règle indiscutée en tou tes choses, règle morale, règle religieuse, 
règle politique, règle de goût môme, de sorte que, dans ces m atières 
littéraires où la fantaisie de chacun nous parait devoir être absolu­
m ent indépendante, on voulait donner aux élèves une règle fixe 
d'appréciation don t ils ne devaient pas sortir *.

M. Blondel a exprim é la m êm e idée dans les term es 
su ivan ts :

L’Université vit encore aujourd’hui dans une large m esure de 
vieux principes dont elle a hérité , quel que puisse ê tre  m aintenant 
son esprit, des m aisons religieuses du xvne e t du X V I I I e  siècles. 
L’éducation des Jésu ites e t les idées qu'ils ont fait prévaloi- 
dans notre pays on t eu un contre-coup profond su r  notre régirai 
scolaire.

Les Jésu ites se sont eft'orcés su rtou t d ’apprendre à leurs élèves 
à renoncer à  leu r volonté. Ils se sont efforcés d’en faire de bons 
jeu n es gens, des chrétiens aim ables, le ttré s, bons serv iteurs de 
l’Église e t du roi.

F leury leur reprochait déjà de la ire des oisifs e t der in u tiles; il 
d isait déjà que l’éducation qu'ils donnaient n ’était pas suffisamment 
l’apprentissage de la vie.

Notre enseignem ent secondaire, avec l’assentim ent des familles 
il faut le reconnaître , a  gardé au fond son caractère des siècles 
passés, encourageant la docilité plus que l’initiative, ne dévelop­
pant du moins l’initiative que dans le sens de l’élargissem ent de 
la vie in tellectuelle 2.

Les élèves qui so rten t de l’enseignem ent classique, à supposer 
même qu’ils acquièrent une certaine cu ltu re  moderne par l’étude 
des sciences, de la philosophie et des langues, sont je tés  su r le pavé 
m unis d ’idées dont les p lus m odernes sont celles du xvn° siècle 
français. G est un  m aigre bagage. Nos voisins anglais e t alle­
m ands on t une litté ra tu re  classique plus voisine de notre temps. 
Ils posent les questions morales, politiques, sociales et esthétiques, 
en term es bien plus m odernes. Il n ’est pas sans importance de 
m ettre  les jeunes gens en contact avec la vie pratique, m unis seule­
m ent d ’idées vieilles de deux siècles. Je  ne trouve pas que Bossuet 
e t môme Boileau suffisent à form er un  homme moderne. Cicéron 
et Tite-Live n’y suffisent pas davantage. Nous sommes, à  ce point

1 . E n q u ête , t. I I ,  p .  200. T ha lam as, p ro fesseur d’h istoire.
2. E» quête, t .  I I ,  p . 408. Blondel, p ro fesseu r de F acu lté .



de vue, e t du fait que nous nous obstinons à ne m ettre  dans 
nos program m es que les Latins, les Grecs, e t nos classiques 
du \v n e siècle, dans une  infériorité dangereuse vis-à-vis de nos 
voisins im m édiats ' .

La relig ion  catho lique é tan t au trefo is la  religion 
universelle en E urope , cet enseignem ent classique 
é tait en définitive fo rt bien adap té  aux besoins géné­
raux. Il engendrait l ’un ité  de pensée et de doctrine. 11 
avait en ou tre  une u tilité  fo rt réelle, ca r le la tin  é tan t 
la langue universelle des le ttrés en E urope , la  seule 
dans laquelle ils écrivaien t leurs livres, la  connais­
sance en é ta it indispensable.

Cette éducation é ta it d ’ailleurs lim itée à une classe 
spéciale ne ttem en t définie, séparée des au tre s  p ar 
d’infranchissab les barriè res .

La principale  fau te de l’Universi-té a été de ne pas 
suivre le m ouvem ent d ’évolution qui a  transfo rm é le 
monde e t de ne pas com prendre  que ce qui convenait 
à l’enfance des peuples ne pouvait convenir à  leur 
âge m ûr.

R especter les trad itions es t une condition  d ’existence 
pour un peuple, savoir s ’en dégager len tem en t es t une 
condition de progrès. Cette dern ière  condition , no tre  
U niversité n ’a pas su la  réa liser. Ses m éthodes, son 
enseignem ent, sa  discipline son t restés ce que les 
Jésu ites les avaient faits. Les Jésu ites on t à peu près 
d isparu , m ais elle est to u t im prégnée encore de leur 
esprit.

1. E nquête , t .  I I , p .  64. A ndler, maître de conférences à  la S orbonne.



CHAPITRE 11 

La va l eu r  des méthodes universitaires.

J l .  — LA MÉTHODE MNÉMONIQUE.

L orsque to u t l’enseignem ent classique consistait 
un iq u em en t à  bien ap p rend re  le la tin  e t les rud im ents 
des sciences qui exista ien t alors, les m éthodes inau ­
gurées p a r  les Jésu ites suffisaient parfa item en t. Leurs 
élèves écrivaien t assez co rrec tem en t le la tin , e t il ne 
leu r fallait pas de g rands efforts de m ém oire pour 
re te n ir  le p e tit bagage de no tions scientifiques qui 
é ta it enseigné. La m éthode m ném onique é ta it donc 
p arfa item en t suffisante.

Mais avec le développem ent considérable des 
sciences m odernes, d ’au tres  m éthodes d 'enseigne­
m en t s ’im posaien t. L’U niversité n ’a pas su le com ­
p ren d re . La m éthode m ném onique est la  seule dont 
elle a it con tinué à fa ire  usage.

Les m aîtres de notre tem ps n ’ont recours qu'aux exercices do la  
m ém oire. De là, ces program m es surchargés où l’on inscrit con­
stam m ent des sciences nouvelles, où l’hygiène, le droit, la paléon­
tologie, l’archéologie, I anthropologie on t leu r place à côté des 
langues m ortes, des langues vivantes, des m athém atiques, de 
l’histoire, de la géographie, etc.



On est tombé dans l 'e rreu r de cro ire qu’on allait ainsi a tteindre 
le sérieux et le profond; on n ’a rencontré que le superficiel. On 
s’est dit que l’enfant devait avoir ce t ensem ble de connaissances 
énormes à son en trée dans le m onde : il ne sa it p lu s rien  *.

Il ne sa it p lus rien  dans aucune b ran ch e  des con­
naissances. Les dépositions de l’enquête  vont nous le 
prouver. E lles se ressem b len t te llem en t qu ’il suffira 
d’en choisir quelques-unes relatives aux divers su je ts 
enseignés par l’U niversité.

S t .  -  LES RÉSULTATS DE L’ENSEIGNEMENT DU LATIN 
ET DES LANGUES VIVANTES.

L’enquête  nous apprend  que les n eu f dixièm es des 
élèves son t incapables, ap rès sep t à h u it ans d’études, 
de trad u ire  à liv re ouvert l’a u te u r le p lus facile, 
in cap ab les , p a r co n séq u en t, de lire les écrivains 
la tin s . Il est donc b ien  inu tile  de d isse rte r sur 
la  vertu  éducatrice d ’une langue que l’U niversité est 
incapable d’enseigner. S ur ce p o in t de l’ignorance 
to tale de l’im m ense m ajo rité  des élèves, les décla­
ra tions on t été à  peu p rès unan im es. Je  m e bor­
nerai à d onner la déposition  de M. A ndler, m aître  
de conférences à  la  S orbonne, qui les résum e fo rt 
bien.

. . .  Le latin , appris à fond, n ’est propre q u ’à former des profes­
seurs de rhétorique; appris m édiocrem ent, comme aujourd’hui, il 
n 'est plus q u ’un signe ex térieur à quoi se reconnaît une certaine 
aristocratie  bourgeoise. Si l’on pensait que le latin se rt à au tre  
chose, par exemple à m aintenir certaine tradition nationale, cette 
tradition se ra it m al assurée. Car les résu lta ts ne perm etten t pas de

1. Enquête, t. II, p. 545. Haaotaux, ancien minisire, ancien professeur à 
l'École des Ilautes-Études.



supposer qu ’elle tienne  à cela; m êm e, il y a à peine 10 %  des 
élèves qui puissent se tire r  d 'un  texte élém entaire de Cicéron. 
J ’assiste de très près tous les ans au dépouillem ent dos copies 
latines du baccalauréat; il y a  une version passable sur dix. Si la 
tradition nationale repose su r la connaissance que nous avons de 
la cultu re  latine, elle est bien compromise. Toutes les phrases pathé­
tiques su r l’ennoblissem ent des âmes, la cu lture morale, le goût 
artistique qui nous viendraient des Latins ne sont plus vraies dès 
que les connaissances latines élém entaires sont aussi mal assurées 
qu’elles le sont.

Après une étude qui prend ju sq u ’à dix heures par sem aine et 
dure sep t ans, les élèves ne sont pas capables de se tire r  d’une 
version autrem ent qu’à  coups de dictionnaires. C’est du tem ps 
gaspillé *.

C’est à  peu près d ’a illeu rs , ce qu ’avait dit M. Jules 
Lem aître , dans une conférence qui fit beaucoup de 
b ru it, e t d o n t je rep ro d u is  un  ex tra it :

J ’ai vu les cahiers e t les « devoirs » de quelques adolescents, 
pris au hasard : c’est lam entable. Il est clair que leur latin ne leur 
servira pas m êm e à écrire en français avec propreté, si ce don 
n’est infus en eux, ou à com prendre les latinism es de nos écrivains 
classiques : ce qui pourtan t serait encore un assez pe tit gain e t hors 
de toute proportion avec ce qu ’il aurait coûté.

Ainsi iis auront deux fois perdu leur tem ps, puisqu’ils l’auront 
passé à  ne pas apprendre une langue, qui, l’eussent-ils apprise, leur 
se ra it à  peu près inutile . E t ce tem ps au ra it donc été mieux 
employé, je  ne dis même pas à l’étude des langues vivantes, des 
sciences naturelles e t de la géographie (c’e s t trop évident), mais au 
jeu , à la gym nastique, à la m enuiserie, — à n ’im porte quoi.

Cette incapacité  de l’U niversité à  enseigner le latin 
ou d’ailleu rs une langue quelconque, ca r bien entendu 
les élèves ignoren t a u ta n t les langues m odernes que 
les langues anc iennes, a  quelque chose de m erveilleux 
et de bien p ropre  à  exciter l’é tonnem ent. É tan t donné 
qu’il n ’y a  rien  de p lus facile à  app rend re  qu’une 
langue, que c’est m êm e la  seule chose qu ’apprennent 
sans difficulté et sans exception tous les enfants en

1 . E nquête , t. I I .  p . 63 . A ndler, m aître  de conférences à l’École norm ale.



bas âge, l’incapacité de l’U niversité à  enseigner les 
langues est déconcertan te . Il fau t p én é tre r  dans le 
détail de ses m éthodes p o u r com prendre com m en t ii 
se fait q u ’elle enseigne si m al, ce que ja d is  les Jésu ites 
enseignaien t si bien.

La cause générale de l ’insuffisance de ses m éthodes 
est aisée à sa isir. Avec quelques traductions in te r­
linéaires e t de nom breuses lectu res , les élèves ap p ren ­
d raien t fo rt vite le la tin  à peu p rès sans p ro fesseurs. 
Ces dern iers y on t m is o rd re , en  ne considéran t les 
traductions que com m e une chose accesso ire et obli­
geant les élèves à ap p ren d re  p a r  cœ ur de savantes 
g ram m aires, des étym ologies, l ’h isto ire  des m o ts , les 
form es e t to u tes  les sub tilités qui peuven t germ er 
dans des cervelles d 'un iversitaires-

Je tiens dans les m ains un  livre classique dans lequel dix-sept 
sortes de vers sont scandés, où l’attention de l’élève est appelée 
avec détails su r les m ètres les plus rares, ou l’hexam ètre de Virgile 
tient quelques lignes à peine, tand is que l’au teu r s’étend sur les 
diverses formes de catalectiques, les d im ètres, les trim ètres et 
les octonaires, pour passer aux asynartètes, aux anapestiques et 
en trer enfin dans la distinction dos logaédiques, qu’ils soient simples 
ou composés, ou bien encore pliérécratiens ou asclépiades *.

L’élève, heu reusem en t pou r lu i, oublie ces chinoi­
series le lendem ain  de l’exam en. Q uant au la tin , il 
n ’a pas à  l’oublier, p u isqu ’il ne l’a jam ais su.

Les langues vivantes son t natu re llem en t ensei­
gnées de la  m êm e façon, c’est-à-d ire en  ob ligean t 
les élèves à app rend re  p a r cœ ur des sub tilité s 
gram m aticales. A ussi, ap rès sep t ans ou hu it ans 
d ’études, so n t-ils  incapables de lire un  ouvrage quel­
conque. Les dépositions de M. Lavisse et d’au tres

1. Enquête, t. I, p. 51. Picot, secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences 
morales et politiques.



m em bres de la com m ission on t été d’accord su r ce 
point.

P a rm i le s  é tu d ia n t s  q u e  j e  c o n n a is  à  la  S o rb o n n e , il  e s t  t r è s  r a r e  
q u ’il s ’e n  t r o u v e  u n  c a p a b le  d e  l i r e  c o u r a m m e n t l 'a n g la is  o u  
l ’a l le m a n d  *.

S 3 . — LES RÉSULTATS DE L’ENSEIGNEMENT DE LA LITTÉRATURE 
ET DE L’HISTOIRE.

Mêmes m éthodes p o u r l’enseignem ent de la litté ra­
tu re  e t de l’h isto ire , e t p a r conséquen t m êm es résu lta ts . 
Des dates, des apprécia tions to u te s  faites, des sub ti­
lités inu tiles app rises dans les m anuels e t destinées à 
ê tre  oubliées le lendem ain  de l’exam en.

Q u ’a r r iv e - t - i l  a u jo u r d ’h u i?
O n  d o n n e  a u x  e n f a n ts  d e s  a p p r é c ia t io n s  f a i te s  p a r  l e u r s  p ro fe s ­

s e u r s ,  o n  l e u r  fa i t  l i r e  d e s  c r i t iq u e s  l i t t é r a i r e s  r é d ig é e s  p a r  d e s  
a u t e u r s  c o n te m p o r a in s  d e  t a le n t ,  i l  e s t  v r a i ,  m a is  q u i  n e  s o n t  n i 
R a c in e , n i  P a s c a l ,  n i  C o rn e i lle , n i  B o s s u e t,  n i  L a m a r t in e ,  e tc .

N o s  é lè v e s  s o n t  d o n c  fo rm é s  a v e c  le s  œ u v re s  d e  le u r s  p ro fe s s e u rs  
o u  d ’é c r iv a in s  d e  s e c o n d  o r d r e ,  m a is  i l s  n e  l i s e n t  p a s  n o s  g ra n d s  
a u t e u r s  d e  g é n ie ,  n i  le s  a u t e u r s  la t in s  o u  g re c s .

Q u a n t  à  l e u r s  c o m p o s i t io n s  f r a n ç a is e s ,  e l le s  s o n t  a b s o lu m e n t  
d é f e c tu e u s e s :  o n  l e u r  d o n n e  d e s  s u je t s  t r o p  te c h n iq u e s ;  e t  le s  
m a lh e u re u x  e n f a n t s  c h e r c h e n t  à  s e  r a p p e le r  c e  q u 'o n  a  b ie n  p u  
le u r  d i r e  s u r  te l  o u  te l  s u j e t  *.

O n  a  r e m p la c é  l’é tu d e  d e  la  l i t t é r a tu r e  e l le -m ê m e  p a r  l ’é tu d e  de 
l’h is to i r e  l i t t é r a i r e ,  e n  s o r te  q u ’o n  s a i t  m o in s  c e  q u ’i l  y  a  d a n s  le s  
p r in c ip a le s  m a x im e s  d e  L a  R o c h e fo u c a u ld  q u e  la  d if fé re n c e  q u ’il  y 
a  e n t r e  le s  é d i t io n s  s u c c e s s iv e s  d e s  Maximes *.

C’est là  ce que les élèves ap p re n n en t le m ieux, car 
c’es t ce que savent le m ieux leu rs professeurs, les

1. Enquête, 1 .1 , p. 44. Lavisse, professeur à la Sorbonne.
2. Enquête, t. II, p. 231. ürain , directeur de l'École de Blols.
3. Enquele, t. II, p. 172. Bené Doumic, professeur à Stanislus.



concours d ’agrégation  é tan t su rto u t des concours d ’er­
gotage. Les candidats ont app ris  à  e rg o te r e t ne 
peuvent guère enseigner au tre  chose à leu rs  élèves. 
Le m onde m arche, la  concurrence des au tre s  peuples 
nous m enace. P en d an t ce tem ps, les p ro fesseurs 
ergo ten t. Tels les Byzantins, alo rs que M ahom et les 
assiégeait. Les B arbares é ta ien t dans leu rs m u rs . Us 
ergo ta ien t encore.

En faisant, comme on le fait au jourd 'hui dans tous les collèges, 
ergoter su r des idées, couper des cheveux en quatre , d iscuter (loi 
idées subtiles, on va exactem ent contre la destination ello-môme 
de l’enseignem ent *.

Dans un artic le  publié p a r  la  Revue de Paris, 
M. Lavisse donne un e  excellente idée de la  valeu r de 
nos m éthodes u n ivers ita ires  p a r  les réponses des 
élèves à l’exam en d’en trée  de Saint-C yr. On y voit 
avec quel soin les p ro fesseurs s’a ttach en t aux petits 
faits isolés, aux détails faciles à  em m agasiner dans la 
m ém oire et leu r im puissance à enseigner des idées 
générales su r les in stitu tions, les m œ u rs, les coutum es 
d’une époque.

Un candidat interrogé su r Condé, un  autre  su r Luxembourg, ne 
savent ni l'un ni l ’au tre  la vie, le caractère, la méthode do ces 
deux hommes de guerre , m ais la réponse est toute  prête  pour la 
question : « Qui commandait l’avant-garde au passage du Rhin ? » 
Et pas un  nom ne m anque dans l’énum ération des batailles de 
Condé e t de Luxembourg.

M. Lavisse a fo rt b ien  résum é dans les lignes 
su ivan tes, les m éthodes d ’enseignem ent de l’Univer­
sité.

Petits livres appris par cœ ur, salis par des doigts ennuyés; 
mots incom pris encom brant les mémoires d istra ites; opinions d ’au-

i .  Enquête, t. 1, p. 171. Douraic, pro tesse»rà Stanislas.



tru l, absorbées sans ê tre  m êm e assim ilées, su r des chefs-d’œuvre 
qu'on n ’a  pas lu s ; form ules pour exam ens; la morale e t Dieu lu i- 
même m is en face d’accolades, qui engendrent dos sous-accolades. 
E t ce qui est pire encore, des m aîtres p réparen t leurs élèves à la 
réponse qu’ils  savent devoir plaire A l ’exam inateur ‘.

§ * . -  LES RÉSULTATS DE L’ENSEIGNEMENT DES SCIENCES.

Mêmes m éthodes d ’enseignem ent pou r les sciences. 
Des m ots , to u jo u rs  des m ots, des m anuels com pliqués 
e t sub tils  ap p ris  p a r cœ ur.

En chim ie, au lieu d ’exiger la connaissance réelle de la nomen­
clature e t l ’étude trè s  précise, très  p ratique, des grandes lois et 
d ’une douzaine des corps les plus im portan ts, ce qui donnerait à 
l’élève le goût de la chim ie e t le désir de com pléter ses connais­
sances, l’opinion nous oblige d’exiger que no tre  élève soit un  chi­
miste encyclopédique. Le sélénium , le tellure, le brome, l’iode, le 
fluor, le bore, le silicium , e tc ., etc ., défilent devant ses yeux : le 
résu lta t im m édiat est le dégoût ; le résu lta t éloigné, les lois de la 
mémoire outrageusem ent violées l’assuren t, c’e s t l’oubli.

En physique, au lieu de l’attention constam m ent et vigoureuse­
m ent appelée su r  les grandes lois générales, c’est un abus fâcheux 
de descriptions d ’appareils compliqués, comme si nous voulions 
faire de nos élèves des ouvriers constructeurs : après la machine 
d’Atwood, celle de Morin, qui n ’ajoute rien  à la com préhension du 
principe. Après l’expérience de Torricelli, c’est le barom ètre de 
Fortin , dont les élèves ne se serviront jam ais, sauf s’ils font des 
études spéciales, puis celui de Gay-Lussac, puis celui de Bunten, 
si bien que les élèves finissent p ar ne plus apercevoir l’édifice 
entouré de tan t d ’échafaudages, e t trè s  forts su r la description 
des appareils, ils perden t quelque peu de vue les lois cllos- 
mômes.

Ce m al est le même partou t, en litté ra tu re s  anciennes e t mo­
dernes, en  langues v ivantes, en sciences naturelles e t môme en 
philosophie.

Les élèves, isolés de la vie, de la réalité, par des m urailles cib 
m ots, ne sont point habitués à regarder en eux-m êm es, parce

1. Conférences sur le baccalauréat, par L av isse , p ro fesseur à la S orbonue.



qu'ils sont d istra its  par le monde extérieur. Ce m onde ex térieur 
lui-même ils le voient, mais ils ne savent poin t le regarder. Toute 
leur vigueur intellectuelle e s t concentrée su r des m ots *.

Les résu lta ts  de l’enseignem ent des m athém atiques 
au lycée ne son t pas su p érieu rs  aux résu lta ts  fourn is 
par l’enseignem ent des au tre s  sciences.

Ce qui est trè s  frappant, c’est que, de tous les élèves do rhéto­
rique qui ont fait cependant pas mal de m athém atiques, bien peu 
seraient capables de passer le brevet élém entaire à l’Hôtel de 
Ville».

P our ju g e r  de la  valeu r des m éthodes un iversita ires 
et des résu lta ts  qu ’elles p rodu isen t m ôm e su r l’élite 
des élèves, on ne sa u ra it trop  m éd ite r la  déposition  
suivante de M. B uquet, d irec teu r de l’École C entrale , 
dont l’exam en d’en trée  est à peine in fé rieu r à  celui de 
l’École P olytechnique.

Nous sommes très  préoccupés de constater parm i les jeu n es gens 
qui nous arrivent de trè s  bons su je ts présentés par les professeurs 
de lycées comme é tan t des p rem iers de leu r  classe ayant obtenu 
des accessits de concours général, sachant adm irablem ent l’analyse, 
qui couvrent un tableau de form ules sans s’a rrê te r, m ais ne sachant 
absolument pas, quand ils arriven t à la fin, ce q u ’ils ont voulu faire 
et trouver. Ils ne com prennent rien  sinon qu’ils  ont résolu une 
équation.

Si, à  des jeu n es gens trè s  forts qui em ploient trè s  bien les for­
m ules e t l’analyse au tableau, on propose de m ettre à la place de A 
des kilos e t à la place de B des kilom ètres, ils  se déroben t: on ne 
trouve plus personne : ils ne com prennent plus.

De là cette opinion parm i eux : c ’est que le professeur dont on 
ne com prend pas bien le cours est un g rand hom m e; on es t dans 
ces idées-là. Moins on com prend ce qu ’il indique, plus on croit 
qu’il est supérieu r aux au tres.

T ant q u ’on reste  dans des questions d'examen oral, les jeunes 
gens répondent bien. Si nous leur donnons une composition écrite, 
un problème com portant une application des su je ts de cours, 75 °/« 
ne com prennent pas ce problème.

1. Ju le s  Payot. Revue universitaire, 15 av n l 1899.
2. Enquête, t. Il, p. 7. Beck, directeur de l’École Alsacienne.



Il est vraim ent déplorable de voir des jeunes cens de vingt ans 
arriver à l’Ecole après avoir travaillé e t ê tre  incapables de com pren­
dre ce qu’ils ont cherché e t voulu après p lusieurs lignes de formules. 
Nous avons tou tes les peines du monde à  leur faire com prendre 
que les cours pratiques que nous leur faisons suivre sont d’une 
utilité  quelconque. Le cours d ’analyse supérieure, le cours de 
m écanique, ils les su ivent avec en train : ils sont entraînés par les 
m athém atiques spéciales. Mais faites un cours de ponts e t chaus­
sées, de chem ins de fer, d ’architecture , ils disent : cela, c’est bon 
pour les maçons, les ouvriers. Alors il faut pendan t des mois 
faire campagne pour leu r faire com prendre qu ’on ne vit pas 
d’algèbro *.

8 5 . — LES RÉSULTATS DE L’ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 
ET DE L’ESPRIT UNIVERSITAIRE.

Bien que la  question  de l’enseignem ent supérieu r 
so rte  du cadre de ce t ouvrage, je  su is obligé d ’en d ire 
quelques m ots, car, si no tre  enseignem ent secondaire 
es t si pauvre, c’est que l’enseignem ent su p é rie u r  ne 
vau t pas davantage. Dans tous les pays où l’enseigne­
m en t su p é rieu r es t bon, l’enseignem ent secondaire 
l’est nécessairem ent.

L’enseignem ent su p é rieu r est ca rac térisé  chez nous 
com m e l’enseignem ent secondaire p a r  la  réc ita tion  des 
m anuels, l 'en tassem en t dans la  tê te  de choses théori­
ques, qui n ’y re s te ro n t que ju sq u ’au jo u r  de l’exam en. 
Le licencié, le po ly technicien , le no rm alien , doivent en 
réc ite r p lus que le bachelier, e t il n ’y a pas en tre  eux 
d ’au tres  différences.

La m êm e m éthode m ném otechnique est app liquée à 
tou tes les form es de l’enseignem ent. C’est elle qui 
rend  no tre  production  scientifique si m édiocre e*

t .  Enquite, 1.11, p. 503. Baquet, directeur de l'École Centrale.



nous m et dans une position  si in férieu re  à l ’égard 
de l’é tran g er. Nos ag régés, nos docteu rs, nos ingé­
nieurs, ont appris  bien plus de choses que leu rs 
rivaux é tran g ers , e t p o u rtan t dans la  vie ils leu r sont 
ex trêm em ent in férieu rs . Ils ap p a rtien n e n t tro p  sou ­
vent à  ce type spécia l, artific ie llem ent créé p a r  no tre 
un iversité , et q u ’on a  ju s tem e n t qualifiés « d’idiots 
savants ».

Lorsque l’É ta t leu r fo u rn it des p laces, cette infé­
rio rité  ne se m anifeste  pas n e ttem en t, m ais lo rsque 
les produits de l’Université son t livrés à leurs 
p ropres forces e t obligés de se c réer une situation 
dans la  vie, la nu llité  de leu r in stru c tio n  ap p ara ît 
aussitô t.

Elle ap p a ra ît su rto u t dans les b ran ch es où les connais­
sances p récises —  le m é tie r d ’ingén ieur, p a r  exem ple 
— sont ind ispensab les . On en a fourni d ’in té ressan ts  
exem ples devan t la  com m ission .

Quand un ingénieur allem and sort de l’École de Freyberg, par 
exemple, il peut être im m édiatem ent u tilisé, e t r e n d r e  des services 
pratiques. Il a déjà une valeur professionnelle. — Lorsqu’un  jeune 
Français sort de l’École Centrale, il sa it beaucoup plus de choses 
que son collègue allemand : on lui a  enseigné depuis l’apiculture 
jusqu’aux constructions navales. I l  sait tout, m ais si superficielle­
m ent, qu’en fait e t pratiquem ent, i l  est, c o m m e on l ’a  d it, ap te à  
tout, bon à rien *...

Dans l’industrie , les grands patrons, d e  p arti-p ris, choisissent 
leurs ingénieurs d e  m oins en moins parm i les élèves de l'École 
Polytechnique. A peine s’ils prennent des élèves d e  l ’École Cen­
trale ; ils s'ad ressen t aux élèves des écoles d ’a r t s  e t  m étiers d e  
Châlons, d ’A n g ers5.

1 . Enquête, t. I, p. 454. Maneuvrier, directeur des établissements de la Vieille- 
Montagne.

2. Enquête, L I , p. 360. Chailley - Bert, professeur 4 l’École des Sciences 
politiques.



A ujourd’hui il a  to u t envahi, ce te rrib le  esp rit un i­
versita ire  qui cro it que la  valeu r des hom m es se m e­
su re  à la  quan tité  de choses qu ’ils peuvent réc iter. Il 
fait partie  m a in ten an t des idées héréd ita ires de no tre 
race et fo rt p.eu de Latins son t ap tes à com prendre 
que la  réc ita tio n  des m anuels n ’est pas le seul idéal 
possib le de l’éducation .

Qu’il s’agisse de sciences, de m édecine, d 'a r t m ili­
ta ire , d ’ag ricu ltu re , e tc ., c’es t tou jou rs le m anuel 
rem p laçan t la vue des choses. Un officier de m arine, 
M. L. de S aussure , rappelle , dans une publication 
récen te , ces m alheureux  élèves-offîciers' obligés de 
réc ite r p ar cœ u r p en d an t des mois la  théorie  du 
tir  devant des canons auxquels on ne les laisse pas 
toucher, et les am iraux  passan t l’inspection , don­
n an t les m eilleures notes aux élèves qui réc iten t 
le m ieux. « Dans une école v raim en t éducatrice,
ajoute l ’au teu r, on s’y p ren d ra it a u tre m en t leu r
fa isan t m e ttre  la  m ain  à la  pâte , on leu r ferait 
dém o n ter seuls ind iv iduellem ent les pièces. Le jo u r 
où un  élève tire ra  un  coup de canon avec une pièce 
dont il a u ra  dém onté de sa propre m ain la  culasse 
et le fre in , soyez ce rta in  q u ’il connaîtra  m ieux 
son m é tie r que p a r  deux années de récitatifs fas­
tid ieux. »

On est p resque ùon teux  d’avoir à  d ire que ce 
son t là  des choses évidentes. Il faut les avoir vues 
p ou r com prendre à quel po in t l’esprit un iversitaire  
a péné tré  p a rto u t e t ce qu ’il nous a coûté. C’est à 
l’U niversité su rto u t que nous devons d ’être  un peu­
ple de théo ric iens, é tran g ers  aux réa lités, oscillant 
tou jou rs en tre  les ex trêm es, incapab les de nous p lier 
aux nécessités, e t de ju g em en t très  faible. E t, bien



que je  m e sois im posé de c ite r  p resque exclusive­
m en t des un iversita ires dans ce liv re , je  rep ro d u ira i 
encore quelques lignes de l’officier que je  v iens de 
nom m er. Hom m e d ’action , il a  beaucoup voyagé et 
très b ien  observé.

Dans tous les pays qui on t échappé aux principes abstraits du 
rationalism e, dans tous les pays adaptés aux circonstances de l’évo­
lution e t de la concurrence m odernes, dans tous les pays dont le 
commerce, 1? population e t l’influence vont grandissant, en Suisse, 
en Hollande, en Scandinavie, en Allemagne, en A ngleterre, aux 
É tats-U nis, l'éducation est à peu prés ce qu ’elle doit ê tre  : l 'a rt 
de développer les élém ents héréd itaires de la nature hum aine en 
vue de la m eilleure u tilisation . La pratique, l ’expérience e t les 
sciences naturelles ont fait com prendre que les facultés de l'homme 
n ’ont rien d ’absolu, qu’elles ne se développent que par l’usage et 
en employant certains mobiles, qu’elles sont fo rt diverses selon les 
individus, e t  qu ’il n ’y a pas de dém arcation en tre  les facultés du 
corps e t celles de l’esprit. La volonté, l ’énergie, le coup d’œil, le 
jugem ent aussi bien que l ’intelligence proprem ent d ite, sont des 
facultés héréditaires et variables, mais qui, pour une  héréd ité  
donnée, sont susceptibles de s’épanouir p lus ou moins suivant les 
occasions qu’on leur fournit. Ces occasions naissent de la vie quo­
tidienne, e t l’éducation consiste à  les graduer e t  à les m ultiplier.

... Pour que le sentim ent des nécessités de la lu tte  pour l’existence 
puisse naître chez ceux qui d irigent l’opinion, encore faut-il que 
leur éducation ne les ait pas rendus incapables de discerner ces 
nécessités. O r, l’éducation actuelle tend  à  isoler les jeunes F ran­
çais du contact des réalités, à les endorm ir par une confiance illi­
mitée dans les destinées de la P atrie , dans le triom phe assuré des 
Principes, dans la  Justice im m anente des choses, par la conviction 
que les guerres modernes sont les dern ières m anifestations de 
l’esprit d’arb itraire e t qu’une ère de paix e t de fratern ité  univer­
selle va s’ouvrir pour aboutir à l’apothéose de la F rance. Cet é tat 
d ’esprit peu t conduire un  pays à la décadence, car la décadence 
n ’im plique nullem ent la dégénérescence : les Espagnols n ’ont pas 
dégénéré depuis Charles-Q uint, m ais ils n ’ont pas su prendre 
conscience du changem ent des circonstances am biantes; leurs 
éducateurs les ont fait vivre dans un monde im aginaire e t les ont 
endorm is dans une confiance vaniteuse on des destinées imma 
nentes. Même de nos jours, alors que depuis cinquante ans les 
Américains s’im m isçaient dans leurs affaires de Cuba, ils  n ’ont 
pris aucune m esure défensive, e t, ju sq u ’à la dernière heure , ils 
se sont refusés à  adm ettre que leu r chevaleresque patrie  p û t avoir 
quelque chose à redouter d’une nation que la presse leur représen­



ta it comme composée de m archands de porcs, uniquem ent m us par 
l'esprit de  lucre. A notre époque de progrès rapides et de tran s­
formations incessantes, une nation qui ne sait pas modifier ses 
idées e t refréner ses sentim ents instinctifs même les plus louables, 
risque de perdre le sens du rée l e t d ’ê tre  surprise par les événe­
ments.

5 «. — L'OPINION DE L’UNIVERSITÉ SUR LA VALEUR GÉNÉRALE 
DE L'ENSEIGNEMENT UNIVERSITAIRE

Les c itations p récédem m ent rep rodu ites m ontren t 
que les p rofesseurs éc la irés son t parfa item en t ren ­
seignés su r la valeu r de le u r  enseignem ent. Si. 
com m e je  l’ai fait observer dans m on in troduc­
tion , ils ne perço ivent pas c la irem en t pourquoi cet 
enseignem ent est si m auvais, ils en voient au m oins 
les résu lta ts . Les opinions ém ises devan t la Com mis­
sion d ’enquête  o n t été form ulées avec un pessim ism e 
com plet. Il nous suffira de citer.

La masse sort du collège, ayan t vu défiler devant elle une série 
d 'esquisses rapides, ayant p lus ou moins absorbé sans profit un 
amas de m atières indigestes. En général, ils ne savent ni écrire, 
ni même lire le latin ; ils n ’on t aucune notion des beautés des 
litté ra tu res antiques dont ils ont péniblem ent essayé d’expliquer 
quelques fragm ents, sans avoir jam ais lu en en tier un  des chefs- 
d ’œuvre de ces litté ra tu res ; la p lupart ne peuvent pas écrire  une 
page sans faute d ’orthographe e t en un français correct *.

Examinez les copies du baccalauréat ; assistez à quelques exa­
m ens oraux, vous verrez à quel pénible avortem ent ont abouti, 
pour la p lupart des candidats, les efforts de m aîtres très  conscien­
cieux e t très distingués, répétés pendant six ou h u it années consé­
cutives 2.

1. Enquête, t. Il, p. 392. Lavollée, docteur ès-lettres.
2. Enquête, t. I, p. 449. Maneuvrier, ancien élève d» l’École Norm ale supé­

rieure.



J 'e s t im e  q u e  le s  t r o i s  q u a r t s  d e s  b a c h e l ie r s  n e  s a v e n t  p a s  l ’o r th o ­
g ra p h e .  L e  m a l n ’e s t  p a s  g r a n d  p e u t - ê t r e  ; m a is  s i l ’e n s e ig n e m e n t  
c la s s iq u e  n e  s e r t  m ê m e  p a s  à  c e la , à  q u o i  p e u t - i l  s e r v i r  ? J e  s u is  
s û r  q u e  la  m o i t ié  d e s  l ic e n c ié s  e n  d r o i t  e t  è s - l e t t r e s  n e  s o n t  p a s  
c a p a b le s  d e  fa ire  u n e  r è g le  d e  t r o i s  o u  d ’e x t r a i r e  u n e  r a c in e  c a r r é e ,  
e t  e n  g é o g ra p h ie , s i  v o u s  p o s e z  u n e  q u e s t io n  q u e lc o n q u e  à  to u s  
le s  l ic e n c ié s  d u  m o n d e ,  il  n ’e n  s a u r o n t  p a s  u n  m o t.

. . .  C o m m e e x a m in a te u r s  à  l 'É c o le  N a v a le , n o u s  r e c o n n a is s o n s  to u t  
d e  s u i te  le s  p r o d u i t s  d e  l’e n s e ig n e m e n t  s e c o n d a i r e .  J e  n e  s a is  p a s  
d ’a i l le u r s  p o u rq u o i  o n  S 'o b s tin e  à  lu i  d o n n e r  c e  n o m  : il n ’e s t  n i 
s e c o n d a ire , n i  p r im a i r e ,  n i  s u p é r ie u r ,  il  e s t  to u t  e t  i l  n ’e s t  r i e n .  
C ’e s t  u n  fo s s i le  q u i  n ’e s t  p lu s  d e  c e  m o n d e  : i l  d a t e  do  l ’a n c ie n  
ré g im e  e t  il  a  c e s s é  d e  v iv re  d e p u is  p lu s  d e  t r e n t e  a n s 1.

L a  s i tu a t io n  d e  l 'e n s e ig n e m e n t  c l a s s iq u e  e s t  e n  c e  m o m e n t e x a c ­
te m e n t  c e l le - c i :  c e t  e n s e ig n e m e n t  m in é ,  m e n a c é  d e  to u s  le s  c ô té s ,  
n ’in s p i r a n t  p lu s  la  m ê m e  c o n fia n c e  q u ’a u t r e f o is ,  t e n d r a i t  d e  p lu s  
e n  p lu s  à  d e v e n ir  u n e  s o r to  d e  s p é c ia l i té ,  e n  s o r to  q u e  le  l a t i n  e t  
le  g re c  s e r a i e n t  e n s e ig n é s  à  p e u  p r è s  c o m m e  l ’h é b r e u  e t  le  s a n s ­
c r i t ,  r é s e rv é s  à  q u e lq u e s  m a n d a r in s  e t  p a r  c o n s é q u e n t  n ’a y a n t  p lu s  
a u c u n e  p a r t  à  la  f o rm a tio n  g é n é ra le  d e  l ’e s p r i t ,  d e  l ’in te l l ig e n c e  e t 
d u  c a ra c tè r e  f r a n ç a i s 5.

O n  d o it  r e c o n n a î t r e  q u e  n o t r e  e n s e ig n e m e n t  a c tu e l  n ’e s t  p a s  
s u f f is a m m e n t a p p ro p r ié  a u x  b e s o in s  d e  n o tr e  é p o q u e .  I l  e s t ,  e n  
p a r t ie ,  la  c a u s e  d e  l’in f é r io r i t é  é c o n o m iq u e  d a n s  la q u e l le  s e  t r o u v e  
a u jo u rd ’h u i  la  F ra n c e ,  in f é r io r i t é  r e l a t i v e  s a n s  d o u te ,m a is  t r è s  affli­
g e a n te ,  q u a n d  o n  c o m p a re  le  d é v e lo p p e m e n t s i  le n t  d e  n o tr e  
in d u s t r i e  e t  d e  n o tr e  c o m m e rc e  a v e c  le s  p r o g r è s  c o n s id é ra b le s  q u e  
fo n t le s  p e u p le s  v o is in s , le s  A lle m a n d s  s u r to u t

J e  n ’h é s i t e  p a s  à  v o u s  le  d i r e  t o u t  c r û m e n t ,  j e  c r o i s  q u e  l’e n ­
s e ig n e m e n t c la s s iq u e  a c tu e l  n e  r é p o n d  p lu s  a u x  b e s o in s  ; c e u x  q u i 
le  d o n n e n t  n ’y  c r o ie n t  g u è re  p lu s  q u e  c e u x  q u i  le  r e ç o iv e n t4.

J e  v o u s  d ir a i  m a  p e n s é e  a v e c  u n e  t r è s  g r a n d e  f r a n c h is e  ! je  s u is  
c o n v a in c u  q u e ,  e n  t a n t  q u e  f o r m a n t  la  b a s e  d e  l ’é d u c a t io n  s e c o n -

T. E nquête, t . 1, p. 293. Bérard, m aître de conférences à la Sorbonnt, e ia irJ  
nateur à l’École Navale.

2 . Enquête., 1.1, p. 170. René Doumic, professeur k  Stanislas.
3 . Enquête, t. Il, p. 438. Blonde!, professeur de facuité.
4. Enquête, t. 1, p. 3G7. Brunot, maître de conférences k  la Sorbonne



d a i r e  g é n é ra le ,  l ’e n s e ig n e m e n t  c l a s s iq u e  e s t  d e s t i n é  t ô t  o u  ta r d  à 
d is p a r a î t r e ,  à  fa ire  p la c e  à  u n  e n s e ig n e m e n t  n o u v e a u ;  j e  c ro is  q u e  
c ’e s t  u n  f a i t  q u i  a p p a r t i e n t  à  l ’é v o lu tio n  d e  la  c iv il is a tio n  m o ­
d e r n e 1.

1 . E n q u ête ,  t .  S, p .  82. G aston  P a r is ,  de l 'In s ti tu t.



CHAPITRE III

Les résultats finals de l ’éducation un ivers ita ire .  
Son in fluence s u r  l’ in te ll igence  

et le carac tè re .

Nous venons de vo ir que les m éthodes un iversi­
ta ires, em ployées au jo u rd ’hui, ne p e rm e tten t à l’élève 
d ’apprendre  aucune des choses qui font p artie  des 
program m es.

Le p rem ier ré su lta t de l’enseignem en t classique est 
donc l’ignorance finale, m ais cet enseignem en t n ’au- 
rait-il pas d ’au tres  résu lta ts  plus dangereux  enco re?  
Ne se ra it-ce  pas à lu i que nous devons, d’une part, 
cette légion d ’esp rits  faux, aigris, déclassés, qui 
dev iennent fata lem ent de redou tab les  ennem is de 
la société qui les a élevés? Ne se ra it-ce  pas au 
m êm e en se ig n em en t que nous devrions encore ces 
légions d ’hom m es sans ca rac tère , sans volonté, sans 
in itia tive, incapab les de rien  en tre p re n d re  en dehors 
de la  p ro tec tion  de l’É ta t?

P our rép o n d re  à  ces graves questions, nous n ’au­
rons qu ’à rep ro d u ire  ce rta in s  passages de l’e n ­
quête. Ils son t to u t à  fait nav ran ts . « Qu’est-il besoin 
d’a jo u te r à ces réqu isito ires ? Qui p o u rra it n ie r après



les avoir lus le m éfait social de l’enseignem ent 
secondaire? » pou rrio n s-n o u s rép é te r  avec un  des 
rap p o rteu rs  chargés de résu m e r les conclusions de 
l ’enquête .

Les vices essentiels dont souffre actuellem ent renseignem ent 
classique le condam nent à produire do plus en plus non une 
élite d’hommes dignes de ce nom, mais une foule d’aspirants 
aux fonctions publiques, de litté ra teu rs de vingtièm e ordre ou de 
déclassés.

Ajoutez à cela l'épreuve finale qui le term ine , le baccalauréat, 
e t qui, en raison môme du grand nom bre des concurrents e t de la 
rapidité des interrogations, devient, de plus en plus, une  loterie : 
les élèves le savent bien e t so rten t du collège im bus de cette idée 
qu 'il en est de la vie entière comme du baccalauréat, que tou t s’y 
décide par chance ou par protection *.

Cette absence de force virile, de persévérance, ce tte  inhabileté à 
soutenir l’effort, à le conduire ju sq u ’au bout, la comparaison de nos 
adolescents avec ceux de beaucoup d’au tres pays, la font clairem ent 
apparaître. Cela se m anifeste d ’abord par la façon dont le Français 
choisit sa carrière. S u r ce point, je  n ’insiste pas : il suffit de sortir 
de Franco pour se rendre compte à quel point nos jeunes gens 
sont dans l’e rre u r, lorsqu’ils choisissent une  carrière ; ils se tour­
nen t vers celle qu ’ils cro ient devoir leur donner le m oins de lu tte 
e t  se devoir term iner le plus doucem ent possible5.

On nous reproche avec raison de ne pas m arquer nos élèves d ’une 
em preinte morale assez profonde.

. . .  Nous laissons échapper de nos m ains dos caractères sans 
couleur e t sans relief, que la vie fait m uer ensuite sans résistance en 
indifférents, en sceptiques e t en jou isseu rs3.

L’enseignem ent public est organisé par le Gouvernement de la 
F rance; c 'e s t au p rem ier chef une  œuvre d’É tat. Il devrait préparer 
nos jeunes gens à la v ie ; o r nous ne les préparons pas à la vie; 
nous les préparons au  rêve e t au d iscours ; nous ne les préparons 
pas à l'action; nous cultivons par-dessus to u t leur imagination.

Cet enseignem ent no nous donne pas les hom m es dont le pays 
t  plus que jam ais besoin4.

1. Enquête, t. Il, p. 391. Lavollée, docteur ès lettres.
2. E n q u ê te ,  t . II, p. 661. De Courbertin, chargé de missions relatives S l’étude

des divers systèmes d’éducation.
3  E nq u ête , t. II, p. 652. Rocafort, professeur de rhétorique.
4 E nquête, t. I, p. 313. Léveillé, professeur à la Faculté de droit de Paria.



Rien n ’es t p lus exact que cette  d ern iè re  asse rtio n . 
Notre U niversité ne fabrique que des rêv eu rs  et des 
d iscoureurs, é tran g ers  au  m onde où ils so n t appelés 
à vivre.

Ils son t su rto u t incapables d ’ag ir sans appu i. Au 
foyer fam ilia l, c’es t la  m ain m aternelle  qui les 
guide. Au collège, c ’est la  m ain du p ion . Je tés dans 
la vie, ils re s te ro n t désorien tés ta n t que l’É ta t ne 
les gu idera pas à son tour.

La peur des responsabilités est signalée aujourd’hui comme une 
des caractéristiques du Français, en particulier de la bourgeoisie. 
Ce qui tend ra it à  prouver que le régim e scolaire des collèges est 
bien pour quelque c îose dans ce tte  dangereuse m aladie de la 
volonté.

. . .  Où trouverait-on en France de ces enfants que j ’ai vus à 
l’étranger? L’un, âgé de dix ans, s’en allait seul de Londres à 
Saint-Pétersbourg; — une escouade de h u it ou dix collégiens étaien t 
établis sous la ten te dans une lie du Sain t-L aurent pendant la 
moitié de leurs vacances. Ils vivaient de pèche e t de chasse. A 
vingt-cinq ans ces élèves pourront coloniser *.

Certes non, on ne ren co n tre  p as u n e  te lle  v a leu r et de 
telles ap titudes chez nos pauvres lycéens. Ils son t to u t 
désorientés dès q u ’ils n ’on t plus un  su rveillan t d erriè re  
eux, pou r les faire  m arch er. P rend re  un  b illet de chem in  
de fer to u t seu ls, pou r re jo ind re  le dom icile  paterne l 
pendan t les vacances, es t un e  difficulté à laquelle  peu 
de fam illes ose ra ien t les so u m ettre . T ou jou rs ils por­
te ro n t les trac es  de ce défau t d ’éducation  p rem ière .

Toutes les personnes qui on t voyagé on t pu  vérifier 
la ju stesse  du passage su ivant du rap p o rt de M. R ay­
m ond P o in ca ré , ancien  m in istre  de l’In stru c tio n  
publique, devant la  Com m ission.

Je ne connais pas d ’hum iliation plus profonde que celle qu ’oo

1. Enquête, t. II, p. 262. P asq u ie r , rec te u r  à Angers.



éprouve quand on rencon tre  des Français à l’étranger. Rien n ’est 
aussi tris te . Le Français, hors de F rance, est dépaysé, incapable de 
répondre à  quoi que ce soit *.

Et pou rquo i es t-il si dépaysé? Toujours pour la 
m êm e raison , que n ’ayan t jam ais  app ris  à se d iriger, 
il ne sa it pas se conduire dès q u ’il n ’a plus personne 
pou r le gu ider. Il ne voit rien , ne sa it rien , ne com ­
prend  rien . On p eu t 'le  définir avec M. Payot, un 
em m uré :

On a appelé les aveugles du  nom d 'emmurés : mais nos élèves 
sont plus em m urés que les aveugles, qui eux, du m oins, ne sont 
privés que d’un  seul sens. A la su ite de l’atrophie qui affaiblit pro­
gressivem ent les cen tres nerveux qui dem eurent longtem ps inactifs, 
ils finissent par ê tre  presque totalem ent privés de l ’usage de leurs 
cinq s e n s3.

A ussi, non seu lem en t ne savent-ils pas se con­
du ire , m ais encore son t-ils  incapab les de tou te 
réflexion. Le m êm e au teu r  l’a  exprim é devant la 
Com m ission dans les te rm es su ivants :

Ils ne savent pas penser personnellem ent parce qu’ils ont été 
tou te  leu r vie d ’écoliers victim es d ’un  bourrage qui les a rendus 
incapables de réflexion.

D’au tre  part, par ce procédé, on les dégoûte des lec tu res; ils ne 
prennen t aucun appétit pour les choses que nous leur enseignons. 
Ils sont dans la situation d’un enlant qu’on gaverait de nourri­
tu re  3.

P arm i les défau ts artific ie llem ent créés p a r no tre 
m isérab le systèm e d ’éducation , un des plus curieux 
au po in t de vue psychologique, bien que des plus 
faciles à prévoir, e s t l’indifférence profonde qu ’éprou­
vent nos jeu n es gens p o u r le m onde ex térieur,

1 . Enquête, t. II, p. 681. R . Poincaré.
2 . Revue universitaire, 15 avril 1899, J . Payot, inspecteur d’Académi*.
3. Enquête, t. II, p . 640. J .  Payot.



indifférence égale à celle du sauvage à l’égard des 
m erveilles de la  civ ilisation . T out ce qu i ne fait pas 
partie des program m es d ’exam ens n ’existe pas. On 
parle devant eux de la  guerre  de 1870, com m e le 
su je t ne fa it pas p a rtie  de l’exam en, ils n ’écou ten t 
pas. Devant eux fonctionne le té léphone . Ça ne se 
dem ande pas aux exam ens, ils ne reg a rd en t pas.

E t, com m e de te lles asse rtio n s p o u rra ien t sem bler 
invraisem blab les, il fau t s’em presse r de c iter. Devant 
l’énorm ité de te lles consta ta tions, je  ne m entionnera i 
que des au to rités  de p rem ier o rd re .

Nous arrivons quelquefois à constater des résu lta ts navrants. Je 
le disais récem m ent à la Société de l’enseignem ent supérieur, e t 
cela a été confirmé par p lusieurs de m es collègues, il y a de m al­
heureux candidats qui ne  savent presque rien  de la guerre de >1870, 
qui ignorent que Metz e t Strasbourg n ’appartiennen t plus à la 
France. Je ne  vous apporterais pas mon témoignage s’il é tait unique, 
mais il a été confirmé d’une façon très  nette l’au tre  jo u r par M. Hau- 
vette e t d’au tres p ersonnes. Il y a une inertie  to u t à  fait regrettable 
chez les jeunes gens

Le doyen de la Faculté de m édecine citait récem m ent le cas d 'un  
bachelier qui n ’avait jam ais entendu parler do la guerre  de 1870.

Cela est dfi à une incuriosité totale : beaucoup de jeu n es gens 
ont horreur, en so rtan t des classes, d ’apprendre et d ’écouter quoi 
que ce soit ; une fois sortis du lycée, ils ne  veulent plus rien  voir, 
rien  entendre ; ils ont horreur de to u t enseignem ent, m êm e su r un 
fait presque contemporain.

Un jeu n e  homme que j ’interrogeai su r  le téléphone, paru t com­
plètem ent étonné de ma question, e t je  constatai qu’il n ’avait 
Jamais en tendu  parler du téléphone 3.

Cette incu rio sité  com plète, signalée p a r  les m em bres 
les p lus ém inents de l’enseignem ent, s’accom pagne 
d’un  au tre  phénom ène trè s  explicable psyehologi-

1 . Enquête, t .  I , p . 302. D arboux, doyen de la F acu lté  des sc iences de l’U ni­
versité de P aris .

2 . E nquête , t .  I I , p. 34 . L ippm ann, p ro fesseu r de physique à  la F acu lté  dea 
•ciences d î  P a r is , m em bre de l ’In stitu t.



quem en t — bien q u ’il a it paru  beaucoup su rp ren d re  
le P résid en t de la  Com m ission — je  veux parle r de 
l’oubli rap ide  e t to ta l de tout ce que les élèves ont 
appris au  lycée, quelques m ois ap rès en être  sortis. 
Ces m alheureux  qui, le jo u r  de l’exam en, savaient 
sans b ro n ch e r la  généalogie des Sassanides et tou tes 
les d ém onstra tions de la  géom étrie , son t incapables, 
au b o u t de quelque tem ps, de résoudre une règle de 
tro is . De là le fait souvent rem arq u é , que dans les 
exam ens é lém en ta ires dem andés p a r  p lusieurs adm i­
n is tra tio n s, P ostes, D ouanes, C ontribu tions, e tc., les 
bacheliers  son t fo rt souvent refusés, e t quand ils sont 
reçus, classés le plus souvent ap rès  les élèves des 
écoles p rim aires , qui o n t peu appris  m ais savent fort 
b ien  ce q u ’ils on t appris . Ici encore, il fau t se h â te r 
de citer.

Q u in z e  jo u r s  a p r è s  l ’e x a m e n , il  s e  p r o d u i t  u n  v é r i ta b le  d é c la n -  
c h e m e n t ;  le s  c a n d id a ts  n e  r e t i e n n e n t  r i e n ,  o u  s i  p e u ,  q u 'o n  p e u t  
d ir e  r i e n  *.

V ou3 sa v e z , M e s s ie u r s ,  q u e  le s  F a c u l té s  d e s  s c ie n c e s  o n t  m a in ­
te n a n t  u n e  a n n é e  do  p r é p a r a t io n  a u x  é tu d e s  m é d ic a le s .

E h  b ie n ,  a u  c o m m e n c e m e n t  d e  l ’a n n é e ,  n o u s  s o m m e s  o b lig é s  d e  
d o n n e r  d e s  r é p é t i t io n s  d e  m a th é m a t iq u e s  à  n o s  n o u v e a u x  é lè v e s . 
B ie n  e n t e n d u ,  c e  n ’e s t  p a s  p o u r  l e u r  a p p r e n d r e  l ’a lg è b re  o u  la  géo ­
m é t r ie  ; n o n ,  c ’e s t  s im p le m e n t  p o u r  l e u r  r a p p e l e r  le s  é lé m e n ts  d e  
l ’a r i th m é t iq u e  la  p lu s  s im p le , la  r è g l e  d e  t r o i s ,  p a r  e x e m p le , o u  la  
d iv is io n , q u ’ils  o n t  o u b lié e  2.

L e s  m e i l l e u r s  é lè v e s , p a r m i  le s  b a c h e l ie r s ,  p a s s e n t  à  la  F a c u l té  
d e s  l e t t r e s  p o u r  p r é p a r e r  l e u r  l i c e n c e  ; o r  e n  c e  m o m e n t o n  s ’a p e r ­
ç o i t  q u ’i l s  n e  s a v e n t  p a s  f a i r e  a n  th è m e .  O n  a  é té  o b lig é  d ’in s ta l le r  
à  la  F a c u l té  d e s  l e t t r e s  d e  P a r i s  u n  p r o f e s s e u r  s p é c ia l ,  q u i  f a i t  a u x  
é tu d ia n t s  u n e  c la s s e  d e  ly c é e  a v e c  d e s  th è m e s  c o m m e  e n  q u a ­
t r i è m e .

O n  a  c o n s ta té  q u e  n o m b re  d e  n o s  f u tu r s  m é d e c in s ,  b a c h e l ie r s  è s

1 Enquête, t. II, p. 266. Pasquier, recteur à Angers.
2  Enquête, t . I, p. 305. Darboux, doyen de la Faculté des sciences.



sciences, ne savent faire ni une division, ni une règle de tro is . On 
a donc été obligé de charger un  des jeu n es  m aitrc î du P. C. N. 
de Paris, d ’enseigner aux élèves en question de l’arithm étique élé­
m entaire.

Pour com pléter le tab leau , j ’ajouterai que, s 'ils  savent peu 
d’arithm étique élém entaire, ils ignorent encore davantage l’algèbre. 
Ils ne sont donc guère en é ta t de suivre un  cours de physique 
élém entaire *.

Cet oubli to ta l, que l’expérience a  fini enfin par 
prouver à  tous les p ro fesseu rs , avait é té  p arfa item en t 
m ontré p a r  Taine, dans le d e rn ie r ouvrage éc rit par 
cet illu stre  ph ilosophe. Voici com m ent il s’expri­
m ait t

Au moins neuf su r  dix ont perdu leur tem ps et leur pe ine; ils ont 
perdu des années efficaces, im portantes ou môme décisives : comp­
tez d’abord la moitié ou les deux tie rs  de ceux qui se p résen ten t à 
l’examen, je  veux dire les re fusés; ensu ite , parm i les adm is, gra­
dués, brevetés e t diplômés, encore la m oitié ou les deux tie rs , je  
veux dire les surmenés. On leu r a dem andé trop  en exigeant que 
te l jour, su r une chaise ou su r  un tableau, ils fussent, deux heures 
durant e t pour un groupe de sciences, des réperto ires vivants de 
toute la connaissance hum aine. En effet, ils on t é té  cela, ou à peu 
près, ce jour-là, pendant deux heures ; m ais u n  mois plus tard , ils 
ne le sont plus ; ils ne pourraient pas sub ir de nouveau l'exam en ; 
leurs acquisitions trop  nom breuses et trop lourdes glissent incessam ­
m ent hors de leu r esprit, e t  ils n 'e n  font pas de nouvelles. Leur 
vigueur morale a  fléchi : la sève féconde e s t ta rie ; l’homme fait 
apparaît, e t souvent c’es t l’homme fini.

Voilà ce que l’U niversité fa it de la  jeu n esse  qui lui 
e s t confiée, de ce t espoir de la F rance , dont elle 
ne réu ss it q u ’à  pe rv e rtir  ou a tro p h ie r  les âm es. 
Que vont devenir les jeunes gens a in si fo rm és? Que 
seron t-ils  un  jo u r?

Ce q u ’ils se ro n t, nous le savons déjà, des résignés 
ou des déclassés. Résignés, ceux qui pou rron t 
e n tre r  dans les em plois publics, fonctionnaires, p ro -

1. EnquAte, L 11, p. 33. Lippmann, professeur de physique à la Sorbonne.



fesseurs, m ag istra ts , e tc. Les p ions qui les d irigeaient 
au collège seron t rem placés p a r d ’au tre s  p ions ne 
différant des prem iers que p a r  leu rs titre s . Sous leur 
d irec tion  ils fe ro n t avec in e rtie  et indifférence de 
nouveaux devoirs. Ils s’achem ineron t len tem en t vers 
l’âge m ûr, la  vieill esse, pu is d isp a ra îtro n t de ce m onde, 
ap rès tre n te  ou qu aran te  ans de vie végétative, avec la 
ce rtitude  d ’avoir été des ê tres nu ls, aussi inu tiles à 
eux-m êm es q u ’à leu r pays.

E t les au tres  ?
Les au tre s  p o u rra ien t se d iriger vers l’ag ricu ltu re, 

l’industrie , le com m erce, m ais ils ne s’y résignent 
qu ’ap rès avoir to u t te n té . Ils y e n tre n t à  contre­
cœ ur et, par conséquen t, n ’y réussissen t guère . Ces 
professions, qui fon t la  richesse  e t la  g ran d eu r d ’un 
pays, l’U niversité leu r en a  enseigné le m épris. Ce 
n ’est certes pas un  m em bre de l ’U niversité qui eut 
écrit cette réflexion profonde d ’un  ém inen t hom m e 
d’É ta t anglais : « Celui qui e s t capable de bien d iriger 
une ferm e, se ra it capable de gouverner l’em pire des 
Indes ».

S ur les résu lta ts  finals de n o tre  enseignem ent 
u n iv e rsita ire , l’accord  a été à peu p rès com plet. 
Voici com m ent le P résid en t de la  Com m ission d ’en­
quête, M. R ibot, a  résum é les dépositions dans son 
rap p o rt officiel :

Notre systèm e d ’éducation est, dans une certaine m esure, respon­
sable des maux de la Société française. La Révolution, qui a  renou­
velé tan t de choses, n ’a pas eu le tem ps de donner à la France un 
Bystème d'éducation secondaire. Avec l’Empire, nous avons repris 
e t nou s gardons encore les cadres, déjà vieillis à la fin du xvm e siècle, 
d’un enseignem ent qui ne répondait plus au caractère et aux 
besoins du pays ; c’es t pourquoi la question de l’enseignem ent 
secondaire est encore à cette heure  un des problèm es les plus



complexes, et, par certains côtés, les plus brûlants que nous ayons
à résoudre *.

Un système qui classe les hom m esà v ing tans, d’après les diplôm es 
qu ’ils ont obtenus, priye l’É tat du droit de choisir ceux qui se 
sont faits eux-mêmes, e t que les professions libres ont m is hors do 
pair. Appliqué seulem ent à certaines carrières, comme celle d ’ingé­
nieur, ce systèm e n ’est pas sans inconvénient. É tendu à la plupart 
des emplois publics, il devient un danger parce qu ’il pousse toute 
la jeunesse  à  la poursuite de diplômes inutiles, qu’il fausse les 
idées sur le rôle de l’éducation, qu ’il affaiblit le resso rt m oral de la 
nation, en faisant plus ou moins des déclassés de ceux qui échouent 
aux examens e t qui n ’ont pas la force d’entreprendre après coup 
une seconde éducation, e t en donnant à ceux qui réussissen t l’illu­
sion qu'ils n ’ont plus qu’à se m ettre  su r les rangs pour obtenir un 
emploi public.

... M. B erthelot est du même avis. Il critique les program m es et 
les procédés de classem ent adoptés pour l’entrée aux grandes 
écoles.

«C’est là, d it-il, le m inotaure qui développe chaque année une 
m ultitude de jeunes gens incapables de résis ter à  la préparation à 
des épreuves si mal com binées pour constater la véritable intelli­
gence e t la valeur personnelle, m ais si propres à faire triom pher la 
mném otechnie e t la préparation m écanique. Les plus forts passent 
malgré to u t; mais combien y périssen t ou sont faussés pour tou te  leur 
vie. Aucun peuple n ’a adopté de régim e analogue, e t tous s’accordent 
à regarder le nôtre comme une cause d ’affaiblissement physique et 
intellectuel pour notre jeunesse  5. »

C’es t donc très  ju s te m e n t que, dans son rap p o rt 
devant la  C om m ission, un  m ag istra t d istingué, 
M. Houyvet, s’est exprim é ainsi :

Cet enseignem ent, tel qu’il est donné, fait des déclassés, des 
propres à rien , il n ’est pas à  la hau teu r des besoins de l'cpoque; 
il nous faut des industriels, des agriculteurs, des colonisateurs, 
des gens qui sachent au tre  chose qu’ânonner quelques m ots de 
latin e t de grec 3.

N otre enseignem ent classique fait su rto u t des 
déclassés e t c’es t là  q u ’est son  danger. J e  l’ai déjà

1. Enquête. Ribot, R apport général, t. V I, p. 3.
2. Enquête. Ribot, t . VI, pp. 45 e t 50.
3- Enquête, t. II, p. 302. Houyvet, p rem ier p rés id en t h o n o ra ire .



expliqué longuem ent dans u n  chap itre  de m a Psycho­
logie du Socialisme consacré aux inadaptés. J ’y ai 
m ontré  com bien  dev ien t dangereuse et m enaçante 
l’a rm ée  des bacheliers e t licenciés sans em ploi et 
quelles rec ru es redou tab les elle appo rte  à  l ’arm ée 
de l’an a rch ie , des révo lu tions e t du désord re . Ils 
son t p rê ts  à  to u te s  les des truc tions m ais ne sont 
p rê ts  q u ’à cela.

Cette vérité , les u n iversita ires  eux-m êm es com ­
m encen t à  l ’en trevo ir.

Ce bourrage encyclopédique qui laisse sommeiller les facultés 
actives e t principalem ent l'esprit d’observation e t la sagacité d’in ­
terp ré ta tion  des faits constitue, dans un é ta t dém ocratique, un 
danger terrib le . Le jeu n e  hom m e, je té  dans la mêlée sociale avec 
toute  la fougue de son âge, avec son besoin d ’affirmation et sans 
avoir é té  formé à la m éditation tranquille e t prolongée ni au doute 
philosophique, ira  g rossir la clientèle des journaux violents, rédigés 
par quelque im pulsif sp irituel e t inintelligent, ou par quelque illu­
m iné haineux e t sectaire e t par la tourbe des « ra tés  », p our qui la 
violence n ’est qu ’un  m oyen de gagner m alhonnêtem ent le pain 
quotidien, e t aussi de satisfaire un fond trouble de jalousie. Les 
éducateurs sont directem ent responsables du naufrago de beau­
coup d ’intelligences e t  de caractères *.

Cette redou tab le  question  n ’a pas été négligée 
en tiè rem en t devant la  Com m ission, elle n ’y a été 
q u ’effleurée. Il y a  des choses que chacun  pense 
m ais que peu de personnes osen t d ire  to u t haut. 
M. D ucrocq, p ro fesseu r à la Faculté  de d ro it de Paris, 
y a rappelé une d iscussion  de la Société d ’économ ie 
po litique de P aris  du 5 m ai 1894 dans laquelle Léon 
Say ava it posé la  question  su ivan te : « Les faits qui 
se sont p rodu its  depu is q u aran te  ans justifien t-ils  les 
conclusions du pam p h le t de B astiat : B accalauréat 
et socialism e ».

1. Revue u n ivers ita ire ,  15 av ril 1899, J .  P ayot, in spec teu r.



L’opinion de Léon Say et de la p lu p a rt des m em bres 
p résen ts fu t que nos é tudes c lassiques é ta ie n t res­
ponsables des progrès actuels du socialism e.

Le type des déclassés que ces é tudes fab riquen t, 
type destiné à se m u ltip lie r b ien tô t, es t l’anarch iste  
bachelier Ém ile H enry, qui ava it poussé ses études 
ju sq u ’au concours de l’École P oly techn ique e t qui 
finit su r l’échafaud, se c ro y a n t, com m e tous les 
diplôm és sans em ploi, v ictim e des in iqu ités sociales. 
Le dem i-savoir, qui fa it m ép rise r le trav a il u tile , ne 
fait q u ’a igu iser les appé tits  sans d o n n e r les m oyens 
de les sa tisfaire . Tous ces m alheureux  bacheliers et 
licenciés qui o n t vu défiler ta n t de choses sans en 
com prendre au cu n e , son t abso lum ent incapables 
d’apercevoir la  com plexité des phénom ènes sociaux 
et ne peuven t en percevo ir que les in ju s tices  appa­
rentes.

E t leu r arm ée g ran d it chaque jo u r . Avec le m épris 
progressif du  travail m anuel, elle ne peu t que g rand ir 
encore. En 1850, 20,000 fam illes seu lem en t récla­
m aient pour leurs fils l ’enseignem ent secondaire . Il y 
en avait 200,000 en 1900 l .

P arm i les causes diverses de décadence qui agissent 
su r les peuples la tins, l ’aven ir d ira  sans doute que 
nulle ne fu t plus active que l’enseignem ent univer­
sitaire.

î .  E n q vé tê , t .  VI, 5* p«rtie , p.
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Les Lycées.

|  I . — LA VIE AU LYCÉE, LE TRAVAIL ET LA DISCIPLINE.

Il y a bien long tem ps que la  question  de l’in te rn a t, 
c’est-à-d ire  des lycées, es t ag itée , et elle l’est bien 
vainem ent pu isque ces d iscussions la issen t toujours 
de côté l’opinion des in té ressés, c’est-à-dire celle des 
paren ts . Or cette opinion est la seu le qui puisse 
com pter.

Le lycée es t en F rance l’expression de certa ins 
besoins, désirs et sen tim en ts des fam illes. Si elies ne 
g a rd en t pas les en fan ts chez elles où ne les p lacent 
pas dans des fam illes de p ro fesseurs com m e cela 
se p ra tique  dans d ’au tres p ay s , c’est évidem m ent 
q u ’elles ne le peuvent ou ne le veu len t. C’est donc 
leu r volonté q u ’il faudrait m odifier e t ce n ’est pas 
avec des règ lem en ts ou des p ro je ts  en  l’a ir  qu ’on y 
arrivera .

É videm m ent les lycées so n t de tris te s  casernes où 
se défo rm en t le corps, l’e sp rit e t le ca ractère  de la 
jeunesse . T out ce qu ’on p eu t d ire en leu r faveur 
c’est q u ’ils co n s titu en t des nécessités. Il fau t savoir



s’accom m oder à ces nécessités, ju sq u ’à  ce que l’opi- 
nion ait été transform ée.

L’enquête dont nous allons rep ro d u ire  quelques 
passages y co n trib u era  p eu t-ê tre . E lle nous m on tre ra  
su rto u t com bien es t difficile chez les peup les latins 
le problèm e de la  réfo rm e de l’éducation .

Le lycée es t une caserne fo rt m al tenue , si l’on veut, 
mais enfin une caserne . Cette défin ition  a  été 
plusieurs fois donnée devant la  Com m ission.

Dans les grands lycées, vous avez 400, 500, 600 e t jusqu 'à  
800 in ternes; par conséquent le lycée ne peut être qu’une caserne, 
chaque élêvo est un  num éro, et il est impossible, quels que soient 
l’attention e t le scrupule du proviseur e t du censeur, qu ’ils con­
naissent les élèves même p a r le u r  n o m 1.

Quand un lycée a 1,200 in ternes, sans préjudice de plusieurs 
centaines d ’externes, il est encom bré. P our y m ain ten ir l'ordre 
m atériel, on ne peut qu'y adopter des règlem ents étro its e t rigou­
reux, semblables à ceux d 'une caserne. En tou t cas, il est impos­
sible de faire au tre  chose que suivre la trad ition  aveuglém ent, en 
se conformant de point en point aux précédents *.

Le lycée est su r tous les points du te rr ito ire  géré 
p a r des règ lem ents m éticuleux et un ifo rm es, p arto u t 
identiques.

Les élèves de nos lycées e t collèges, en ce qui concerne le tra ­
vail sédentaire, sont divisés, d ’après leu r âge, en deux catégories :

а) Les enfants de sept à treize ans, qui sont astrein ts à ue 
travail de dix heures par jo u r ;

б) Los enfants de treize ans e t au-dessus, qui sont astrein ts à 
un travail de douze heures e t même treize heu res par jo u r quand 
ils assisten t à la veillée facultative.

La Commission considère ce règlem ent comme to u t à fait con­
traire aux exigences d ’une bonne hygiène. On ne saurait im poser, 
sans de graves inconvénients, à des hommes faits, dix e t douze 
heures par jo u r de silence, d 'im m obilité, d ’application intellcc-

1. Enquête, i. I, p. 267. S êailles, p ro fesseu r à la Sorbonne
2. Enquête, t, 1, P 15 Berthelot, secrétaire perpétuel de l'Académie des 

sciences.



tuelle, dans un local ferm é e t insuffisam m ent aéré. E t ces exigences 
ne sont pas seulem ent nuisibles, elles sont inutiles. En effet, une 
telle continuité d ’efforts intellectuels é tan t presque impossible, et 
ia somme d ’atten tion  sou tenue dont l’enfant le mieux doué est 
capable étant fort au-dessous de la limite réglem entaire, on pro­
duit la  lassitude e t l’ennu i, sans obtenir plus de travail utile. Par 
ces excès, on com prom et en quelquo sorte la discipline en la ren­
dant oppressive, e t on Justifie la dissipation en la rendant presque 
nécessaire 1.

Dans tous les lycées de F rance, on se lève à la même heure, on 
se couche à la m êm e h eu re  i m êm es h eu res pour les repas, les 
classes, les récréations. De même, le régime des études, pro­
gram m es, exercices scolaires, est réglé jusque dans les plus petits 
détails 5.

Le nom bre d ’heu res de travail au lycée est excessif 
e t trè s  su p é rieu r à  celui q u ’on im pose aux forçats. 
L’hygiène y  es t dép lo rab le . Le régim e alim entaire  
généralem en t détestab le .

Je puis vous parler du régim e de l’in ternat, au point de vue 
m atériel, intellectuel e t moral.

Au point de vue m atériel, c ’est un  régim e absurde à prem ière 
vue. Si nous faisons le compte des m om ents que l’élève passe 
debout en plein a ir, nous arrivons à deux heures e t demie au 
total.

Il sem ble que, pour des êtres qui se développent, il y a là une 
situation dangereuse, anorm ale : être deux heures e t demie à l'air 
libre , su r v ing t-quatre , c 'e st trop peu.

Nos prom enades du jeu d i e t du dimanche sont sans intérêt 
e t sans u tilité . L’élève s ’y tra îne  dans les rues ou sur les routes. 
Il en revient fatigué, sans profit pour son développem ent phy­
sique.

 J ’en viens à  la n o urritu re . Elle est, en général, franchem ent
mauvaise, parce que m al préparée 3.

Ce rég im e a b ru tissan t plonge les élèves sinon dans 
la tris tesse  au  m oins dans une sorte  de résignation  
hébétée que tra h it leu rs  faces m ornes.

1. E nquête , t .  I , p . 415. M aneovrier, ancien élève de l’École Norm ale.
2. E nquête , t .  I, p . 38 . L av isse , p ro fesseu r à la S orbonne.
3. Enquête , t II, p . 417. P eq u ig n et, répé titeu r au lycée H enri IV.



La plupart de nos élèves ne sont pas gais; nous leu r infligeons 
tant d 'heures de travail que nécessairem ent leur santé laisse quel­
que peu à désirer, e t lorsqu’arriven t les vacances, ils ont un véri­
table besoin de repos l .

Aucun exercice physique ne v ien t rom pre la  m ono­
tonie de ce fastidieux labeu r. On a  beaucoup parlé 
des exercices physiques, on a fondé de belles ligues, 
prononcé d ’éloquen ts d iscours, m ais d ev a n tl’opposition  
sourde de l’U niversité, qui m éprise ces exercices 
rappelan t p o u r elle le travail m anuel, objet de tous 
ses dédains, ils ont p rogressivem ent d isp aru .

Les exercices physiques n ’existent môme pas. Chaque élève y  
consacre quaran te m inutes environ par sem aine 2.

Mais ce qui dépasse ce q u ’on p o u rra it rêver, c’est la 
discipline ou au m oins la  surveillance é tro ite  et m éti­
culeuse à  laquelle  so n t soum is les élèves. L eurs su r­
veillants ne doivent pas les q u itte r  d ’une m inu te . Dans 
les lycées q u ’on a co n stru its  à la cam pagne e t qui 
possèdent de vastes parcs, ils n ’on t m êm e pas le d ro it 
d ’y jo u e r.

Ici on touche à l’invraisem blab le e t il fau t b ien  vite 
nous ab riter d erriè re  des c ita tions. Le lec teu r sera 
suffisam m ent éclairé p a r  le dialogue su ivan t qui 
s’est engagé en tre  M. R ibot, P ré s id en t de la  Commis­
sion et deux proviseurs, su r  ce tte  in te rd ic tion  faite 
aux élèves de c ircu ler avec libe rté  aux heu res  de 
récréation .

M. M arc S auzet. Vous avez été au lycée de Vanves, qui est à la 
campagne. Avez-vous rem arqué quelque différence, au point de 
vue du régim e des élèves, avec les au tres lycées ?

M. B éjam bes. Le régime est absolum ent le même. Le lever e t le

1, E n q u ête , l .  II, p . 640 . P ayo t, in sp ec teu r d*Académie.
2. Enquête , t. II, p . 396 . Poto t, su rv e illan t g énéral à S a in te -B arb e .
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coucher sont à la m êm e h eu re . La seule différence, c’est que l'été 
le m atin les élèves passaient une dem i-heure dans le parc, en 
prom enade, sous la surveillance des répétiteurs, au lieu d’aller en 
études directem ent.

M. le  P ré s id e n t. Ils n ’allaient pas en rang, j ’espère ?
M. B éjam bes. En rang, dans les allées du parc. Jam ais je  n'ai 

vu les élèves aller jo u e r  dans le parc. Il y  avait des cours qui 
donnaient su r  le parc, mais il é ta it bien in terd it aux élèves de 
dépasser la lim ite de la cour *.

M. le  P ré s id e n t  (s’adressan t à M. Plançon, proviseur du lycée 
Michelet). Vous n ’avez pas osé p rend re  la responsabilité de leur 
laisser une certaine indépendance?

M. P lan ço n . Non, d’abord pour des raisons de m oralité, puis 
parce que nous avons la garde du parc ; il faut y éviter quelquefois 
des petites déprédations, e t nous ne pouvons naturellem ent pas ne 
pas veiller à  co que le parc soit toujours en bon é ta t; nous y avons 
in térêt, parce que d’abord c’est une p ropriété  de l’E tat que nous 
avons le devoir de m ain ten ir in tacte e t propre, e t ensuite pour 
les familles. Nous ne pouvons pas les la isser e rre r  seuls dans le 
parc.

M. le  P ré s id e n t .  On n’a  jam ais essayé de leur la isser un peu 
plus de liberté  dans le parc?

M. P lan ço n . Je ne crois pas que m es prédécesseurs l ’aient
e s s a y é  2.

Q uelque peu in te rloqué  e t supposan t peut-ê tre  q u ’il 
se trouvait en  présence de cas exceptionnels, le 
P résiden t s’es t to u rn é  vers M. S taub, p roviseur du 
lycée L akanal, e t a lo rs s ’est engagé le d ialogue suivant, 
d igne com m e le p récéden t d ’ê tre  livré à  la  m édita tion  
des écrivains de l’aven ir qui réd igeron t l’invraisem ­
blable h is to ire  de l’éducation  du peup le frança is à  la 
fin du x ixe siècle.

M. le  P ré s id e n t.  Quelle est l’é tendue du p arc?
M. S tau b . 10 hectares.
M. le  P ré s id e n t .  E t vous croyez qu ’il y au ra it des inconvénients 

graves à laisser les élèves jouer dans le parc?

1 . E nquête , t .  II, p. 416. MM. M arc S au ze l, Déjam bes e t  Ribot-
2 . E nquête , t .  I ,  p p . 582 e t 583.



M. S taub . Très graves.
M. le P ré s id e n t.  E t ces inconvénients sont de nature  assez déli­

cate pour que vous ne puissiez pas nous les d ire?
M. S taub . Nullement. Ce sont nos m œ urs qui s’y opposent. Le 

moindre accident nous am ène les responsabilités les p lus graves.
M. le  P ré s id e n t . Ne peut-il pas arriver des accidents dans les 

cours aussi bien que dans le parc ?
M. S taub . Les élèves y  sont surveillés.
M. le P ré s id e n t .  E t vous craignez les responsabilités pénales?
M. S taub . Ce n ’est pas une crain te vaine.
M. P lan ço n . Nous avons l’exemple de nos collègues de Louis-le- 

Grand e t de Cbarlemagne, celui-ci a été bel et bien condam né à 
5,000 francs d ’am ende, parce qu’un élève, en jouan t, avait passé 
la main dans une vitre e t s 'é ta it blessé.

M. le P ré s id e n t.  C’est donc la m agistrature qui doit ê tre accu­
sée du peu do liberté des élèves au lycée Lakanal ?

M. S taub . Tous les a rrê ts  rendus en ce sens ont recherché s’il y 
avait eu ou non m anque de surveillance.

M. le  P ré s id e n t .  Si la ju risp rudence  était modifiée, auriez-vous 
une raison d’exercer la même surveillance su r les élèves?

M. S taub . O ui, m onsieur le P résiden t.
M. le  P ré s id e n t .  Il est un peu pénible de ne pas m êm e pro­

curer aux enfants cet agrém ent qui est un des m eilleurs à leur 
offrir.

Vous ne voyez pas le moyen d’u tiliser ces grands espaces pour 
l'éducation des enfan ts? Vous n ’en sentez pas le besoin?

M. S taub . Je  ne dis pas que ce se ra it une m auvaise chose, mais 
ce serait une organisation spéciale ; j ’ai trouvé une organisation 
toute faite en arrivant.

Bien en tendu  avec un  rég im e pare il e t conform e, 
d’a illeu rs, à la  vo lonté des paren ts, ce lycée cham ­
pêtre ne sa u ra it a ttire r  plus d ’élèves que les lycées 
u rbains. La su ite  du dialogue en tre  le P résiden t e t le 
proviseur indique bien que le digne fonctionnaire  n ’a 
jam ais com pris pourquoi.

M. le  P ré s id e n t. Le lycée Lakanal se développé lentem ent.
M, S taub . Nous avons eu un m om ent de prospérité au début, 

puis le lycée a baissé, mais il a  rem onté.



El. le  P ré s id e n t .  C o m b ie n  p o u r r a i t - i l  lo g e r  d elèveis 7
M. S tau b . G30 in ternes.
M. le P ré s id e n t .  E t combien en a-t-il 7
M. S tau b . 210 environ.
M. le  P ré s id e n t.  De sorte que chacun doit revenir assez cher.
M. S tau b . En effet. Il est difficile de com prendre que les internes 

ne soient pas p lus nom breux. C’est le plus beau lycée de F rance. 
Le lycée de Bordeaux est un beau lycée, mais il n ’est pas compa­
rable à Lakanal *.

Eh ! oui, sans dou te , c’est le p lus beau lycée de 
F rance , e t j'im ag in e  q u ’il re fu sera it beaucoup d ’élèves 
s’il é ta it ad m in is tré  p a r  un  proviseur anglais avec 
des règ lem ents anglais . C ependant, encore faudrait-il 
supposer des p a re n ts  assez audacieux  pour y p lacer 
leu rs en fan ts dans ces conditions de liberté re la ­
tive .

Quel que so it le degré  de ro u tin e  et d ’aveuglem ent 
dont so n t im prégnés la  p lu p a rt des un iversita ires , il 
ne fau t pas supposer que q uelques-uns n ’a ien t pas 
en trevu  to u t ce qu ’a  d ’absurde le rég im e de su r­
veillance ta tillo n n e  auquel so n t soum is nos lycéens, 
m ais leurs efforts p o u r y rem é d ie r on t tou jours été 
ru d em en t rép rim és.

Je  sais bien qu’un grand nom bre d ’adm inistrateurs ne dem ande­
ra ien t pas m ieux que d ’e n tre r  dans une  voie plus libérale ; mais 
ils ne se sen ten t pas la liberté nécessaire.

J ’ai fait, une fois, dans ma classe, la ten tative que voici : j ’ai dit 
à mes élèves : « Je  vais voir si je  puis avoir confiance en vous, je 
vais sortir pendan t deux m inutes ; je  suis sû r que vous vous con­
duirez bien ».

Je  fis comme j ’avais dit, m ais pendan t ce tem ps, le surveillant 
général v in t à passer, —  c’était en province, — « C’est épouvan­
table ce que vous venez de faire là, me d it-il, songez donc, si, pen­
dant votre absence, un enfan t avait crevé l’œil de son voisin... »

Je lui répondis que, m êm e présen t, il m’é ta it difficile, à  moi

t .  Enquttc, t. 1, p. 585.



comme à tout au tre , d’em pêcher un élève de m ettre  une plum e 
dans l’œil de son cam arade.

Avec cet esprit-là , on n’arrive à rien  *.

Hélas si, on arrive à  quelque chose 1 On form e pour 
l’avenir ces tristes générations d ’êtres im pu issan ts, 
tou jours p rê ts  à osc ille r en tre  la  révolution  e t la se r­
vitude.

Q uant aux conséquences im m édiates d ’un te l régim e, 
M. Lavisse les a  n e ttem en t ind iquées.

Nous nous exposons à  ce tte  conséquence si périlleuse: des je u ­
nes gens surveillés à ou trance, don t tous les m ouvem ents on t été 
épiés, sont, du jo u r au lendem ain, leurs études term inées, jetés 
dans les rues des villes e t exposés à tous les abus d ’une liberté 
dont ils n ’ont pas fait l ’expérience *.

S 2 . — LA DIRECTION DES LYCÉES. LES PROVISEURS.

La valeur d ’un é tab lissem ent industrie l e t com m er­
cial dépend é tro item en t de la  p ersonnalité  qu i le d irige. 
C’est là une bana lité  qui ne nécessite  je  pense  aucune 
dém onstration . Nous devons donc adm ettre  que la 
valeur d ’un lycée dép en d ra  de l’hom m e qui est à sa 
té te.

Il en est rée llem en t ainsi dans l’enseignem ent con- 
g réganiste . Il ne sa u ra it en ê tre  de m êm e dans les 
étab lissem ents de l’É ta t, e t voici pourquoi.

Chaque lycée es t théo riquem en t d irigé p a r an  
proviseur. En p ra tiq u e  ce d irec teu r n ’est guère 
qu’un m odeste com ptab le d irigé dans ses m oindres 
actes par les o rd res  que lu i envoien t les com m is des

t .  Enquête, t. II, p. 379. W eil, p ro fesseu r au lycée V oltaire.
2. E nquête, t. 1, p. 38. Lavisse, p ro fesseu r & la S orbonne.



bureaux du m in is tre . Sans au to rité , sans pouvoir, 
suspecté p a r ses su p érieu rs , dédaigné p a r  les profes­
seurs, peu redou té  p a r  les élèves, son rôle est celui 
d ’un  hum ble  b u reau cra te  e t non celui d ’un  d irec­
teu r.

C’esi un fonctionnaire!, et, dans les grands établissem ents, un 
fonctionnaire débordé de besogne adm inistrative. La centralisation, 
qui rend le m inistre légalem ent, parlem entairem ent, responsable 
de tou t ce qui se passe dans chaque m aison, a  cette conséquence 
d ’obliger le proviseur à passer le m eilleur de son tem ps, non à di­
riger cette vie in térieure , m ais à  en rendre  compte. Ce sont inces­
sam m ent des rapports, des notices, des sta tistiques, une corres­
pondance sans tin avoc inspecteur, rec teur ou m inistre. Comment, 
dans les très  grands lycées, le proviseur pourrait-il, ainsi surchargé, 
suivre chacun dos élèves, en p rendre la charge intellectuelle et 
morale ?

Ajoutez qu’il n 'a  aucun pouvoir su r les program m es ; il n'a 
aucun droit de modifier, d’assouplir les cadres des enseignements 
pour répondre aux besoins, aux vœux, de la ville, de la région. Il 
est enferm é dans son budget comme un  simple com ptable,et l’éta­
blissem ent de ce budget, qu 'arrête  seule l ’au torité centrale, n ’est 
pour lui, comme l’a fort bien d it M. Poincaré, qu ’une opération 
adm inistrative *.

L’esprit bureaucratique, en l'rance , envah it tou t. La besogne 
m atérielle, la correspondance,la lenue  des reg istres de toute sorte, 
la paperasserie, tiennen t de plus en plus de place dans les fonc­
tions des chefs d’une maison 2.

Aujourd’hu i tou t a  été concentré entre les mains de l’Adminis­
tration  centrale, e t  notre initiative personnelle n ’existe pour ainsi 
dire plus. Même pour le renvoi d ’un élève, il faut recourir à un 
conseil.

Un rec teu r ne pourrait môme pas affecter un  m aître au grand 
ou au petit lycée d ’une ville.Le m inistre règle les m oindres détails 
de l’adm inistration s.

Peu à pou on noua a  re tiré  toutes nos prérogatives et nous 
sommes arrivés à  ê tre enserrés par les règlem ents d ’une façon telle

1. E nquête , t .  I I , p .  686. L éon B onrgeois, ancien  m in istre  d e  l'Instruction  
publique.

2 . Enquête, t .  I I ,  p . 130. B ernés, p ro fesseur de rh é 'o riq u e  an  lycée Lakanai.
3. Enquête, t .  I ,  P* 559. D alim ier, p rov iseur d u  lycée Buffon.



que, si nous nous laissions faire, nous n ’aurions absolum ent qu’à 
suivre l’im pulsion qui nous viendrait d ’en hau t *.

Je crains que les proviseurs e t principaux de collège n ’aient pas 
plus d 'autorité su r  les professeurs que sur leu rs  m aîtres répéti­
teurs. Par la fatalité même du systèm e, qui est adm inistratif et 
paperassier, on en est arrivé à les considérer comme des adm inis­
tra teu rs et des bureaucrates, e t non pas comme des éducateurs. 
Et cela n ’est pas étonnant! Ils n ’ont ni initiative ni responsabilité, 
pas plus pour l’instruction  que pour l ’éducation 2 !

Nous avons vu, a  d it M. Ribot devant la Chambre des D éputés, et 
cela sautait aux yeux, que dans nos lycées s ’était in trodu it un système 
de centralisation poussé si loin, avec une m inutie bureaucratique 
si perfectionnée, que nos proviseurs, les chefs de nos établisse­
m ents, ceux qui ont la charge de développer l’initiative chez les 
élèves, à qui on d it tou jours : « F aites des hom m es e t exaltez le 
sentim ent de la responsabilité,» quand ils se regarden t eux-m êm es, 
sont les serv iteurs liés par les chaînes les plus étro ites, par les 
ordres venus soit de la rue de G renelle, soit du cabinet d ’un 
recteur.

La situation est véritablem ent pénible e t je  n ’y veux pas in sister. 
Un proviseur ne peu t pas disposer d’une somme de 5 francs pour 
gratifier un serv iteur fidèle ; il ne peu t ordonner une prom enade, 
introduire une innovation quelconque — je  ne parle pas des 
études, m ais de l’adm inistration in térieure  du lycée e t de la 
discipline — sans se h eu rte r  à  des règlem ents; un proviseui passe 
son tem ps à accuser réception des circulaires qui viennent par 
centaines s’em piler su r son bureau ; bien p lu s , un proviseur 
d’un de nos lycées, que nous avons m is à  la camp agne sans doute 
pour faire des expériences e t pour donner aux élèves la liberté 
dans les cham ps reconquis, ce proviseur se croit obligé de suivre 
fidèlement la consigne donnée aux proviseurs des lycées urbains 
de m ettre  en rangs ses élèves le dim anche ou le jeud i pour aller 
su r les routes poudreuses de nos villages de banlieue au lieu de 
leur ouvrir le parc de dix ou de quinze hectares que l ’É tat » 
acquis à grands frais. Quand nous lui dem andons : pourquoi faites- 
vous ain si?  Parce que,dit-il,m es prédécesseurs ont fait ainsi et que 
je ne veux pas m ’exposer à des reproches en faisant a u tre m e n t3.

Un proviseur, en général, ne sait pas toujours exactem ent ce 
qui se passe dans son établissem ent. 11 n ’ose pas in terven ir dans

1. Enquête, t .  I , p . 466. Follioley, p ro v iseu r honoraire .
2. Enquête, t. II, p. 295. Clairln, président de la Commission de l’Enseigne­

ment.
3. Séance de la Chambre des nznntés dn 13 février 1902, p. 657 de '.'Officiel.



les classes. Il éprouve à l’égard du professeur un certain  senti­
m ent de défiance e t il ne prend pas la liberté de lui donner des 
conseils. De son cô té , le professeur le tien t quelquefois en 
faible estim e.

J ’estim e — avec M. le P résiden t — que le véritable défaut de nos 
lycées, c’est le m anque de solidarité, d ’unité , d ’harm onie. Chacun 
va de son côté, e t il est fort heureux que, m algré ce défaut, les 
lycées ne m archent pas plus mal *.

En fait, proviseurs e t p ro fesseurs se détesten t cor­
d ia lem en t e t ne so n t pas m oins détestés p a r  leurs 
élèves. Il n ’es t pas adm issib le  que dans de sem blables 
conditions u n  é tab lissem en t pu isse p rospérer.

Il ne faut pas s ’en p ren d re  aux proviseurs du fonc­
tio n n em en t si défectueux des étab lissem ents qu ’ils 
d irigen t. E n serrés  com m e ils le  son t, ils ne peuvent 
m ieux faire. Dès q u ’on le u r  donne l’indépendance et 
la responsab ilité , ils se tran sfo rm en t. M. Dupuy l ’a  très 
bien m arqué dans le passage su ivan t de son rappo rt :

Les collèges qui sont au com pte du principal sont plus floris­
sants que les au tre s ; là ofi le principal est plus directem ent inté­
ressé au  succès du collège, le succès se m anifeste a s s e z  vite. Je 
p rendra i pour exemple certains collèges de l’Académie de Lille; ils 
étaien t languissants, on les a m is au com pte du principal, et 
au jourd’hui, ils sont florissants, e t ce changem ent s’est produit 
assez vite. Je  crois que cela tien t précisém ent, non seulem ent à ce 
que le principal a  un  in té rê t plus d irect, m ais à ce qu ’il est plus 
libre de ses actions, à ce qu’il peu t modifier un peu le régim e à 
son gré, à  ce qu’il peut faire aux familles certaines concessions 
qu ’un principal ordinaire ne peu t pas faire 5.

Un m alheu reux  p rov iseur es t au jo u rd ’hui enferm é 
dans u n  lacis de règ lem en ts, une surveillance m éticu­
leuse e t soupçonneuse, qui le para ly sen t en tièrem en t 
e t  en fon t le p lus ty rann isé  e t le m oins indépendant 
des fonctionnaires. Voici com m ent le P résid en t de la

1. Enquête, t. II, p. 223. Gautier, proressenr au lycée Henri IV.
2. Enquête, t. I. p. 241. E. Dupuy, inspecteur général de l’Université.



Com m ission, M. R ibot, a  résum é les vœux form ulés à, 
ce sujet.

Moins d’uniform ité, moins do bureaucratie, un  peu do liberté : 
c’est le vœu général qui se dégage de l’enquête. Les lycées étouf­
fent sous la centralisation. On n’a fait, depuis dix ans, que la rendre 
plus posante. On s’est appliqué à enlever aux proviseurs ce qui 
resta it de leur initiative. Il n ’est pas une  académie, pas un lycée 
d’où ne s’élève une plainte, partou t la même e t p arto u t aussi 
vive ' .

fa .  -  CE QUE COUTENT LES LYCÉES A L’ÉTAT.

Il es t u tile  de savoir ce que coûte un pareil 
enseignem ent. Cela est d ’a u tan t p lus in té re ssa n t que 
nous au rons com m e poin t de com paraison  l’enseigne­
m ent congréganiste . On sa it que c’e s t une règ le  géné­
rale, su r laquelle nous avons in sis té  dans un  au tre  
ouvrage, que to u t ce qui est géré p a r  l’É ta t, q u ’il s’a­
gisse de chem ins de fer, de nav ires ou de n ’im porte  
quoi, coûte de 25 à  50 pou r cen t p lus ch e r que ce qui 
est géré p a r l’in itia tive  privée.

Les lycées, b ien  en tendu , n ’éch ap p en t pas à  cette 
loi. Alors que les m aisons congrégan istes, qui ne 
reçoivent aucune subven tion , réa lisen t des bénéfices, 
l’É tat trouve le m oyen de perd re  des som m es énorm es 
avec les lycées.

En restan t su r le te rra in  économique, m ais en me plaçant à  un 
point de vue p lus général, j ’ai eu la curiosité de relever un poin t in té­
ressant de la sta tistique d’après le budget de l’Instruction  publique 
de 1895 ; je  suis arrivé à cette conclusion que l’É tat donne pour les 
collèges une subvention de 75 francs par tê te  de collégien, pour 
les lycées une subvention de 300 francs par tê te  de lycéen, pour 
les facultés une subvention de 495 francs par tè te  d ’étud ian t.

1. Enquête, Ribot, t. VI, p. 4.



On voit que , pour les enfants des classes dirigeantes, l’État 
fournit une subvention beaucoup plus considérable que celle qui 
est aftérente à l'enseignem ent prim aire *.

En 1869, il y avait 22 lycées qui ne dem andaient aucune sub­
vention à l ’É ta t ; en 1870, 19; en 1871,12; en 1872,11; en 1873,10; 
en 1874, 1875 e t 1876, 3 ou 4. Aujourd’h u i, tous sans exception 
doivent ê tre  subventionnés 5.

E t à quoi tie n n en t ces frais énorm es? Les raisons 
principales son t les su ivantes : D’abord  le luxe en tiè­
rem en t in u tile  des lycées. Les a rch itec tes croient 
devoir b â tir  so m p tu eu sem en t ces casernes. Tout est en 
façad e—  com m e l’enseignem ent un iversita ire  — mais 
ces façades se pa ien t trè s  cher. M. S ab a tie r3, a fait 
rem arq u e r que le lycée L akanal, qui com pte 150 élèves, 
rev ien t à  un e  d izaine de m illions. Le logem ent de 
chaque élève rev ien t à  750 francs. P our le m êm e prix 
on au ra it pu  d onner à  chacun  d ’eux une v illa  e t un 
iardin suffisants p o u r le loger lui et ses p aren ts .

Ceci est une p rem ière  ra iso n , m ais il en  es t bien 
d ’au tre s . Le règ lem en t é tan t un ifo rm e p o u r  to u s les 
lycées, les fra is son t p a rto u t égaux. Alors m êm e 
q u ’il n ’y a  pas d ’élèves on nom m e des profes­
seurs.

Je  pourrais c ite r tel collège qui coûte  20,000 francs à la ville, et 
qui compte un élève en rhétorique, un en deuxièm e, deux en 
troisièm e e t quatre  en quatrièm e. En to u t, 60 élèves dans les petites 
classes 4.

Quand on voit, dans le budget d ’un petit lycée, qu’une classe de 
sixième, qui com pte quatre élèves, a un professeur agrégé au tra i­
tem ent de plus de 5,000 francs, on peut se dom ander s’il ne serait 
pas possible de trouver là une économie 5.

1. Enquête, t. II, p. 427. B rocard , rép é titeu r général à Condorcet.
2  Enquête, t. II, p. 530. M oreau , in sp ec teu r général des finances.
3 . Enquête, t. I. p . 201.
4 . Enquête, t .  II, p. 625. G randeau , rep résen tan t de la Société nationale 

^ 'A gricu ltu re .
5. Enquête, t.  II, p. 533. R ibo t, p rés id en t de la Commission d’enquôie.



L E S  L Y C É E S  1 2 3
*

Dans îe m êm e lycée, le p ro fesseur de c inquièm e, 
égalem ent agrégé, a cinq élèves. Les exem ples an a­
logues son t fréquents. Il se ra it difficile d ’im ag iner un 
p lus com plet gaspillage.

La tro isièm e ra ison  du prix excessif de l’enseigne­
m ent des lycées est que les p rov iseurs n ’on t abso lu­
m ent aucun in té rê t à  faire des économ ies e t on t m êm e 
un  in té rê t sérieux à n ’en pas faire . S’ils en font, ils 
gênent la  com ptabilité  des bureaux . Im m éd iatem en t 
on réduit leu r budget e t on ne le ré tab lira  p lus, m êm e 
en cas de nécessité , ce qui pou r l’aven ir leu r serv ira  
de leçon.

Le passage su ivan t de l ’enquête est fo rt typique su r 
ce point.

Une petite réforme pourrait ê tre intronisée im m édiatem ent. Elle 
consisterait à perm ettre aux proviseurs, sous contrôle toujours, de 
disposer librem ent des économies qu’ils réalisen t su r le budget 
de leur établissem ent. A ujourd 'hui, lorsqu’un  budget est fixé, le 
proviseur n ’a aucun avantage à faire des économies. S’il en a  réa­
lisé 1,500 francs par une surveillance attentive su r le chauffage, 
l’éclairage, e tc ., on ui dit : « Cette année vous pourrez faire 
les mêmes économies que l’an passé, » e t on dim inue d ’au tan t 
son budget. 11 faudrait laisser le proviseur appliquer à ce qu'il 
croirait bon les économies qu ’il parviendra it à  réaliser *,

t. Enquête, t .  il, p . CJ7. J. P ayo t, in specteu r d’acadAmt®.



CHAPITRE V 

Les P ro fe s se ur s  et les Répétiteurs.

8 I- — LES PROFESSEU RS.

Nous venons de vo ir ce que son t les m aisons sco­
laires où la  jeunesse française es t élevée. Nous avons 
vu la  qualité  de l’enseignem en t q u ’elle y reço it. Il 
nous reste  à e x a m in e r—  tou jours d ’ap rès les déposi­
tions de l’enquête  —  la valeu r pédagogique de ses 
p rofesseurs.

Les professeurs so n t par définition des personnes 
qui enseignen t, e t p a r  conséquen t doivent savoir ensei­
gner. Or l’éducation  q u ’ils on t reçue ne leu r a jam ais 
rien  app ris  de cet a i t  si difficile. Ils savent p ar cœ ur 
beaucoup de choses, m ais très  peu son t capables d ’en 
enseigner aucune. C’est ce qui re sso r t nettem en t des 
déclara tions faites devant la  C om m ission p a r  les uni­
versita ires  les p lus au to risés .

L’incapacité éducatrice des professeurs tien t su rto u t 
au m ode de p rép a ra tio n  à  l’agrégation . M. Léon Bour­
geois Ta p arfa item en t m arq u é  dans les lignes sui­
van tes :

L'agrégation devrait être, non un grade des études supérieures,



mais un certificat d ’aptitude à l'enseignem ent secondaire. O r elle 
devient de plus en plus un concours entre candidats aussi savants 
et aussi spécialisés quo possible. « Spécialisés •, c ’est ce dern ier 
mot qui contient la condam nation du sy s tèm e1.

La valeur pédagogique des p rofesseurs est ne t­
tem en t indiquée dans les dépositions dont j ’ex tra is les 
passages su ivan ts :

Il y a énorm ém ent de professeurs qui ne savent plus professer. 
Ils savent tout, saut leur m étier, la partie pratique de leur m étier. 
Ce n’est pas tout que de gaver les jeunes gens d 'un  stock de 
questions sans leur faire com prendre le pourquoi des choses. Il 
faut les faire raisonner. Ce n ’est pas la  m ém oire seulem ent qu’il 
faut exercer, mais le jugem ent. A ujourd'hui, c 'est par le jugem ent 
que les élèves pèchent V

Et c’est là p eu t-ê tre  un  des p lus dangereux  résu l­
ta ts de no tre éducation . Les p rodu its  de l’U niversité, 
élèves e t p ro lcsseu rs , p èch en t su rto u t p a r  leu r défau t 
de ju g em en t e t leu r incapacité à  ra iso n n e r co rrec te­
m ent. Or le b u t principal de l’in stru c tio n  devrait 
ê tre  p réc isém ent de développer le ju g e m en t e t le 
raisonnem ent.

La trè s  g rande insuffisance pédagogique de nos 
professeurs es t ce rta inem en t une des causes p rin ­
cipales des pauvres résu lta ts  de no tre  éducation  clas­
sique.

J e  c ro is  q u e  l a  p r é p a r a t io n  p é d a g o g iq u e  d e s  p ro f e s s e u r s  la is s e  à  
d é s i r e r .  11 y a  m ê m e  c h e z  la  p lu p a r t  d 'e n t r e  e u x  u n e  s o r te  d e  
p ré ju g é  c o n t r e  la  p é d a g o g ie , p r é ju g é  d o n t  i l s  s o n t  le s  p r e m ie r s  
v ic tim e s , p u is q u e  b e a u c o u p  d e s  p lu s  b r i l la n t s  é c h o u e n t  d a n s  l e u r  
c la s se , f a u t e  d ’a v o ir  r é f lé c h i  s u r  le s  p ro c é d é s  à  e m p lo y e r  p o u r  c o m ­
m u n iq u e r  l e u r  s a v o ir  à  a u t r u i .  M ais  c e  n ’e s t  p a s  s e u le m e n t  s u r  ce  
p o in t q u e  la  p r é p a r a t io n  d e s  p r o f e s s e u r s  e s t  in s u f f is a n te  : e l le  l ’e s t  
« u s s i  a u  p o in t  d e  v u e  h is to r iq u e  e t  p h ilo s o p h iq u e .  U n e  d e s  r a i s o n s

1. Enquête, t. II, p. 694. Léon Bourgeois, ancien Ministre de l’Instruction
publique.

2. Enquête, t. II, p. 505. Buquet, directeur de l’École Centrale.



de la crise incontestable chez la jeunesse  actuelle, qui manque 
évidem m ent de d irection, c ’es t que les enfants ne reçoivent pas, 
dès le lycée, les grandes idées d irec trices qui devraient les dominer. 
Cela tien t à ce que trop  de professeurs n ’ont pas eux-m êm es des 
idées très ne ttes à ce su je t ; ils n 'o n t pas reçu aussi l’enseignem ent 
pédagogique e t civique qui leu r d irait quel est le rôle de l’Univer­
sité dans la France républicaine d ’aujourd 'hui *.

M. Lavisse, à qui l’on do it en grande partie  les 
p rog ram m es d ’ap rès  lesquels se fo rm èren t nos plus 
récen tes générations de p ro fesseurs, ne s’est pas 
m ontré  beaucoup plus tend re  pou r les éducateurs 
sty lés p a r  les m éthodes qu ’il a contribué plus que 
personne à  fortifier.

Il sait qu’il sera professeur, mais il n ’a  pas le tem ps d'y penser. 
E t, quelques sem aines ap rès qu'il a conquis son titre  d’agrégé, il 
tombe dans un  lycée. Il ne connaît ni les lois, ni les règlem ents 
auxquels il doit obéir; il est exposé à se trom per su r ses droits, à 
m éconnaître ses obligations, à  regim ber à to rt. C’ost le moindre des 
inconvénients. Il p eu t ne pas savoir enseigner du tout. Dans l’en­
seignem ent de l’h isto ire, pour ne parler que de celui que je  connais 
le mieux, il faut savoir choisir en tre  les faits e t les idées, élim iner 
ceux qui ne sont pas intelligibles, n’employer qu e 'd es mots clairs 
ou qui pu issen t ê tre  clairem ent définis. A utrem ent, l’enseignem ent 
de l ’histoire ne laisse dans les esprits que des notions confuses 
enveloppées dans un verbalisme vague. Il perd toute puissance 
éducative. Il faud ra it que le fu tur professeur fû t averti de ces 
difficultés, hab itué à les vaincre a.

Sans doute, p o u rra ien t répondre  les professeurs. 
Mais qui au ra it dû nous « av e rtir  de ces difficultés » 
sinon  ceux qui nous on t fo rm és? On com m ence à voir 
m a in ten an t les m auvais résu lta ts  des m éthodes qu ’on 
nous a  app liquées, m ais est-ce b ien  à  nous qu ’il faut 
s ’en p re n d re ?

Les m éthodes un iversita ires ne font du profes­
seu r qu ’un  sub til rh é te u r  e t nu llem en t un  éducateur.

1. Enquête, t. II, p. 639. Payot, inspecteur d’Àcadémie.
2. Enquête, t. I, p. 42. Lavisse, de l’Académie française.



Elles lui la issen t une m en talité  trè s  déform ée. Ne 
connaissant rien  du m onde ni des nécessités qui 
le m ènen t, il v ivra tou jou rs dans le ch im érique et 
l’irréel.

Les p ro fesseurs de l’U niversité co n stitu en t une 
caste don t les co n to u rs  son t aussi a rrê té s  que 
celle des m ilita ires e t des m ag istra ts . L’un ifo rm ité des 
program m es qu ’ils o n t dû su b ir leu r donne des 
pensées iden tiques e t des façons non  m oins iden tiques 
de les exprim er. T rès indifférents au  fond des choses, 
ils n ’a ttach en t guère  d ’im portance q u ’à  la façon de 
les exprim er. Ils red o u ten t fo rt les op in ions nou­
velles e t ne s’y ra llien t que lo rsq u ’elles son t ap p ro u ­
vées par des m aîtres d ’une au to rité  reconnue. Ils 
accepten t alo rs sans difficulté les opinions les plus 
extrêm es. L eurs ra re s  ten ta tiv es  d’orig ina lité  n ’abou­
tissen t le plus souvent qu ’à donner une form e p ara­
doxale à  des idées fo rt banales.

Ce qu ’ils savent le m ieux, c’est com pliquer les 
choses les p lus sim ples, e t c’est ce qui ren d  leu r 
enseignem ent si m auvais. M. Léon B ourgeois a su 
le d ire , b ien  q u ’en te rm es un  peu  voilés, devan t la  
Com m ission d ’enquète .

Il y a  certaines m anières de « faire la classe » que j ’adm ire et 
que je  redoute en môme tem ps. Je  parle de beaucoup de profes­
seu rs d istingués, brillan ts môme, qui y m etten t tou te leu r ardeur 
e t to u t leur talent. C 'est une occasion pour eux de se d istinguer 
personnellem ent, en su ivant e t en faisant valoir leu rs  propres 
goûts, devant quelques élèves d’élite auxquels ils se com m uniquent. 
Mais les au tres, don t nous avons cependant la charge? C ertes, ces 
professeurs sont très  aim és de to u t les élèves : ils la issen t tran­
quilles les m édiocres et les mauvais, e t les fo rts  sont ravis d’un 
m aître dont ils sem blent partager un peu la renom m ée. Je  ne puis 
m’em pêcher de penser que le b u t de l’enseignem ent public, qui 
doit s’adresser à tous, est m ieux atte in t, e t le profit pour l’État 
encore plus considérable, lorsqu’un professeur plus m odeste par­



vient à faire travaille r l’ensem ble de ses élèves, à en traîner le 
m asse, dont il a charge, à tire r  de tous ce qu’ils peuvent véritable­
m ent donner *.

Ce zèle acciden te l se refro id it d ’a illeu rs  assez vite, 
e t au bo u t de fo rt peu de tem ps le rh é te u r  d isert, 
dev ien t un  sim ple b u reau cra te  faisan t son cours à 
heure fixe sans s’occuper de ses élèves. C’est alors 
que, com m e je  le faisais rem a rq u e r dans l’in troduc­
tion , il p o u rra it ê tre  rem p lacé p a r  un  phonographe. 
M .Raym ond P oincaré , ancien  M inistre de l’Instruction  
pub lique , a fort bien m arqué l’évolution bureaucra­
tiq u e  finale de l’U niversitaire.

Le professeur arrive généralem ent avec l’idée de partir à la fin 
de sa classe, il fait son travail très  consciencieusem ent, mais i' ne 
fait que son travail.

Il vient, comme un bureaucrate  ou un employé de m inistère, 
passer deux heures dans le lycée. Il ne connaît pas ses élèves, il 
n ’a aucun rapport avec eux V

Il ne faut pas trop  en  vouloir au p ro fesseur de se 
tran sfo rm er si vite en bu reau cra te  et d ’avoir la  plus 
parfa ite  indifférence p o u r ses élèves. Il es t le plus 
souvent un m écon ten t e t un  aig ri. Le public a pour 
lui une considération  assez faible, e t l’U niversité le 
tra ite  un  peu en fonctionnaire suba lte rne  auquel on 
ne m énage pas les tracasseries .

Ce défau t de p restige  de l’un iversita ire  en France 
e s t un  po in t fo rt délicat, grave de conséquences 
de tou tes so rtes , m ais q u ’il se ra it inu tile  de d issi­
m u ler.

Ce qui con tribue , dans le public, au défaut de 
considération  pou r les p rofesseurs de l’Université,

t .  Enquête, t .  I I , p .  693. Léon Bourgeois, ancien M inistre de l'Instruction  
publique.

2 . Enquête, t .  I l ,  p. 677. Raym ond Poincaré .



c’est ^insuffisance d’éducation  ex térieu re  de b eau ­
coup d’en tre eux. Cette absence d ’éducation e t ses 
causes ont été sobrem ent ind iquées devant la Com­
m ission.

Chacun connaît la principale raison pour laquelle nom bre de 
familles se porten t de préférence vers l’enseignem ent lib re ; — 
c’est qu’elles croient y trouver p lus de garanties, non pas assuré­
m ent pour l'instruction , m ais pour l’éducation. Cela seul, à mon 
sens, indique dans quelle voie on doit chercher à am éliorer l’en­
seignem ent public. Les professeurs e t les m aîtres d’étude offrent 
assurém ent tou tes garanties au point de vue de l’enseignem ent et 
de l’instruction , mais peu t-ê tre  n ’en offrent-ils pas toujours au tant 
au point de vue de l’éducation *.

Aujourd’hui, nous recrutons encore nos candidats dans les couches 
profondes de la dém ocratie ouvrière ou ru rale .

Nous recevons des fils d ’ouvriers, de paysans, su rtou t des fils 
d 'in stitu teu rs, qui nous arrivent après avoir pu faire, grâce aux 
secours des m unicipalités et de l’É tat, leurs études dans les collèges, 
puis dans le lycée du départem ent, pour les term iner dans les 
lycées de Paris 5.

Sortis de couches fort m odestes, où n atu re llem en t 
l’éducation laisse un peu à d ésire r, les jeunes profes­
seurs n ’ont pas trouvé dans le m ilieu  un iversita ire  
les m oyens de ré p a re r  les lacunes de leu r éducation 
prem ière. Ils ne connaissen t rien  du m onde, où ils 
sont b ru squem en t lancés, e t ils y re s te n t trop  souvent 
dépaysés.

Cette raison d’orig ine ne suffirait pas à  expliquer 
le défaut d ’éducation et de tenue q u ’on rep roche trop 
souvent aux un iversita ires pu isque l’enseignem ent 
congréganiste rec ru te  ses professeurs dans des couches 
sociales tou t aussi m odestes. Mais les congrégan istes 
ont toujours attaché une im portance  trè s  g rande  aux

1. Enqnêle, t. I, p . 150. A. Leroy-B eaulieu , de  l 'In s titu t.
2 . Enquête, t .  I , p . 139- P e rro t, de l 'In s titu t, d ire c te u r de l'École Norm ale 

supérieure*



form es ex térieu res. Ils ont des trad itions perpé­
tuées dans un  m ilieu hom ogène, e t, si l’on doit 
red o u te r leu rs  d o c trin es , on ne p eu t contester 
q u ’au po in t de vue de l’éducation extérieure ils 
so ien t fo rt supérieu rs  aux p ro fesseurs de l’Univer­
sité.

Quelles que soient les causes de son défaut de p res­
tige, l’u n iv ersita ire  es t peu considéré p a r  le public, et 
il en souffre vivem ent. Sa profession  est tenue comme 
honorab le  assu rém en t, m ais faib lem ent cotée. A peine 
au -dessus du vé térina ire  e t assez au-dessous du 
pharm acien . Bien q u ’il soit très  convenablem ent 
ré tr ib u é , les fam illes voient tou jours en lui le 
m onsieur un  peu râp é , un  peu besoigneux et 
co u ran t le cach e t. Si p ar hasard  on l’inv ite , au 
m om ent des exam ens, il passe tou t naturellem ent 
ap rès l’ingénieur, l’officier, le m ag istra t e t le no ta ire . 
C’est l’individu q u ’on m et au bout de la. tab le, q u ’on 
n ’écoute guère  e t que les h éritiè res  ne regarden t pas. 
Un peu gauche, un  peu em p ru n té , d’aspec t assez 
fruste , il ne se sen t pas à son aise dans ce qu ’on 
appelle le m onde, e t redou te  de s ’y m ontrer.

Ce défau t de p restige  que l’u n iv ers ita ire  sen t fort 
b ien , re s te  tou jours un  m ystère ir r i ta n t pou r lu i. Les 
illusions don t il e s t sa tu ré  lui on t laissé cro ire  que 
c’est p a r  les dip lôm es que se m arq u en t les différences 
in te llectuelles e t sociales en tre  les hom m es. P ersuadé 
q u ’avec ses d ip lôm es il dev ra it ê tre  aux m eilleures 
p laces dans la  vie, il s’ind igne secrètem en t d ’en être 
fort loin, e t finalem en t il n ’a  q u ’an tipath ie  pour une 
société qui ne lui donne pas la  s ituation  à laquelle 
il s ’im agine avoir dro it. De là  en grande partie  les 
sym path ies secrètes ou avouées de la p lu p a rt des



universita ires pour les doctrines rév o lu tio n n aires  les 
plus avancées.

Un écrivain qui a  longtem ps a p p a rten u  à  l’U ni­
versité a trè s  b ien  m arqué ces causes de l’an tip a th ie  
des p ro fesseu rs p o u r la  société , e t su rto u t pou r 
l’arm ée , dans les lignes su ivan tes :

Quelques professeurs d é testen t l’arm ée par jalousie plus que 
par politique.

Chez les mem&res de l’Université, l’éducation prem ière n 'est 
pas toujours au niveau du  savoir acquis. C’est par les honorables e t 
modestes fonctions de l ’enseignem ent que beaucoup d’enfants du 
peuple font leur en trée  dans la bou.’geoisie. Ils s'y trouvent d ’abord 
un peu dépaysés. Munis de leurs diplômes, ils se ju g en t très supé­
rieurs au monde qui les entoure.

Si leurs m anières un peu gauches, leurs vêtem ents dépourvus 
d ’élégance ne leur assuren t pas dans la haute  compagnio des 
petites villes la place qu'ils estim ent due à leu r m érite , ils rendent, 
au fond de leurs cœ urs froissés, les dédains au centuplo. Us 
ju ren t une haine m ortelle à  la société futile ou ignorante qui les 
tien t si in justem ent à l’écart.

Ainsi s’expliquent les opinions révolutionnaires de certains pro­
fesseurs.

Au contraire, l ’officier, avec son brillan t un ifo rm e, est partou t 
accueilli, recherché, fêté. Il orne les salons de la p réfecture, il par­
ticipe aux grandes chasses, aux aristocratiques réunions.

P ar surcroît, le décret de m essidor lui assigne dans les céré­
monies la préséance sur les professeurs des lycées.

Que fait-on de l’adage « Que les arm es passen t après la toge ? »
Il y a là  de quoi gonfler de venin e t faire crever de dépit les 

am ours-propres vulgaires ' .

Et m alheu reusem en t la  considération  que l’un iver­
sita ire  n ’ob tien t pas dans le m onde, il ne l’ob tien t pas 
beaucoup p lus dans l’U niversité, qui ne voit en lui qu 'un  
fonctionnaire su b a lte rn e  q u ’on p eu t rudoyer à son gré. 
M. de C oubertin  a  trè s  bien m arqué dans les lignes 
suivantes la situation  actuelle  des p ro fesseurs de 
notre U niversité.

t .  H. des Houx, Fipa.ro, 1 er décem bre 1901.



A voir le professeur dans son lycée, on le prendrait trop sou­
vent pour le petit employé subalterne d ’une adm inistration publique, 
avec ce tte  différence qu ’il n 'y  jo u it pas du confort relatif q u ’offre 
le bureau. Des la porte, l’absence do considération se m arque dans 
le regard dédaigneux e t les propos bourrus du concierge. Le pro­
fesseur n ’est pas là chez lui.

... Si l’Université veut que ses professeurs soient traités partout 
avec égards, c’est à elle à com m encer; car elle est en grande partie 
responsable de leu r effacement. Eux le sen ten t e t ils en souffrent. 
J ’ai été su rpris de constater à  quel point cette souffrance inavouée 
influait su r  leur m anière d’ê tre  e t su r leurs pensées. Elle se traduit 
chez les plus âgés p ar une sorte de raideur, de froideur solennelle 
dont ils ont peine à se dépouiller en dehors môme de leurs fonc­
tions e t qui leur devient comme une seconde n a tu re ; l'expérience 
des mille tracas auxquels ils sont en butto leur donne en plus une 
circonspection exagérée qui dégénère facilem ent en méfiance ; leur 
enseignem ent se fait alors austère e t sec ; ils n’ont plus cette indul­
gente gaieté, ce tte  bonne hum eur qui sont indispensables à 1 édu­
cateur. Les au tres — les jeunes — sont poussés inconsciemment 
au pessim ism e ; ils voient lo monde en noir e t laissent percer, lors­
qu'ils en parlent, de l ’âpreté ou de l’ironie. Sortir de la carrière 
•erait l’ambition secrète de beaucoup d ’entro eux : ils n ’osent y 
songer ' .

Tel est le p ro fesseu r que l’U niversité nous a fait. 
C’est à  lui que rev ien t le rôle d ’élever ia  jeunesse. 
Nous connaissons déjà les résu lta ts  de son enseigne­
m ent. Il é ta it facile de les p révo ir.

Il existe assu rém en t des exceptions, m ais si rares, 
qu ’elles n ’o n t aucune  ac tion . On doit les signaler 
cependan t pour les encourager, ca r l’U niversité ne 
les favorise g u ère . Deux ou tro is  p rofesseurs ont 
exposé devant la Com m ission les efforts q u ’ils avaient 
faits pour ren d re  aux élèves leu r enseignem ent utile 
et on ne sa u ra it trop  les d onner en exem ple.

Parfois ma classe a lieu à l'Hôtel Carnavalet, au Louvre, a» 
m usée de Cluny.

Je choisis le m om ent où, dans les textes, nous avons rassemble

t .  D« CouberUD. Revue b lttu , 18U8, p  80.



an certain nom bre de faits qu’il y a lieu d ’élucider par la vue 
même des choses.

Traduisons-nous, par exemple, le discours où Cicéron reproche 
à Verrès d'avoir volé en Sicile tan t d’objets de prix, je  conduis mes 
élèves au Louvre, à la vitrine renferm ant le trésor de Bosco-Reale, 
et je  leur dis : Voilà une collection qui est à peu près de l'époque 
de Verrès, voilà quelques-unes des oeuvres d’a rt qu’il a im ait; voilà, 
sur des plats d ’argent, de ces figures en relief qu’il adm irait tan t. 
Regardez com m ent, la plaque de m étal qui les porte é tan t soudée 
au plat, il pouvait faire détacher ces hauts-reliefs pour se les appro­
prier, si le plat ne lui plaisait point, etc.

M. le  P ré s id e n t. C’est très intéressant, si c ’est bien fait.
M. R abaud . Je  citerai encore le lycée de M ontpellier, qui est 

dirigé par un ancien surveillant général de Saint-Louis. Ce pro­
viseur — il n’est pas apprécié à sa valeur — a organisé des excur­
sions à Nîmes, à Arles e t dans tou te  cette adm irable région du 
Midi, pleine de vestiges do l’antiquité.

M. le  P ré s id e n t. — Tient-on compte au professeur des efforts 
qu’il tonte dans ce sens ?

M. R abaud . Jam ais, m onsieur le P résiden t *.

Je suis persuadé que le P résid en t de la  C om m is­
sion d ’enquête au ra it rendu  un  g rand  serv ice à  

son pays en dem an d an t im m éd ia tem en t au nom  
de la  Com m ission, la  croix pour les deux ou tro is 
professeurs qui on t donné de te lles p reuves d ’i­
nitiative, de zèle e t de v raie  in te lligence des m é­
thodes d ’éducation . Cette récom pense eû t ren d u  
p eu t-ê tre  de te ls exem ples un  peu plus con ta­
gieux.

Le jo u r  ne p a ra ît pas proche où de sem blables 
m éthodes se vu lgariseron t, e t p en d an t longtem ps 
encore nous au ro n s des p ro fesseurs aussi igno­
ran ts de la  psychologie de l’enfance q u ’incapables 
de m odifier leu rs  m éthodes d ’enseignem ent. Quelques 
rares p ro fesseurs com m encent d ’ailleurs à l’ap e r­
cevoir.

1. Enquête, t. II, p. 235. Rabaud, professeur au lycée Charlemagne.



Il ne serait p eu t-ê tre  pas mauvais que des hommes chargés d’inc 
tra ire  la jeunesse, de rélever, au sens le plus com plet e t le plus 
noble du m ot, é tud iassen t ce que c’est que la jeunesse, par quels 
procédés, depuis qu’on élève des enfants, on les a élevés, quels 
ont été les m eilleurs de ces procédés, com m ent on s’y est pris 
pour enseigner telle ou telle science, pour en tire r le plus grand 
profit possible, com m ent on s’y est pris pour former les caractères, 
le* cœ urs des jeunes gens, en un mot pour préparer des hommes. 
O r, cela, je  suis bien obligé de dire qu’on ne l’apprend pas. La plu­
part d ’en tre  nous, pour ne pas dire tous, que nous ayons passé par 
l’École Normale ou par une Faculté, ou que nous nous soyons for­
més seuls, nous avons, au cours de nos études, appris beaucoup de 
choses, sauf la façon de les enseigner. On nous a je tés  brusque­
m ent dans le to rren t de l’enseignem ent en nous laissant nous 
débrouiller.

Les réform es proposées ont presque tou tes surpris la majorité 
de l ’opinion publique un iversita ire ; habituée à certaines méthodes, 
elle s ’est trouvée malhabile à s’accommoder de m éthodes nouvelles. 
Telle est la raison essentielle de l’échec de ces réform es, e t toutes 
les modifications qu ’on pourra  im aginer d ’apporter dans l’enseigne­
m ent secondaire risqueron t toujours de re s te r  le ttre  m orte, tan t 
qu ’on ne se préoccupera pas d ’abord de p réparer un personnel qui 
les accepte volontairem ent, les com prenne bien, e t les app lique1.

Rien n ’est p lus ju s te  que ces d ern iè res  lignes. On 
ne sa u ra it trop  rép é te r qu ’il n ’y a  pas de réform es 
possib les ta n t qu ’on n ’au ra  pas donné aux profes­
seurs une éducation  to u t a u tre  que celle qu ’ils 
reço iven t au jo u rd ’hui. L’au teu r de la  déposition  qui 
p récède est un  des bien ra re s  un iversita ires qui 
l’a ien t co m p ris .

| a. — LES RÉPÉTITEURS.

Le rép é tite u r  n ’a guère d ’au tre s  fonctions que la 
surveillance des élèves. En re la tio n  constan te avec 
ces d ern ie rs , il p o u rra it ren d re  à l’enseignem ent 
d ’im m enses services, ca r il e s t le p lus souvent très

î .  Enquête, t, U, p. 627. Ju le s  Gautier, in sp e c teu r d’Académie.



in stru it. P ra tiq u em en t il es t réd u it au rô le pénible de 
sim ple surveillant. M éprisé p ar les p ro fesseu rs, détesté  
par les élèves, tenu  en défiance p a r  le p rov iseur, il 
m ène l’existence la  p lus dure  e t la  plus ing ra te  q u ’on 
puisse rêver.

One difficulté presque insoluble, e s t celle du m aître d ’études. 
C’est lui qui vit réellem ent avec les élèves, qui donc pourrait deve­
nir leur éducateur.

C’es t un  subordonné, qu ’on ne paraît pas apprécier beaucoup, 
envers lequel, s’il le rencon tre , le proiesseur se croit quitte  quand 
il lui a envoyé un petit salut. Les relations des élèves avec les 
répétiteurs se ressen ten t des relations des répétiteurs avec les pro­
fesseurs ; les répétiteu rs ont, à leurs yeux d’enfants, une infériorité 
m arquée, ce sont des hommes sans prix. Au contraire, une autorité 
morale très  grande est indispensable à celui qui veut donner une 
éducation '.

P arm i eux il s’en ren co n tre  parfois qui sont désireux 
d’être u tiles aux élèves. L’A dm in istra tion  les guérit 
vite de pareilles fan ta isies.

Je connais beaucoup de m aîtres d’études qui ne dem anderaient pas 
mieux que do bien faire, m ais c’est toujours difficile do bien faire. 
Il m’est arrivé d’envoyer de ces jeunes gens dans les lycées, e t je  
leur disais qu’il n ’y a pas de petite  besogne, que leur besogne est 
extrêm em ent im portante, capitale même dans un  établissem ent d’en­
seignem ent secondaire; ils arrivaien t pleins de zèle, d’a rd eu r; ils 
s'efforcaient de faire une discipline morale, de connaître les élèves, 
de les attacher à eux e t d’agir par dos procédés éducateurs. Mais 
aussitôt l’inquiétude s'em parait de l’Adm inistration, on disait : il ne 
fait pas comme les autres, c ’e s t un  mauvais esprit ; e t parce que ce 
garçon arrivait plein de zèle e t n’aspirait qu’à bien faire, on se 
debarrassait de lui a.

Tant que les tro is  dern iè res lignes qui p récèden t 
res te ro n t l’expression de la vérité, l’in stru c tio n  et 
l’éducation des jeu n es F rançais re s te ro n t au bas degré 
où nous les voyons au jo u rd ’hui.

1. Enquête, t. II, p. 650. R ocafort, p ro fesseu r de rhéto rique au  lycée de N îraes,
2 . Enqucie, t .  I, p . 268. S éailles, p ro fesseur à  la S orbonne.



L’A dm in istra tion  se méfie to u t à fq.it des capacités 
éducatrices du ré p é tite u r  et tie n t à le m ain ten ir dans 
son rô le su b a lte rn e  de su rve illan t. C’es t pour cela sans 
doute q u ’elle red o u te  to u t à fait de voir des relations 
cordiales s’é tab lir  en tre  le rép é tite u r  et l’élève.

Dans un artic le  publié p a r une revue, je  trouve le 
passage su ivan t :

Un ré p é t i te u r  fu t u n  jo u r  t rè s  d u re m e n t re levé  p a r  son provi­
s e u r  p o u r avo ir s e r ré  la  m ain  à  un  é lè v e ; un  a u tre  fu t révoqué 
p o u r avo ir la i t  de  la g y m n a stiq u e  avec sa d iv ision . E t lu i qui p o u r­
ra it e x e rce r u n e  g ran d e  in fluence s u r  ses  é lèves, en  e s t  ré d u it à se 
fa ire  d é te s te r  *.

11 ne faut pas cro ire  que ces m alheureux  répé titeu rs 
so ien t des individus quelconques, des so rtes de m a­
nœ uvres. Ils son t tra ité s  en m anœ uvres, m ais ne le 
son t pas du to u t. L eur in stru c tio n  est à peu près celle 
des p ro fesseurs, e t dans tous les cas beaucoup plus 
que suffisante pour in s tru ire  les élèves. La p lupart 
son t licenciés et beaucoup son t docteurs.

Au lycée M ontaigne, en  p a rtic u lie r , s u r  sep t ou  h u it  rép é tite u rs  
g én é rau x , c inq  é ta ie n t ou  so n t d o c te u rs  en  m édecine , can d id a ts  à la 
licence  en d ro it .. .

Ils tâ c h e n t de  tro u v e r  u n  débouché  de  ce  cô té  p u isq u e  le p ro les- 
s o ra t  le u r  e s t  fe rm é . Un de  m es cam arad es  é ta it bi-Iiconcié ; il 
n 'a v a it ja m a is  pu  o b te n ir  u n  poste  d e  p ro fe s se u r; il a  p ris  son doc­
to ra t en  m édecine . Q u an d  il en  tro u v e ra  l'occasion , il s ’en  i r a ;  il 
re s te  d an s  le ro p é tito ra t com m e p is -a lle r , la  c a rr iè re  de  m édecin 
é ta n t, elle  au ss i, p a ra ît- il ,  dé jà  fo rt enco m b rée  *.

P arm i les réfo rm es proposées devant la  Com mission 
la plus u tile  p e u t-ê tre  se ra it de su p p rim er la distinc­
tion en tre  p ro fesseurs e t rép é tite u rs . Avant d ’être  p ro- 
le sseu r il fau d ra itab so lu m en t avo ir été rép é titeu r pen­
d an t cinq à six ans. Dans ce m ilieu tran sito ire , le pro-

1. La France de demain. 1899, p. 415.
2. Enquête, t. Il, p. 407. Provost, répétiteur général an Ivcée MontMigne.



fesseur ap p ren d ra it l’a r t  d ’enseigner q u ’il ignore to ta ­
lem ent au jou rd ’hui. J ’a jou tera i que l’enseignem ent 
donné par le rép é tite u r  se ra  tou jou rs su p é rie u r  à celui 
donné par des agrégés, s im plem ent parce q u ’il est 
m oins b o u rré  de choses inu tiles , e t parce que , possé­
dan t une science plus récen te , se souvenan t de la 
peine q u ’il eu t pour l’acquérir, il sa u ra  m ieux se 
m ettre  à la  po rtée  des élèves.

Si le lec teu r a  suffisam m ent m édité su r  ce ch ap itre  
et sur ceux qui p récèden t, s ’il a b ien  com pris ce 
qu ’est le lycée, ce que son t les p rofesseurs, il doit 
com m encer à en trevo ir ne ttem en t com bien les ré­
form es apparen tes proposées son t peu de chose de­
van t les réform es profondes q u ’il fau d ra it accom plir, 
m ais que nul au jo u rd ’hui ne p o u rra it, ni m êm e n ’o­
sera it te n te r . C’est pou rquo i sans dou te  on n ’en 
parle pas.



CHAPITRE VI 

L’enseignem ent congréganiste.

L’enquête  p a rle m en ta ire  s’es t beaucoup  occupée 
des progrès de l’enseignem en t congréganiste. Elle a 
rappelé  ce rta in s faits connus de to u t le m onde, m ais elle 
a aussi révélé des choses que le publie ne soupçonnait 
pas. On n 'eu t guère  pensé, p a r exem ple, que les Frères 
des Écoles ch ré tien n es, qui jad is é ta ien t relégués dans 
l’enseignem ent p rim a ire  le p lus hum ble , a rrivera ien t 
à faire une très  sérieuse concu rrence à l’U niversité 
dans l’enseignem ent secondaire et su p é rieu r. En quel­
ques années leu rs p rog rès  on t été foudroyants. Dans 
nos g randes écoles, l’École C entrale no tam m ent, su r 
les 134 élèves p résen tés  p a r  eux en dix ans, les neuf 
dixièm es on t été reçu s. Ils on t m ain ten an t 30 établis­
sem ents qui don n en t l’enseignem en t secondaire. En 
ou tre , le seul en se ig n em en t agricole véritable en 
F rance est dans leu rs  m ains. Ils on t des ferm es de 
35 hec ta res, où les élèves reço ivent une instruc tion  
p ratique et o b tiennen t tous les prix dans les concours. 
Ils d irigen t éga lem ent des écoles com m erciales et 
industrie lles sans rivales. E t, alo rs que nos étab lisse­
m en ts d ’in stru c tio n  coû ten t si cher à  l’É ta t, les leurs



rap p o rten t des dividendes aux com m and ita ires qui 
ont p rê té  des fonds pou r les c réer. Q uant aux au tres 
m aisons d’éducation  congréganistes, bien que ne rece­
vant aucune ré trib u tio n  du budget, alors que les lycées 
lui coû ten t si cher, ils font à ces lycées une concur­
rence des plus redou tab les  e t leurs succès s ’accro issen t 
chaque jour.

11 faut adm irer de te ls  résu lta ts , dus u n iq u em en t à 
l’initiative privée. Mais il fau t su r to u t tâch e r d ’en  com ­
p rendre  les causes. L’en q u ê te  ne les d it guère . E lles 
son t p o u rtan t b ien  évidentes. E lles résid en t sim ple­
m ent dans la  qualité  m orale des p ro fesseu rs . Tous 
ces p ro fesseurs o n t un  idéal com m un et l’e sp rit de 
dévouem ent que to u t idéal in sp ire . Cet idéal peu t être 
sc ien tifiquem ent tra ité  de vaine ch im ère , m ais la 
qualité ph ilosophique d’un  idéal e s t abso lum en t sans 
im portance. Ce n ’est pas à sa valeu r th éo riq u e  q u ’il 
faut le m esu re r, c’est à l’influence q u ’il exerce su r  les 
âm es. Or l'influence de l’idéal qui guide les congréga­
n istes est im m ense. Tous ces  p ro fesseu rs  à  peine 
ré trib u és  sont dévoués à le u r  tâche  e t ne rec u len t pas 
devant les plus hum bles besognes. A la  fois surveil­
lan ts e t p ro fesseu rs, ils  s’occupen t sans cesse de leu rs 
élèves, les é tud ien t, les co m p ren n en t e t savent se 
m e ttre  à leu r po rtée . L eurs o rig ines fam iliales sont 
au m oins aussi m odestes que celles des p ro fesseurs 
de l’U niversité, m ais leu r ten u e  générale  es t infin i­
m en t su p é rie u re , e t , p ar con tag ion , celle de leu rs 
élèves le dev ien t égalem ent. Il n ’y a pas à con teste r 
que ces élèves ne so ien t, au m o ins ex térieu rem en t, 
beaucoup m ieux élevés que ceux de nos lycées. Les 
paren ts s’aperço iven t trè s  b ien  de la  différence 
et les lib res-penseu rs eux-m êm es envoient de plus



en plus leu rs  en fan ts chez les congréganistes. Ils 
savent d ’a illeu rs aussi que ces congréganistes s’in té­
resse n t perso n n e llem en t à leu rs  élèves, ce qui n’est 
pas le cas des p ro fesseu rs  des lycées, e t les font très 
bien réu ss ir  dans la p rép a ra tio n  aux exam ens qui 
ouvren t l’en trée  des g randes écoles.

Comme je  ne vois aucun  m oyen de donner à nos 
u n iv e rsita ire s  les qualités incontestab les que les con­
g régan istes do ivent à leu rs  croyances relig ieuses, 
j ’ignore com m ent on ra le n tira  les p rogrès des der­
n iers. Des règ lem en ts , si rig ides qu 'on  les suppose, 
n ’y p o u rro n t r ien . La diffusion de l’esp rit clérical est 
a ssu rém en t des plus fâcheuses dans un pays aussi 
divisé que le n ô tre , m ais aucune persécu tion  ne sau­
ra it l’en trav er. On peu t év idem m ent décréte r, com me 
on l’a  p roposé, que l’É ta t ne la issera les fonctions 
pu b liq u es accessib les q u ’aux élèves ayant passé p ar le 
lycée, m ais une telle loi se ra it facile à to u rn e r , car 
les congréganistes n ’au ra ien t qu ’à envoyer leu rs élèves 
au lycée le nom bre d’heu res suffisant pour ob ten ir les 
certificats nécessaires . S upposons cependan t que par 
des m oyens d racon iens, on les oblige à ferm er leurs 
é tab lissem ents. Une te lle  loi au ra it p o u r conséquence 
im m édiate de tran sfo rm er en ennem is du Gouverne­
m ent les p a re n ts  qui te n a ie n t à confier leu rs en lan ts 
aux congréganistes. E lle au ra it aussi ce tte  au tre  con­
séquence, beaucoup p lu s  grave en co re , de supp ri­
m er tou te concurrence à l’U niversité , e t p ar consé­
q u en t de d é tru ire  le seul s tim u lan t qui l’em pêche de 
descendre encore plus bas q u ’elle ne l’es t au jo u r­
d’hui.

Tout ce qui v ien t d’ê tre  d it de l’enseignem ent con- 
g réganiste , e t su rto u t de la supério rité  de son éduca-



tion, a été très bien m is en évidence dans l’en q u ê te  et 
cela par les p ro fesseurs de l’U niversité eux-m êm es 
Je n ’ai m ain tenan t q u ’à c iter.

D ans les m aisons re lig ieu ses , les  p ro fesseu rs  so n t trè s  souvent 
im provisés : à  p e in e  d eux  ou  tro is  qu i o n t voulu  ê tre  p ro fesseu rs  
e t qui o n t le u rs  g rad es. En rev an ch e , l’e n tra în e m en t p a rticu lie r 
q u ’ils  su b issen t en  vue de l’a p o sto la t sacerdo ta l le s  p rép a re  adm i­
rab lem en t au m é tie r d ’éd u ca te u r. L es p en sée s  é levées s u r  lesquelles 
on les t ie n t  a tta ch és , les sen tim en ts  de d év o u em en t e t de sacrifice 
don t on les  p é n è tre , les leçons de  psychologie p ra tiq u e  e t  de  d ire c ­
tion  sp iritu e lle  q u ’on le u r  en se igne , to u t  cela c o n s ti tu e  d e s  re s­
sources pédagog iques de p re m ie r o rd re , u tilisab les  dès le u r  e n tré e  
en fonctions *.

Au po in t de vuo m ora l, il n ’y a  pas d ’éd u ca tio n , de  d irec tion  dans 
l'U niversité . N ous n ’avons pas de  d o c trin e  m ora le  com m e nous 
n ’avons pas de d o c trin e  d isc ip linaire . N ous n ’ense ig n o n s rie n  de 
p réc is  s u r  ce p o in t im p o r tan t. L es  m aisons re lig ieu ses  o n t s u r  
nous  l’avan tage  d ’e n se ig n e r au  m oins la  m ora le  d ’u n e  re lig ion  ; 
nous, nous n ’enseignons m êm e pas la m orale  de  la so lid a rité , q u ’on 
ense igne  dans  le s  écoles p r im a ires . Nos é lèves n 'o n t p a r t  aux  th éo ­
rie s  m orales q u 'e n  ph ilosoph ie  i à  ce m o m en t ils so n t dé jà  form és 
il e s t  tro p  ta rd  2

L es en fan ts , d a n s  les  lycées, no v iven t q u ’e n tre  eux, n ’a y an t de 
rap p o rt avec l'A d m in is tra tio n  que  p o u r en  recevo ir des o rd res  ou 
des p u n itio n s . O r, la  p ire  d e s  éco les , c ’e s t  celle d e s  e n fa n ts  en tre  
eux ; c ’e s t ce qu i re n d  si d an g ereu se  l ’école de la  ru e . Un en fan t 
ne  p e u t ê tre  élevé que  p a r  q u e lq u ’un  de fo rm é, de p lu s  âgé, de 
p lu s éq u ilib ré . En som m e, nos je u n es  gens  n e  so n t pas assez avec 
de» p e rso n n es  q u ’ils  a im en t e t  qu i les a im e n t. L es  é tab lissem en ts  
re lig ieux  n ’o n t év id em m en t p a s  u n e  su p ér io rité  ré e lle  s u r  les é ta ­
b lissem en ts  la ïq u e s, m ais ils  tie n n e n t com pte des se n tim e n ts  des 
en fa n ts , ils  o ccu p en t le u r  im ag in a tio n , ils  exciten t leu rs  bons  s e n ti­
m en ts . Je  lisa is  m ém o ré c e m m en t d a n s  u n  liv re  s u r  les pa tronages 
ca th o liq u es  qu e , d a n s  les écoles c la ss iq u es, les  g ra n d s  garçons son t 
peu  à p eu  h a b itu é s  à  se  p réo ccu p e r de le u rs  fu tu rs  d ev o irs , de 
leu r fu tu r  rô le d a n s  la socié té .

O n le u r  ense ig n e  à  s’in té re s se r  aux  a u tre s , s u r to u t  aux  p e ti ts ,  aux 
fa ib les; enfin , on le u r  tra c e  u n e  so rte  de p rog ram m e m ora l, tand is  
que ces p récau tio n s  d ’o rd re  élevé ne  so n t pas p rises  chez n o u s  a.

1. Enquête t t. II, p . 651. Rocafort, p ro fesseur d’h istoire.
2 . Enquête , t .  II, p. 41R. l’eq u ig n at, rép é titeu r â  I le n r i IV.
3. Enquête , t. I l,  p . 436. G aufrés, ancien  chef d’institution.



Aux raisons qui p récèdén t, il fau t jo in d re  les succès 
que les congréganistes fon t o b ten ir  à leurs élèves. 
Aussi leu rs  p rogrès s’accro issen t-ils rap idem ent.

Il y a  u n e  p o u ssée  de  co n cu rre n ce  de la  p a r t  des é ta b lissem en ts  
e cc lé s ia s tiq u e s , ce n ’e s t  pas d o u teu x  ; ta n d is  que  le s  é tab lissem en ts  
pub lic s  n e  s ’a cc ro issen t p lu s  g u è re , le s  é ta b lissem en ts  ecc lés ias­
tiq u es  en  p a rtic u lie r , p a rm i le s  é ta b lissem en ts  lib res , s ’acc ro issen t 
ra p id e m e n t *.

A ctuellem ent, d’ap rès les chiffres donnés p ar MM. Le- 
clerc e t M ercadier devan t la  Com m ission, l’enseigne­
m en t lib re , c’es t-à -d ire  congréganiste , possède 53,4 
du nom bre  des élèves, celui de l’É ta t 46,5 °/0 seu­
lem ent.

La p ropo rtion  au p rofit de l'ense ignem ent congré­
ganiste  s’élève d’année en année, et pou r l ’en trée 
aux g randes écoles, il fa it une rude concurrence 
aux lycées. D’ap rès  M. M ercadier, les étab lissem ents 
congréganistes fourn issen t à  eux seuls 24 °/0 des 
élèves de l’École Poly technique. P ou r d ’au tre s  écoles 
du G ouvernem ent, la  p ropo rtion  es t plus élevée 
encore.

Mais ce qui est beaucoup plus in té ressan t et cons­
titu e  u n e  véritab le révélation , ce so n t les résu lta ts  
ob tenus p a r  les F rères des Écoles ch ré tiennes dans 
tous les o rd res d ’enseignem en t, aussi b ien  dans ceux 
rég is p a r  les p rogram m es de l’É ta t que dans ceux 
créés p a r  eux pour rép o n d re  aux besoins m odernes 
dont l’U niversité ne se p réoccupe nu llem ent et dont 
ils o n t été à  peu p rès  les seuls à s ’occuper ju s ­
q u ’ici. La déposition  du F rè re  Ju s lin u s , ass is tan t du 
S upérieu r général des Écoles ch ré tien n es, a été aussi

1. E nquêtey t .  II, p . 83. Max Leclerc , chargé de m issions rela tives à l’en se i­
gnem ent.



longue qu ’in té ressan te , e t m ontre à  quels m erveilleux 
résu lta ts  peuvent arriver des hom m es de cœ ur, d ’in i­
tiative e t de volonté. Sans aucune assistance pécu­
n iaire de l’É tat, a lo rs que notre U niversité pèse si 
lourdem ent su r le budget des contribuables, ils réu s­
sissen t à  donner des dividendes aux ac tionnaires qui 
leu r on t p rê té  des fonds.

Voyons d’abord  les résu lta ts  ob tenus dans l’ensei­
gnem ent secondaire p ar les F rères, puisque c’est de lui 
qu ’il s ’agit m a in ten an t. Je  n ’ai q u ’à  leu r la isse r la 
parole. Ce ne se ro n t plus les belles périodes, les 
phrases so n o res , m ais singu lièrem en t v ides, des 
académ iciens un iversita ires su r  les beau tés de l’ensei­
gnem ent classique, la  vertu  éducatrice du la tin , e tc., 
m ais des faits bien nets, s im plem ent exprim és. Les 
F rères ont m ontré tou t le parti que l’on peu t tire r  
des p rogram m es e t ju stifié  un e  de m es assertions 
fondam entales, à  savoir que ce ne son t pas les 
p rogram m es, m ais les professeurs, q u ’il faud rait pou­
voir changer.

D’après les renseignem ents donnés à la  C om m ission, 
les F rères possèdent 456 écoles, don t 342 en F rance, 
les au tres , établies dans h u it co lon ies, dont cinq sont 
françaises. Ces écoles son t de tou te  n a tu re , p rim aires, 
industrie lle s, secondaires, e tc ., su ivan t les besoins du 
m ilieu où elles sont créées. Celles d ’enseignem en t un i­
quem ent secondaire so n t au nom bre d ’une tren ta ine  
environ. Dans les m aisons d’enseignem en t secondaire 
de Passy, de 1892 à 1898, ils on t p rép a ré  avec succès 
3(55 élèves au bacca lauréat, 48 élèves ont obtenu un 
double bacca lau réat.

P o u r co u ro n n e m e n t des é tu d e s , il a é té  o rg an isé , à P a ssy , un  
cours de p rép a ra tio n  à l’École C en tra le , fa isan t im m éd ia tem e n t su ite



aux classes secondaires m odernes. De 1887 à 1898, le pensionnat de 
Passy a eu quatre  fois le major de la promotion, deux fois le sovs- 
major e t un certain  nombre d’élèves dans les dix prem iers. Sur 
134 élèves p résentés d u ran t cette période, 119 ont été admis, soit 
plus de 89 °/o.

A l’École des Mines de S ain t-É tienne, duran t les dix dernières 
années, nous avons eu 11 m ajors su r les 20 réunis de l’en trée et 
de la sortie.

49 de nos élèves font actuellem ent partie de l’École des Mines, 
e t 287 ont déjà obtenu à leur sortie le diplôme d’ingénieur. Plusieurs 
occupent au jourd 'hui les positions les plus honorables (ingénieurs 
en chef ou directeurs) dans les bassins de la Loire, de l'Aveyron, 
du Gard, du Nord e t du Pas-de-Calais.

E n ce q u i co n ce rn e  le s  c a r r iè re s  su iv ies p a r  les élèves so rtis  de 
nos é tab lissem en ts  seco n d a ires, voici les  ind ica tio n s  données par une 
s ta t is t iq u e  ré c e n te  :

La grande m ajorité se dirige donc vers les carrières du commerce, 
de l’agriculture  e t de l’industrie  *.

Ces résu lta ts  ind iquen t la su p é rio rité  des m éthodes 
em ployées, m ais ce qui e s t beaucoup plus in té ressan t 
encore, c’est le développem ent que les F rères ont su 
donner aux é tab lissem en ts agricoles e t industrie ls, 
ren d an t ainsi d ’im m enses services dont on ne saurait 
leu r être  tro p  reco n n aissan t. Je  laisse de côté leurs 
écoles d ’a g ric u ltu re , n o tam m en t celle don t il est 
parlé  dans l’en q u ê te , com prenan t une ferm e de 
35 h ec tares où les élèves doivent exécuter tous les 
travaux  agricoles, y com pris  ceux du labourage, ce qui 
a valu au  d irec teu r de ce tte  école, en 1899, le titre  
de p rem ier lau réa t de la Société des A griculteurs de

Commerce . . . . 
A griculture. . . .
In d u s tr ie .................
Adm inistration . . 
Armées e t colonies 
É tu d e s .....................

35 »/o 
33 » 
15 .

7 »
5 .
5 •

1. E nquête, l. I I , pp . 592 e t su iv . F rè re  le s t io n s .



France. Je me bo rn era i à rep rodu ire  le passage de la 
déposition où ii est m on tré  com m ent rense ignem en t 
varie su ivant les besoins des rég ions.

Nous avons organisé pour l’industrie des cours pratiques ana­
logues à ceux qui existent pour l ’agriculture.

Aux derniers examens d’admission pour l’École des apprentis 
élèves-mécaniciens de la flotte, nos établissem ents de Brest, de 
Q uim per e t de Lambézellec ont fait adm ettre 27 de leurs élèves. 
— L’école de Brest a eu le n° 1 de la promotion ; le pensionnat de 
Quim per, le n ° 2 ;  celui do Lambézollec, le n° 3.

A l’autre  extrém ité de la F rance, 30 de nos élèves de la seule 
école Saint-Éloi d ’Aix ont été déclarés adm issibles à l’École Natio­
nale d ’A rts et M étiers, dans les examens du 30 ju in  au 2 ju il­
let 1898.

Notre pensionnat secondaire m oderne de Rodez possède égale­
m ent une section industrielle très prospère. De 1890 à 1898, on 
compte 88 de ses élèves admis à l’École Nationale d’Arts et M étiers, 
aux Équipages de la flotte ou à l’École des contrem aîtres de 
Cluny.

Des organisations semblables existent dans un certain  nombre de 
nos établissem ents. P lusieurs, comme à Saint-M alo, à  Paimpol, à 
Dunkerque, ont des cours spèciaux de répétitions de sciences, de 
calculs nautiques, etc., pour les élèves inscrits aux écoles d 'hydro­
graphie. Il y a quelques semaines à peine, 24 de ces jeunes gens, 
ainsi préparés à Saint-Malo et à Paimpol, ont été reçus capitaines 
au long cours et 6 au tres capitaines pour le cabotage.

En ce qui concerne les cours professionnels proprem ent d ils, le 
type le plus généralem ent connu est offert par l’établissem ent 
Saint-Nicolas de Paris.

Dans sa séance du 12 ju in  1897, l’Académie des Sciences morales 
e t politiques décernait à cette œ uvre, reconnue d’utilité publique, 
le prix Audéoud. Voici comment s'exprim ait à ce su je t M. Léon 
Aucoc, dans son rapport :

La maison principale (Paris) compte à elle seule 1,030 élèves ; 
celle d’Issy, 1,050 ; celle d’Igny, 830.

Chaque année le Conseil d’adm inistration est obligé de refuser 
des enfants, faute de place.

Selon le désir des parents, les enfants reçoivent uniquem ent 
l’instruction prim aire à ses différents degrés ou une instruction 
spéciale qui les prépare soit à l ’industrie, soit à l’horticulture.

Les ateliers de la maison de Paris sont un des tra its  caracté­
ristiques de l ’œ uvre de Saint-Nicolas.

La maison tra ite  avec des patrons, qui font toutes les déoenses
13



et profitent de toutes les recettes qui résu lten t du travail fait dans 
les ateliers, sous la direction d ’un contrem aître choisi par eux. Sui­
vant les professions, l’apprentissage du re  tro is ou quatre ans. Il n ’y 
a pas, dans ces ateliers, un in s tan t perdu pour l’instruction pro­
fessionnelle, e t les apprentis ne  sont pas exposés à subir, dès l'âge 
de treize ans, de m auvaises influences. En général, c’est à des 
m étiers qui exigent une  intelligence développée e t du goût que sont 
préparés les enfants : im prim eurs, graveurs-géographes, litho­
graphes, re lieurs, facteurs d ’instrum ents de précision, m écaniciens, 
scu lp teurs su r bois, m onteurs en bronze, ciseleurs su r m étaux. 
Chaque jo u r, les apprentis reçoivent, des F rères qui s’occupent de 
leur éducation, des leçons spéciales de dessin et de modelage 
appropriés à leurs travaux. Les con trem aîtres se louent beaucoup 
de leurs appren tis, e t chaque année, au m om ent des vacances, le 
supérieur de la maison reçoit un grand nombre de propositions 
qui lui sont faites pour donner de l’emploi à ces jeunes gens,

Les résu lta ts de l’instruction  prim aire proprem ent dite ont été, 
dans toutes les expositions universelles, à Chicago comme à Paris, 
l’objet de distinctions éclatantes. Ce que nous aimons surtout à 
signaler, c ’est le travail de tous les jo u rs : 346 certificats d ’études, 
36 brevets d ’instruction prim aire élém entaire et 5 d ’instruction 
prim aire supérieure, tel est le résu lta t de l'année 1895-1896.

Pour l’instruction agricole e t horticole , donnée à Igny, les 
jeunes appren tis ont obtenu 44 prix : 19 au concours de Reims, 
13 à celui de Paris, 12 à celui do Versailles, parm i lesquels un prix  
d ’honneur e t un premier grand p r ix .

Tout ce travail est soutenu par une discipline douce et affec­
tueuse qui produit les m eilleurs résu lta ts .

L’œ uvre de Saint-Nicolas a été à Paris la prem ière institution 
de travail manuel ; elle en est restée un  des m odèles.

A Lyon, l’école de La Salle a été organisée par les F rères en 
fèveur des élèves d’élite de leurs écoles. Los fondateurs offrent aux 
familles qui le désiren t pour leurs enfants, avec une éducation reli­
gieuse e t morale, un com plém ent d ’instruction  prim aire e t  profes­
sionnelle.

Les cours sont de trois années à l’école de La Salle.
L’instruction  est à la fois industrielle e t  commerciale.
Elle com prend le dessin industriel e t tou tes les m athém atiques 

qu’il exige, le français, la correspondance, le droit usuel, la compta­
bilité, l’économie sociale, l ’histoire e t la géographie, l ’anglais, 
l ’étude de la physique e t de la chimie appliquées à l’industrie.

Des ateliers d’ajustage, de forge, de tissage, de m enuiserie, da 
modelage, de m anipulations chim iques, de typographie e t do g ra­
vure, perm etten t aux élèves de connaître  leurs aptitudes spéciales 
et de p réparer sû rem ent leur avenir.



Le système des ateliers extérieurs à l’établissem ent, dirigés par 
do véritables chefs d ’industrie, e t dans lesquels les élèves resten t 
sous la surveillance de l’École, parut donc au Comité être la vraie 
solution de la question de l’apprentissage. Ce fu t aussi l’avis des 
principaux industriels de la rég ion .

L’expérience a établi que l’on avait bien jugé, car le système 
adopté a donné les m eilleurs résu lta ts . Il a aussi pour lui l’expé­
rience de l’étranger. Dans les grandes villes industrielles de Hol­
lande, d ’Allemagne, de Belgique, de Suisse, qui sont nos rivales, les 
écoles professionnelles sont généralem ent des fondations libres 
qu’encouragent par des subventions les villes ou le gouverne­
ment.

Les industriels de la localité leur p rê ten t leur concours, et c ’est 
pour elles une garantie de progrès incessants i .

Et ce qui est très  caractéristique e t prouve une fois 
de plus la  supério rité  de to u t ce qui so rt de l’in itia­
tive privée, c’est que cet enseignem ent, qui donne de si 
rem arquab les résu lta ts , non seu lem en t ne dem ande 
com m e je  l’ai déjà dit, aucune subvention à l’É tat, 
aucune assistance de p ersonnes b ien fa isan tes, mais 
constitue au con tra ire  une source de bénéfices pour 
ceux qui le fondent. Voici d ’ailleurs su r ce po in t la 
déclaration  du F rère  Ju stinus.

Toutes les sociétés civiles, p ropriétaires des locaux dans lesquels 
nous avons organisé nos pensionnats, ont toujours d istribué leurs 
dividendes annuels. Il n ’en est pas une, à ma connaissance, qui ait 
dérogé à cette règle.

Nous nous sommes imposé le devoir de ne point fruster des 
légitimes in térê ts de leurs capitaux les am is qui nous p rê ten t leur 
concours dans notre œuvre d’éducation. Aussi les directeurs de nos 
pensionnats s’attachent-ils scrupuleusem ent à satisfaire à toutes les 
obligations qui leur incom bent envers les sociétés civiles proprié­
taires. C’est la prem ière de leurs obligations financières.

M. le  P ré s id e n t. Vous arrivez à faire une concurrence qui est 
redoutable, non pas seulem ent aux établissem ents publics, mais 
aux collèges ecclésiastiques ? P artou t on le constate 2.

1. Enquête, l. I l, pp. 598 et su iv . F rè re  J u s tm u s , a s s is ta n t  du  S upérieu r géné­
ral des F rè re s  des  Écoles ch ré tiennes.

2 . E nquête , t. I l, p . 602. F rère  Justinn» .



C oncurrence redou tab le  sans doute , m ais j ’ajou terai, 
b ie n la isan te e t u tile , e t nous ne pouvons que souhaiter 
qu ’elle se développe encore. Je  ne suis pas suspect, 
je  pense, de cléricalism e, m ais j ’avoue que si j ’étais 
M inistre de l’In stru c tio n  publique, mon p rem ier acte 
se ra it de nom m er d irec teu r de l’enseignem ent p ri­
m aire e t secondaire  le S upérieu r des Écoles ch ré­
tiennes qui a ob tenu  de tels résu lta ts . Je  lui lais­
serais tou te  liberté  q u an t au choix des m éthodes et 
des p ro iesseu rs, exigeant sim plem ent q u ’il renonçât 
rigoureusem ent à tou te  p réd ication  relig ieuse, de façon 
à la isser aux paren ts  une liberté  to ta le  su r ce point.

Je  me suis étendu  su r  la  déposition  qui précède 
p lus que su r aucune au tre  parce que, au po in t de vue 
de l’enseignem ent secondaire , les F rères a rriv en t à des 
résu lta ts  équ ivalan t à ceux de nos m eilleu rs lycées, 
e t qu’au po in t de vue de l’enseignem ent agricole et 
professionnel, si nécessaire  au jou rd ’hui, ils son t sans 
rivaux. La p rem ière chose à faire pour rivaliser avec eux 
se ra it d ’étud ier leu rs m éthodes. Nous som m es libres 
d ’avoir, au po in t de vue relig ieux, des opinions fort 
différentes des leu rs , m ais nous devons tâcher d’acqué­
rir  assez d ’indépendance d ’esp rit pour reconnaître  
leu r supériorité , su rto u t quand  elle est aussi m anifes­
tem en t écrasan te .

Il ne faud rait pas  cro ire  cependan t que les congré- 
gan istes seu ls so ien t capables d’en trep rises  aussi 
b ien  organisées. Il y a  plus de 50 ans q u ’un sim ple 
p a rticu lie r avait fondé à N antes un  étab lissem ent 
d ’ense ignem en t scientifique e t in d u strie l p o rtan t son 
nom , fréquen té  tous les ans p a r 500 élèves. On leur 
enseigne les langues, le dessin , les sciences, e t l’ensei­
gnem ent techn ique  y est développé au po in t que tous



les élèves trouven t à  se p lace r en so rtan t de l’Ecole. 
M alheureusem ent l’É ta t a acheté récem m en t ré ta b lis ­
sem ent, et y a installé n a tu re llem en t les m éthodes 
universitaires. Le p rem ier résu lta t ob tenu  a été le 
départ de 200 é lè v e s1. On est bien obligé de sub ir 
les te rrib les m éthodes de l’U niversité, quand  il s’agit 
des exam ens m ném otechniques qu ’elle im pose, m ais 
des industrie ls savent b ien  que ce n ’est pas avec ces 
m éthodes qu ’on form e des jeu n es gens possédan t les 
connaissances nécessaires p o u r ne pas devenir des 
déclassés.

1. J ’em prunte ce chiffre au jou rnal TInstruction  prim aire . 23 octobre 1898, p . 95.



LIVRE IV

L E S  R É F O R M E S  P R O P O S É E S  

ET LES RÉFORMATEURS

CHAPITRE PREMIER

Les re fo rm a te u rs .  La tran s fo rm atio n  des 
professeurs. 

La réduction des heures  de travail .  
L ’éducation anglaise.

| l . -  L E S  R ÉFO R M A TE U R S .

La p lu p a rt des personnes qui ont déposé devant la 
Com m ission d ’enquête  ont m ontré  avec éloquence 
l’insuffisance et les dangers de n o tre  systèm e univer­
sita ire , m ais quand il s’es t agi d ’exposer les 
m oyens de le rem p lacer, ce tte  éloquence a été vite 
ta rie  e t la p lu p a rt des ré fo rm ateu rs  se son t m ontrés 
s ingu lièrem en t incerta ins dans leu rs  p ro je ts , se bor­
nan t le plus souvent à  des m odifications de pro­
gram m es, bien des fois essayées déjà sans succès, à 
des conseils vagues, à des pro jets en l’air, sans



indication des m oyens pour les réa lise r. -C’est très 
bien de d ire , p a r  exem ple, avec M. G réard, rec te u r  de 
l’Académie de P aris , q u ’il fau t « diversifier, assoup lir 
les form es de l’éducation  secondaire ». Mais com bien 
cet éloquent académ icien  n ’aurait-il pas fait œ uvre 
plus utile en d o nnan t, au lieu de ph rases trè s  vides, 
des conseils un peu p ra tiq u es.

Il est à rem a rq u e r que ce son t ju s tem e n t les 
au teu rs des c ritiq u es les p lus vives qui se sont 
m ontrés le p lus insuffisan ts dans leu rs p ro jets de 
réform e. Il se ra it, en vérité, difficile de su iv re  des 
conseils com m e celui de M. Ju les L em aître , quand  il 
propose de « la isse r l’enseignem ent u n  peu à la m erci 
du professeur, qui, dans la  b ranche  qui le concerne, 
enseignera it ce q u ’il sa u ra it lui-m êm e et ce q u ’il 
a im erait le m ieux »*.

D evant des p ropositions aussi vagues, les critiques 
des critiques avaien t une belle occasion d ’exercer leu r 
verve. Ils n ’y ont pas m anqué. D evant la  C om m ission, 
M. Darlu s ’est exprim é de la  façon su ivan te :

Malgré sa sagesse e t sa  philosophie, M. Fouillée a cédé à une 
tentation à laquelle nous ne résistons guère, e t qui nous entraîne 
à concevoir chacun no tre  systèm e. Car il y a au tou r de chaque 
chose réelle, comme le d it Leibnitz, une  infinité de possibilités 
qui ont tout le charm e que leur prête notre im agination, tandis 
que les défauts de la réalité frappent nos yeux.

Je su is un peu effrayé, je  l’avoue, de voir ta n t d ’esprits en tra­
vail pour enfan ter des systèm es d ’éducation nouveaux. 11 y a 
quoique tem ps, c’était M. Ju les Lem aître qui prenait en main 
la direction de l'Instruction  pub lique en F rance.

Il est vrai q u ’il l’a abandonnée pour réclam er celle des Affaires 
étrangères e t ensu ite  celle de l ’In té rieu r. Eh bien, M. Ju les Le­
m aître avait commencé par dem ander la suppression pure et 
simple de l’enseignem ent classique, sauf dans quatre  ou cinq lycées 
qu il conservait comme des échantillons d’une  flore disparue. Puis

1. E n q u ê te , 1.1, p. 187.



il en tendit parler du systèm e des cycles ; il se précipita su r cette 
idée, e t quelques jou rs après c’était la thèse qu’il soutenait ardem ­
m ent *.

La p lu p a rt des p ro fesseurs envisagent d ’ailleurs avec 
une p arla ite  indifférence tous ces pro jets de réform e, 
dont ils perço ivent a isém en t l’inan ité . M. S abatier n ’a 
pas hésité  à  le d ire  devan t la Com m ission :

L’on constate que tous les essais de réform e de l’enseignem ent 
secondaire faits parallèlem ent ont m isérablem ent échoué, e t n ’ont 
servi q u ’à aggraver la situation de cet enseignem ent. Si bien que 
j ’ai en tendu plusieurs professeurs me dire : Au nom du ciel, qu ’on 
ne lasso plus de réform es, q u ’on ne change plus les program m es, 
qu’on n ’annonce p lus d ’ères nouvelles2 !

Tous ces p ro je ts  son t, je  l’ai d it déjà , la  consé­
quence de l’indérac inab le  illusion  la tine  qu ’un peuple 
peu t m odifier à son gré ses in stitu tions. En réalité , 
il ne peu t pas plus cho isir ses institu tions que 
sa lit té ra tu re ; sa  langue, ses croyances, ses a rts , 
ou to u t au tre  élém ent de civ ilisation . Nous avons 
bien des fois m on tré  dans nos ouvrages que ces 
é lém en ts son t le p rodu it de l’âm e de la race et que 
pour les changer il fau d ra it changer d ’abord  celte 
âm e.

L’éducation ne sa u ra it échapper à une loi aussi 
généra le . Bonne ou m auvaise, elle est fille de néces­
sités su r  lesquelles nous ne pouvons que fo rt peu de 
chose. Les réform es en bloc son t abso lum ent sans 
valeu r, e t alors m ôm e q u ’un  ty ran  les im posera it par 
la  force, elles ne p o u rra ien t d u re r, car, pour qu ’elles 
pussen t se m a in ten ir, il faudrait ré fo rm er en même 
tem ps l’àm e des p ro fesseu rs , celle des paren ts e t celle 
des élèves.

1. Enquête, t. II, p . 532. D arla , m aître de conférences.
2. E nquête , t. I, p. 204. Sabatie r, doyen de la Faculté de théologie protestante.



Il faut la isser de côté tous ces pom peux p ro je ts  de 
réform e radicale e t ne les considérer que com m e une 
inutile phraséologie. P our l’éducation , to u t com m e 
d’ailleurs pour les in stitu tions, les seules réform es 
possibles et efficaces son t les p etites réfo rm es de 
détail, faites d’une façon successive et con tinue. E lles 
constituen t les g ra ins de sab le do n t l’addition  finit, à 
la longue, p a r fo rm er des m ontagnes.

E t m êm e ces p etites réform es successives ne sont 
possibles q u ’à la  condition d’être  en rap p o rt avec les 
nécessités du m om ent e t les exigences de l’opinion. 
En m atiè re  d’éducation , la volonté e t les p réjugés des 
paren ts son t au jou rd ’hu i to u t pu issan ts.

Nous allons essayer d’ex tra ire  du m onceau  de p ro­
jets p résen tés devant la  Com m ission les quelques 
réform es possibles, si non au jou rd ’hui, au m oins dans 
quelque tem ps, c’est-à-dire lo rsque les p réjugés qui 
s’opposent à leu r réa lisa tion  au ro n t été suffisam ­
m ent ébranlés.

Voici l’énum ération  des principales.

8 2 . — TRANSFORMATION DU PROFESSORAT.
NÉCESSITÉ POUR TOUS LES PROFESSEU RS DE PASSER 

PAR LE RÉPÉTITORAT.

Je  ne crdis pas cette  réform e possib le avan t long­
tem ps, avec nos idées latines, m ais je  la m entionne 
cependant en p rem ier rang, parce q u ’elle a figuré 
dans les pro jets présen tés par un  M inistre à la Cham­
bre des D éputés. Elle est cap ita le , et p o u rra it, quand 
il se ra possible de l’app liquer sé rieusem en t, am ener 
des résu lta ts  tout à  fait considérables.



Cette réfo rm e en tra în e ra it deux conséquences, 
dont la  p rem ière  est la suppression  de l’agrégation , la 
seconde un  rec ru te m e n t des professeurs fo rt différent 
du rec ru te m e n t actuel.

La supp ression  de l’ag régation  se ra it fort im por­
tan te . Nous avons vu, en effet, p ar les dépositions 
de l’enquête , que si n o tre  corps de p rofesseurs est si 
faible au po in t de vue pédagogique, c’est que les 
nécessités du concours de l ’agrégation  en font des 
spécialistes au lieu d ’en faire des professeurs. Un des 
m eilleu rs M inistres de l’In struc tion  publique, M. Léon 
Bourgeois, l ’a d it en te rm es excellents devant la 
Com m ission.

Le concours de l’ag régation  p o u rra it tou t au plus 
être m ain tenu  pou r l’enseignem ent dans les Facultés, 
bien q u ’il fû t in fin im ent p référab le d ’ag ir, com m e en 
A llem agne, où les p ro fesseurs de l’enseignem ent supé­
rieu r son t choisis d’ap rès la  valeu r de leu rs travaux 
personnels, le succès de leu r enseignem ent lib re , e t pas 
du tou t d’ap rès  leu r ap titude à réc ite r  ce q u ’ils ont 
appris dans les livres. La m éthode allem ande façonne 
des savants capables de faire avancer la  science, la 
m éthode française ne fab rique que des perroquets .

Mais nous n ’avons à nous occuper ici que de l’en­
seignem ent secondaire  e t non  de l’enseignem ent 
supérieu r. Or, pour l’enseignem ent secondaire, il n ’est 
nul besoin de spécia listes versés dans les sub tilités 
des livres. De sim ples licenciés, don t la  cervelle est 
m oins bourrée  de choses inu tiles , son t infin im ent 
préférab les, e t la  m eilleure preuve en est fournie par 
les professeurs de l’enseignem ent congréganiste, qui 
son t to u t au  plus licenciés. La p lupart de nos répé­
titeu rs , é tan t licenciés, son t très ap tes, pourvu q u ’ils



possèdent les qualités pédagogiques nécessaires , à 
donner l’enseignem ent secondaire. Ce q u ’il im porte 
un iquem ent de savoir, c’est s ’ils on t ces qualités péda­
gogiques.

Supposons donc l’ag régation  supprim ée en tiè re­
m ent pour l ’enseignem ent secondaire, e t voyons com ­
m ent un jeune licencié p o u rra it devenir p rofesseur. 
Il en tre ra it au lycée com m e rép é tite u r, m ais avec le 
droit, qu ’il n ’a guère  au jo u rd ’hu i, de donner des répé­
titions et de supp léer le p ro fesseu r en congé ou m alade, 
ce qui p e rm e ttra it de ju g e r  de ses ap titudes pédago­
giques. Au bout de q u a tre  ou cinq ans de stage, et 
s’il é tait reconnu  capable d ’enseigner, il se ra it nom m é 
professeur titu la ire  d ’une chaire é lém entaire . Il avan­
cerait ensu ite à l’anc ienneté , com m e le font actuelle­
m ent les p rofesseurs. Du m êm e coup se ra it supprim é 
l’antagonism e en tre  les p ro fesseurs e t les rép é titeu rs . 
Tous les professeurs obligés d’ê tre  d ’abord rép é titeu rs , 
c’est-à-d ire obligés de vivre sans cesse avec les élèves, 
app rend ra ien t à les connaître  e t la  p ra tiq u e  les ren ­
d ra it d’excellents pédagogues.

Cette réform e ne coû tera it abso lum ent rien  à 
l’É ta t. Au lieu d ’agrégés beaucoup trop  payés et de 
répé titeu rs  très insuffisam m ent payés, les lycées 
au ra ien t des p rofesseurs m oyennem ent payés, m ais 
auxquels la perspective de l’avancem ent e t de la 
re tra ite  se ra it un  s tim u lan t suffisant.

Q uant aux fonctions de su rveillan t : conduite des 
élèves, inspection  des do rto irs , e tc ., on p o u rra it les 
confier, com m e l’a p roposé M. Léon B ourgeois, à de 
sim ples sous-officiers. L eurs hab itudes de discipline 
en feraien t des agents excellents, qui exécu teraien t 
avec ponctualité e t p la isir une besogne que les rép é -



titeu rs  actuels exécu ten t sans ponctualité  et sans 
p laisir.

C’est un  peu tim idem ent qu ’une telle réform e a été 
p roposée p a r  MM. Bourgeois et Payot. Il est aisé 
cependan t de lire  le fond de leu r pensée et je  n ’ai fait 
que la  p réc iser. Voici d’a illeu rs les pa rtie s  essentielle^ 
de leu rs  dépositions.

Au lieu de faire parmi eux des catégories distinctes, j ’adm ettrais 
que le professeur pût et dù tm êm e, dans certains cas, prendre des 
enfants en dehors de la classe e t les faire travaille r ; j ’adm ettrais 
aussi que les répétiteurs pussen t contribuer à  l’enseignem ent pour 
certaines parties ; je  les chargerais de cours com plém entaires. 
Pourquoi ne feraient-ils pas des cours de langues vivantes, de 
sciences élém entaires, etc., s ’ils possèdent les licences corres­
pondantes ?

M. le  P ré s id e n t.  Vous inclineriez à les fondre dans le corps 
des professeurs, à ne plus faire une dém arcation aussi absolue ? 
Ce seraient des professeurs adjoints?

M. Léon B o u rg eo is . O u i '.

Q uant aux répétiteu rs , j ’estim e que nous ne savons pas les 
associer à notre enseignem ent. La p lupart sont jeunes, intelli­
gents, cultivés, en thousiastes; ils ont foi dans leurs fonctions 
d’éducateurs. Nous les confinons de façon un peu dédaigneuse 
dans des fonctions policières de pure surveillance. Nous pourrions 
tire r  m eilleur parti de leur ardeur, notam m ent en leur confiant 
certaines parties de renseignem ent. Je  voudrais aussi voir les 
professeurs ne pas considérer comme une déchéance de s’associer 
à la surveillance. On pourrait com m encer par déclarer interchan­
geables les heures du professeur e t celles du rép é titeu r; les pro­
fesseurs chargeraient les répé titeu rs  plus spécialem ent attachés 
à leu r ordre d ’enseignem ent do faire la classe pendant certains 
jours, qu itte  pour les professeurs à rendre ce travail sous forme 
d’heures de surveillance 2.

A joutons enfin que le p rofesseur, un  peu plus 
dém ocratisé e t cessan t de se croire au tre  chose que

1. Enquête, t. I I , p. 690. Léon B ourgeois, ancien  M inistre de l’Instruct» 
publique.

2. Enquête, t. H , p . G38. Payot, in spec teu r d ’A cadém ie.



ce qu’il e s t rée llem en t, c’e s t-à -d ire  un m odeste fonc­
tionnaire, se ra  obligé de s’occuper des élèves, e t m êm e, 
pour au g m en te r ses ressources, d ’en p ren d re  en  pen­
sion quelques-uns chez lu i. Ce se ra it p resque le sys­
tèm e du tu to ria t, trè s  en honneu r en A ngleterre e t en 
Allem agne, et que l’U niversité in te rd it au jo u rd ’hui à 
ses professeurs.

L'éducation, ne l'oublions pas, est la chose essentielle. Nous 
n ’aurons rien fait, tan t que nous n ’aurons pas reconnu sincèrem ent 
les graves lacunes de notre systèm e. Ici je  voudrais d ’abord la fran­
chise d’avouer le mal e t  la ferm e volonté d’y porter rem ède. Loin 
d ’être : le plus d’internes possibles dans un  lycée, l’idéal doit ê tre  : 
peu d ’in ternes.

Nous interdisons, sous une forme ou sous une au tre , aux pro­
fesseurs d ’avoir des élèves chez eux, c’e s t une concurrence I II 
faudrait les y encourager; il laudrait créer des m aîtres-répétiteurs 
externes, m ariés, ayant un groupe d’élèves, une petite  famille ; 
il faudrait, au lycée même, donner au m aître -répétiteur un rôle au 
moins égal à celui du professeur •.

D onner au rép é tite u r  « un rô le égal à celui du p ro ­
fesseur », c’est ju s tem e n t ce que nous avons dem andé. 
Ce rôle sera égal quand  le rép é tite u r  sau ra  que son 
em ploi est un  début, e t que les fu tu rs  professeurs 
sau ro n t qu’on ne p eu t a rriv e r à ê tre  p rofesseur 
q u ’après avoir été d 'abord  rép é titeu r.

M. Couyba, ancien  agrégé de l’U niversité, a  très  
b ien  m on tré  devant la Cham bre des D éputés la 
nécessité  de tran sfo rm er les rép é titeu rs  en profes­
seurs après un  stage suffisant. Mais je  cra ins q u ’il 
n ’ait pas b ien  sen ti le poids des préjugés u n iv e rsi­
taires, s ’opposant abso lum ent à  u n e  te lle  réform e, 
si capitale p o u rtan t.

Renoncez à l’utopie du professeur-adjo in t, et p réparez à  tous

1. Enquête, t. I, p. 268. Séailles, professeur à la Sorbonne.



ces jeunes gens l’accès au:: fonctions de professeur titu la ire ; s’il 
le faut, dim inuez pendan t quelques années le nom bre des bour­
siers de licence et d’agrégation e t des norm aliens, et, par consé­
quent, le nombre des licenciés et des agrégés; réservez, au fur e t à 
m esure des extinctions, les postes do professeurs de collège aux 
répétiteu rs licenciés. Je souscris d ’avance, m onsieur le M inistre, 
et toute  l'U niversité souscrira, aux m esures transitoires qui auront 
pour but d ’am éliorer en ce sens la situation des répétiteurs.

Mais — j ’y insiste  à nouveau — tou tes ces m esures ne peuvent 
avoir qu’un caractère provisoire. Dès au jourd’hui il faut préparer 
cette réform e profonde qui réalisera l’idéal de l'éducation, je  veux 
dire l'union dans la personne d’un môme m aître dos fonctions de 
professeur e t de répé titeu r *.

M alheureusem ent, b ien  que, —  un  philosophe d ira it 
parce que —  so rtis  des rangs les plus hum bles de la 
dém ocratie , les un iversita ires se c ro ien t des person­
nages im p o rtan ts , e t ro u g ira ien t d ’être  confondus 
avec les rép é titeu rs , gens sans aucune valeu r évidem ­
m ent p u isq u ’ils ne son t que licenciés, c’e s t-à -d ire  ne 
peuvent pas réc ite r  au tan t de choses qu ’eux !

En A llem agne ces g ro tesques préjugés n ’existent 
pas.

J ’ai vu en Allemagne un professeur, très  versé dans la philoso- 
phie de Kant, enseigner à  la fois la danse, l’histoire naturelle et 
la m usique, au lycée de jeu n es filles5.

Mais nous som m es en F rance , pays dém ocratique, 
e t non en A llem agne, pays a r is to cra tiq u e . Il faudrait 
donc qu’un M inistre eu t une m ain  prodigieusem ent 
énerg ique pour exécu ter la réform e dont il v ient d ’être 
question  dans ce p arag rap h e , et qui est pou rtan t une 
des plus im p o rtan tes  q u ’il so it possib le de rêver 
au jo u rd ’hui.

1. Conyba: Séance de la Chambre des Députés do 12 février 1902 ; p 614 de 
TOglciel.

2. Enquête, t. I, p. 335. Boutroux, de l'Institut, professeur à la Sorbonne.



§ S .  — LA RÉ D U C TIO N  D E S  H E U R E S  D E TRAVAIL.

La réduction  des heu res de trava il, p lusieu rs fois 
proposée devant la Com m ission, se ra it évidem m ent 
une excellente m esure , m ais elle sera bien difficilem ent 
applicable avec l’o rgan isa tion  actuelle des lycées. On 
a fait rem a rq u e r avec ra ison  devan t la  Com m ission 
qu’on ne peu t trava ille r de té te  douze heures par 
jour. C’est de to u te  évidence, e t on peu t être  bien cer­
ta in  que les élèves ne trav a illen t pas pendan t ces 
douze heu res. La vérité  est que si on les tie n t assis 
douze heures p a r jo u r , c’es t s im plem ent parce qu ’on 
ne sa it que faire d’eux. P aren ts , p ro fesseurs, surveil­
lan ts, chacun cherche s im plem ent à s’en déb a rra sser. 
M. Keller l’a dit n e ttem en t e t ju s tem en t.

Il ne m anque pas de parents qui m etten t leurs enfants au collège 
pour s ’en débarrasser, e t là, les m aîtres se laissent aller à garder 
leurs élèves dans des salles d ’étude pour les surveiller plus facile­
m e n t1.

Sans doute il vaudra it beaucoup  m ieux que les 
élèves passassen t une m oitié de leu r tem p s à se pro­
m ener, à faire de l’exercice, e tc. Mais, devant l’oppo­
sition  des prov iseurs, des professeurs, e t p robab lem en t 
aussi des paren ts, je  crois la  réform e sinon im possib le, 
au m oins d ’une réa lisa tion  b ien  difficile.

Cette un ique  ra ison , te n ir  les élèves assis pour 
n’avoir pas à s ’occuper d’eux, est aussi celle qui p ro­
longe la durée des classes e t leu r donne une absurde 
longueur.

1. Enquête, t .  II, p . 555. kK eller, v ice-p résiden t de la  Société générale  d 'édu­
cation.



Dans nos lycées, les classes ont une durée de deux heures consé­
cutives. O r cette  durée dépasse la capacité norm ale d’attention 
chez les adultes, à plus forte raison chez les enfants. Nous tous 
qui faisons des cours, nous savons très bien qu 'une heure de suite 
est, pour le professeur e t pour les aud iteurs, l’extrêm e lim ite de 
l’eiTort utile.

J ’avoue m êm e que je  p référerais encore le systèm e allemand pro­
prem ent dit, qui fixe la durée de tou tes les classes à cinquante 
m inutes *.

Cette réfo rm e est une de celles qui on t été adoptées 
dans les nouveaux p rogram m es. Il es t douteux que 
les élèves y  gagnen t quelque chose. Le tem ps qu ’ils 
p assa ien t assis dans une classe, ils le passeron t assis 
dans une étude. On peu t avoir la  parfaite certitude 
qu ’ils ne le p asse ro n t pas à se p rom ener ou à faire 
des exercices, do n t cependan t ils au ra ien t si grand 
besoin.

|  *. — L’ÉDUCATION ANGLAISE.

La réform e co n sis tan t à  in trodu ire  l’éducation 
anglaise en F rance a  été à  peine m en tionnée devant la 
Com m ission. Ceux qui s’en  é ta ien t faits les b ruyan ts 
défenseurs n ’on t pas songé à  ven ir la défendre.

Je suis très p artisan  de l’éducation anglaise, dont 
j ’ai parlé  bien souvent dans m es livres, et dont j ’ai 
m ontré les avan tages fo rt longtem ps avant ses p ro p a­
gateu rs ac tue ls. Mais ce tte  éducation , adm irab lem ent 
adap tée aux besoins d ’un peuple chez lequel la disci­
pline est une vertu  héréd ita ire , ne l’est en aucune 
façon aux besoins des je u n es  Latins, qui n ’ont pas de 
d isc ip line du to u t e t ne trava illen t guère que lors­
q u ’ils y son t forcés.

1. Enquête, l. I, p. 333- Boairoox, p rofesseur à la SorLouD*.



Ce qui exerce su r to u t un  m irage chez les p a r ti­
sans du systèm e anglais, ce son t les grandes écoles 
6i confortab les situées à la cam pagne, m ais ils oub lien t 
que le prix  de pension é tan t ex trêm em en t ch er, ces 
étab lissem ents ne peuven t ê tre  fréquen tés que par 
les fils de l’a r is to cra tie  ou de la hau te  bourgeoisie. 
L’éducation  y est excellen te, l’in struc tion  très  faible, 
mais o j u x  qui en so rten t so n t assurés p a r  l’influence 
de leurs p a ren ts  d ’e n tre r  dans les hau tes fonctions 
du G ouvernem ent, de la m a g is tra tu re , de l’indus­
trie , etc.

D’a illeu rs il es t b ien  inu tile  de d iscu ter là-dessus, 
pu isqu’il faudrait, p o u r adop ter le systèm e anglais, 
renverser de lond en com ble no tre  U niversité ac tue lle , 
changer les idées des p a ren ts , des p ro fesseurs et 
l’âm e héréd ita ire  des en fan ts. C’est d ’a illeu rs ce q u ’a 
bien m arqué M. G aston Boissier.

M aintenant, la modo est à l’éducation anglaise. Il ne sera pas 
facile de l'introduire chez nous. Comment voulez-vous laisser la 
liberté qu'on dem ande pour les grands élèves dans des établisse­
ments organisés comme les nô tres 1 II faudrait, pour y arriver, 
absolument détru ire  c« qui est la condition môme de notre éduca­
tion; il faudrait revenir su r to u t ce qui a été fait sous l’Em pire, 
renoncer à l’in ternat, changer la discipline, créer enfin de toute» 
pièces une autre U niversité su r des bases to u t à fait nouvelles. 
Est-on sû r d ’ailleurs que l’éducation secondaire anglaise mérite tous 
les éloges qu ’on lui p rod igue1 ?

Et pu is, il y a  tou jou rs ce fac teu r fondam ental dont 
tous les ré fo rm ateu rs  négligent en tiè rem en t de ten ir  
com pte, la vo lonté des p a ren ts . Croit-on que des é ta­
b lissem ents anglais établis en F rance au ra ien t quelque 
succès? En aucune façon. Les p a re n ts  au ra ien t trop

1. Enquêté , L I, p . 67- Gaston Boisaier, de l 'In s tilu i, p ro fesseu r an  Collège de
F ran ce .



p eu r que leu rs re je tons s’e n rh u m e n t ou se blessent 
en jo u a n t, e t la  libe rté  accordée n e  sera it pas du 
to u t acceptée p a r eux.

Il ne fau d ra it pas m e répondre  que je  n ’en sais 
rien  p u isqu ’aucun  é tab lissem en t analogue n ’existe en 
F rance. Il m e suffirait de faire rem a rq u e r que nous 
avons des lycées qu i se rap p ro ch e n t des établisse­
m en ts anglais au m oins p o u r le sé jour à la  cam pagne 
e t le confortab le. Or, loin d ’ob ten ir  des succès, ils 
déclinen t, e t il en es t de m êm e p o u r les établissem ents 
congréganistes analogues.

Le lycée M ichelet offre aux familles de superbes ombrages, des 
te rra ins pour les jeux, une piscine, un m anège, des jard ins, l’es­
pace dans le plein air, su r  une hau teu r salubre, toutes les -condi­
tions d ’isolem ent propres au développem ent d’une forte e t saine 
éducation. Lakanal non plus n ’a rien à envier aux établissem ents 
d’A ngleterre les plus ju stem en t renom m és. Eh bien, Michelet est 
pour nous une inquiétude. Pendant p lusieurs années il s’est déve­
loppé. Il a perdu, il perd encore, quoique moins sensiblem ent. 
Q uant à Lakanal, il a de la peine à se peupler. Ce n ’est pas au 
surplus une situation  propre à Paris. Les petits lycées de Talence 
à Bordeaux, de Saint-Ram bert à Lyon, de la Belle-de-Mai à  Nice, 
n’ont pas m eilleure fortune. Evidem m ent, ce mode d’éducatioo 
n’est point pour le m om ent en laveur*.

Voyez les tro is établissem ents de cette région : l’É tat, rep ré­
sen té  par le lycée Lakanal, l’enseignem ent libre , interm édiaire 
entre l’É tat e t les maisons religieuses, représen té  par Sainte-Barbe 
des Champs, et, tout à côté, les Dominicains d ’Arcueil.

O r aucun de ces trois établissem ents n ’a pu résis ter à  cette sorte 
de répugnance que les familles o n t aujourd’hui à  envoyer leurs 
enfants à la campagne.

Voilà trois établissem ents to u t à fait différents, dont pas un n ’a 
échappé à cette sorte de désertion des familles.

E t la crise continue, en dépit des réform es de Sainte-Barbe et 
malgré les efforts du P . D idon, qui s’est transporté à  Arcueil pour 
essayer de donner lui-même une nouvelle im pulsion à l’établisse­
m ent des Dominicains.

L’établissem ent de Marseille a  a tte in t le chiffre de 1,683 élèves ;

1. E nquête,  t .  I , p . 11 . G réard , v ice-rec teu r de l'A cadém ie de Pari»,



mais le petit lycée, constru it avec tous les perfectionnem ents mo­
dernes, a toujours été en décroissant ; à Bordeaux égalem ent, cetto 
crise existe, comme partout ailleurs. Je  citerai encore le cas du 
lycée de Vanves, qui n’est pas non plus en prospérité *.

Et c’est ainsi qu ’en p én é tran t dans le détail des 
projets de réfo rm e que chacun propose et qui 
sem blen t au p rem ier abord  d ’une réalisa tion  si facile, 
nous voyons se d resse r ce m u r inébran lab le  des fac­
teurs m oraux, que les rh é te u rs  ne vo ien t pas, e t qui 
renden t vains leu rs  beaux d iscours. Ce son t les 
resso rts  invisibles du m onde visib le. L’heu re  ne 
para ît pas p rochaine où nous serons so u stra its  à leu r 
em pire.

t .  E n q u ê te ,  t .  I ] ,  p . 350. M orlet, cen seu r à Rollin.



CH APITRE II 

Le8 changem ents  de program m es.

T outes les d iscussions de la  com m ission d ’enquête 
on t n a tu re llem en t ab o u ti à  de nouvelles m odifications 
des p ro g ram m es. Le M inistre de l’In stru c tio n  publique 
a fait ad o p te r p a r  la  Cham bre des D éputés un nou­
veau p rog ram m e d ’enseignem ent, rédigé p ar une com ­
m ission, dans lequel on a essayé de concilier les opi­
n ions les p lus con trad ic to ires. La seule p artie  utile 
des réform es adoptées, si jam ais  elle est appliquée, 
ce qui es t fo rt douteux, é tan t donné les idées de nos 
p ro fesseu rs , se ra it que désorm ais l’enseignem ent 
secondaire fût com biné avec l’enseignem ent p rim aire 
de m an ière  à faire su ite  à  un  cours d’études élém en­
ta ires de q u a tre  an n ées .

Tout le re s te  a eu p o u r ré su lta t la  plus com plète 
confusion. Un ancien  M inistre, M. H anotaux, l’a 
signalée dans les te rm es su ivants :

Visiblem ent on a voulu donner satisfaction à to u t le monde :
. . .  On a donc tou t gardé, tou t empilé dans ce nouveau second 

cycle, et on aboutit ainsi à une complication qui ressem ble beaucoup 
à de la confusion.

P ar la crainte légitim e de surcharger les program m es, on a divisé 
les études, dans le second cycle, en un certain nom bre de sections 
se com plétant ou s’exCluant l’une l’au tre , si bien que les programmes



futurs ressem bleront à une sorte d ’opération algébrique où il sera 
bien difficile de se reconnaître. M. Fortoul avait inventé la bifurca­
tion; on nous p résente aujourd’hu i la décifurcation, la fourche à 
dix dents ; c’est à faire frém ir.

Efforçons-nous d’être clairs : déjà, dès le prem ier cycle, on d istin ­
gue entre  tro is catégories d 'élèves ; ceux qui font du latin e t du 
grec, ceux qui font du latin e t pas do grec, enfin ceux qui ne font 
ni latin, ni grec. Ainsi, à  l’en trée  du second cycle, on trouve les 
élèves qui ont fait du latin e t du grec e t qui continuent, soit le groupe 
A; puis, ceux qui ont fait du latin  e t pas de grec e t qui continuent 
le groupe B ; enfin, ceux qui ne fcnt ni latin , n i grec e t conti­
nuent, groupe C. Mais il y a, dans chaque groupe, ceux qui, 
tout en continuant, veulent jo indre à leurs nouvelles études, soit 
l'étude des sciences, groupe D, soit l’é tude des langues étrangères, 
groupe E. Il y a aussi ceux qui ont fait du latin  e t du  grec e t qui 
y renoncent tou t en poursuivant l’étude des sciences et des langues, 
ceux-là retom bent dans la  catégorie de ceux qu i, dans le prem ier 
cycle, n ’on t fait ni latin ni grec et form ent, auprès d ’eux, le groupe F. 
Il y a, enfin, ceux qui veulent to u t con tinuer à  la fois ; on prévoit 
qu’il s’en trouvera, e t on forme ainsi un groupe G.

Vous croyez que c’est fini : pas du tout. 11 y a un paragraphe 
insidieux, in titu lé , section nouvelle, e t qui crée, « au-dessus du 
prem ier cycle, e t à côté du second », une su ite  d ’études plus courtes, 
spécialement consacrées aux sciences e t aux langues vivantes et 
qui se rapprochent de ce que les Allemands appellent « l'enseigne­
ment réel. » C’est donc un  groupe nouveau, très  d istinct des au tres 
et que, pour la commodité de la conversation, nous qualifierons 
groupe H. Cela fait h u it ;  e t j ’en passe.

Ainsi, quand le grand garçon, frais émoulu de la troisièm e, a rri­
vera aux portes de bronze du second cycle, on lui posera grave­
m ent cette question : jeu n e  homme, où prétendez-vous aller? 
Groupe C ou groupe H ; ou bien : combinez-vous A avec C? Voyons, 
réfléchissez ; su rtou t, ne  vous trom pez pas : car ici, quand on est 
en tré , on ne revient pas en arrière  : laissez toute  espérance, las- 
ciate ogni speranza.

Évidemm ent, tou t le monde est content, et, plus que to u t le 
monde, notre vieille connaissance le « préjugé scolaire. » Les 
élèves suivront, tan t bien que mal, par petits paquets, ces voies 
différentes. Mais, les professeurs, com m ent feront-ils, couran t sans 
cesse après le petit bataillon sacré qui en trera , sortira , se disper­
sera, se reconstituera, s’égaillera, e t se retrouvera enfin, pour livrer 
l’assaut décisif, en masse compacte, au pied de la forteresse indes­
tructible *.

t. Gabriel Haootaax, ancien  M inistre, Le Journal, 27 janvier 1902.



L’e rre u r  la tin e  de su r p u issance des constitu tions, 
des in stitu tions e t des p rog ram m es, “e s t trop  ir ré ­
ductib le pour q u ’il y a it in té rê t à  essayer de la 
co m b attre . Un é tra n g e r  qui voudrait com prendre la 
van ité  de ce tte  e r re u r  n ’au ra it q u ’à parco u rir  le 
p e tit vo lum e de 230 pages publié  en 1890 sous ce 
titre  : « Instructions, programmes et règlements », 
qui rég it encore  n o tre  enseignem ent un iversita ire . Il 
e s t signé de M. Léon B ourgeois, alors M inistre de 
l’In s tru c tio n  pub lique , qui en a rédigé lu i-m êm e une 
g rande  partie .

Il se ra it difficile, sau f en ce qui concerne l’ensei­
g n em en t des langues, de c ite r  un  m eilleur ouvrage 
su r l’ense ignem en t e t les professeurs ne trouve­
ra ie n t nu lle  p a rt de conseils plus sages. L’étranger 
qui lira it u n  te l p rogram m e déc larera it n o tre  ensei­
gn em en t p arfa it. A près avoir visité nos lycées et 
exam iné leu rs  élèves, il déc la re ra it au con tra ire , 
avec la  com m ission d ’enquête , que n o tre  enseigne­
m e n t est le p lus in férieu r, peu t-ê tre , que possède 
aucun  peup le  civilisé. Du m êm e coup, il verra it 
se dégager l’évidence de ce tte  no tion  que personne 
n ’a  exposée devan t la  C om m ission d ’enquête , p roba­
b lem en t parce que p erso n n e  ne l’a com prise, que 
les p rog ram m es so n t sans im portance . Avec de 
bons p ro fe sseu rs , to u s les program m es so n t excel­
lents.

L’im portan t est donc, je  le répè te  encore, de réfor­
m er les m éthodes et non  les p rogram m es.

La seule réform e u tile  des program m es consiste ra it 
à su pp rim er les tro is  q u arts  des choses enseignées. 
M alheureusem ent, loin de supp rim er, on ne fait qu ’a­
jo u te r  tou jours. Il y a déjà p lu sieu rs années qu ’un



savant ém inen t, M. A rm and G autier, avait m ontré 
les conséquences de ce tte  su rcharge .

... One même quantité de travail ou de volonté appliquée à un 
ensemble de m atières e t de program m es de p lus en plus variés et 
de plus en plus amples, produ it, résu lta t inévitable, une m édiocrité 
de plus on plus évidente su r chaque sujet, excepté su r celui ou 
sur ceux que l’élève préfère e t conçoit bien. — Augm enter indéfi­
nim ent les programmes, c’est effrayer les tim ides, les faibles, les 
moyens ; c’est su rtou t créer logiquem ent la m édiocrité générale et 
le superficialisme ; c’est hab ituer l’enfant à savoir en vue de 
l'examen et par une série d ’artifices qui ne laissent presque rien 
dans l’esprit passé le jo u r de l’épreuve ; c’est tendre  à développer 
la m émoire aux dépens de l’intelligence e t du jugem en t; c’est faire 
du plaqué qui ait un  jour, une  heure au moins, l’aspect de l'o r solide 
et pur.

Je suis donc de l’avis de la plupart de mes collègues, de 
MM. Rochard e t Hardy en particulier, lorsqu’ils dem andent qu’on 
simplifie les épreuves du baccalauréat. Je  suis plus de ce t avis 
qu’eux-m êm es, car sans regret, je  verrais disparaître  cet examen, 
principale cause, sous sa forme actuelle, de notre surm enage 
scolaire, du travail en vue du diplôme, de ce cauchem ar incessant 
des dernières années passées au lycée : la préparation au bachot I 
mot bien trouvé dans son enveloppe m éprisante pour caractériser 
un résu lta t méprisable en lui-m êm e. Si cette épreuve n ’est pas 
prise au sérieux par l’élève qui n ’y voit qu’un  bon débarras, par 
le m aître qui la présente comme une am ère pilule qu’il faut bien 
une fois avaler; par l’exam inateur enfin, qui se sen t de p lus en 
plus disposé à faiblir devant cette générale m édiocrité1.

La nécessité de rédu ire  les p rogram m es a été signa­
lée égalem ent devan t la  Com m ission d ’enquête.

Si l’on consentait à réform er les program m es, il faudrait prendre 
le contre-pied des program m es actuels : se con ten ter de ce qu ’il 
est possible de dem ander, m ais le dem ander à fond : rem ettre  
l’esprit scientifique en honneur à la place de l’esprit d’érudition 3.

On ne sa u ra it m ieux d ire, m ais une te lle réduction

1. A rm and G antier, p ro fesseur à  la Facn lté  de m édecine. (Com munication faite 
A l’Académie de m édecine, le 26 ju ille t 1887.)

2. Enquête, t  II, p. 32. L ippm ann, p ro fesseu r A ta S orbonne . J ’ai é té  a ttaqué  
trè s  vivem ent, à l’Académ ie des sc iences, p a r  M. L ippm ann A propos de c e r ­
taines questions de physique, et je  sa is  qu’il se m ontre  fo rt peu  accueillan t



des p rog ram m es sem ble peu réa lisab le au jo u rd ’hui 
avec les théo ries actuelles. L’idée pers is tan te  de 
l’U niversité est que la valeu r des hom m es se m esure 
à la q u an tité  de choses q u ’ils peuven t réc ite r , e t, loin 
de voulo ir réd u ire  ce tte  q u an tité , elle ne cherche qu ’à 
l’au g m en te r. E lle éprouve d ’ailleu rs un  te l besoin 
d’u n ifo rm ité  et de rég lem en tation , e t a  en ou tre  une 
te lle m éfiance de ses p ro fesseurs, qu’elle cro it devoir 
in d iq u e r m éticu leusem ent, p o u r ainsi d ire  page par 
page, ce qui do it ê tre  enseigné.

L’idée d ’ap p ren d re  peu de choses m ais de les ap ­
p ren d re  à fond dev ra it ê tre  l’idée m aîtresse  de l’en­
seignem ent. Il es t douteux qu ’elle rallie  au jourd’hui 
beaucoup  de suffrages aussi b ien  parm i les profes­
seurs que parm i les paren ts.

Je  ne sau ra is  trop  rép é te r  com bien son t oiseuses 
tou tes ces d iscussions su r  des program m es. 11 s ’écou­
le ra  longtem ps m alh eu reu sem en t avan t q u ’il so it pos­
sib le de faire p én é tre r  dans une cervelle d ’un iversi­
ta ire  que ce so n t les m éthodes d ’enseignem ent seules 
qui on t de l’im portance . Avec une bonne m éthode les 
p rogram m es peuven t te n ir  en quelques lignes.

E t telle es t la  force des p réjugés la tin s  su r  l’im ­
portance des program m es que dans les innom brables 
enquêtes publiées en  F rance su r l ’enseignem ent à 
l’é tran g er il es t à  peu p rès im possible de découvrir 
des rense ignem en ts précis su r  les m éthodes em ­
ployées. Les au teu rs  de ces enquê tes  on t jugé sans 
dou te  q u ’il s’ag issait là  de détails sans im portance.

L’éducation  d ’un  peuple ne peu t év idem m ent s’a-
p o u r les ra re s  sav an ts  qui a u ra ie n t des rech e rch es  à  faire dans le laborato ire, 
théoriquem ent p u b lic , q u 'il d irige , m ais  cela n e  sau ra it m ’em pêcher de rec o n ­
na ître  que  sa  déposition dev an t la  Com m ission d 'en quête a  été une  des plus 
u tiles, bien que trè s  in su ffisam m ent développée.



d ap ter de tou tes pièces à un  a u tre , m ais il y a to u ­
jo u rs  beaucoup à ap p rend re  en  l’é tud ian t dans ses 
détails. E t pu isque nous p renons parlo is la peine de 
copier les p lans des é tab lissem ents é tran g ers , nous 
pourrions p ren d re  aussi celle d ’étud ier ce qui s’y 
passe à l’in té rieu r.

Ce qui a le plus contribué à rendre les Rom ains les m aîtres 
du monde, d it M ontesquieu, c’est qu’ay an t com battu successive­
m ent contre tous les peuples, ils ont toujours renoncé à leurs 
usages sitôt qu’ils en ont trouvé de m eilleurs.

Il fait aussi rem a rq u e r que les G aulois ne su ren t 
jam ais s’élever à ce tte  conception .

Et ce qu’il y a de surprenant, dit-il, c ’est que ces peuples, 
que les Romains rencon trè ren t dans presque tous les lieux e t dans 
presque tous les tem ps, se laissèrent dé tru ire  les uns après les 
au tres, sans jam ais connaître, chercher, ni prévenir la cause de 
leurs m alheurs.

N otre enseignem ent un iversita ire  est une des prin 
cipales causes de la  décadence actuelle , m ais nom  
ne le com prenons pas. E t nous con tinuerons à des­
cendre la  pente de la décadence p réc isém en t parce 
que nous ne le com prenons pas.



CHAPITRE I I I  

La question du Grec et du Latin

|  —  L’U T ILITÉ DU G R EC ET DU LATIN.

On ccnnaît les in te rm inab les d iscussions auxquelles 
a donné lieu , depuis plus de tren te  ans, la  question  
du g rec et du la tin . E lle est en trée m a in ten an t dans 
cette  phase sen tim en tale  où la  ra ison  n ’in te rv ien t 
n lus.

Toutes ces d iscussions ont fini cependan t p ar ébran­
ler un  peu chez les générations nouvelles, n ’ayant pas 
encore d ’opinion a rrê tée , le prestige des langues 
m ortes. Les esp rits  indépendan ts rem arq u en t facile­
m ent que ces langues n ’on t plus guère pour déien- 
seu rs —  en  d eh o rs  des pères de fam ille in tim idés par 
le fantôm e des trad itions séculaires et d’un  certain  
nom bre de com m erçan ts ille ttrés —  que les p ro les- 
seurs qui vivent de ces langues ou de vénérables 
académ iciens qui en on t vécu. Ces dern iers déien- 
seu rs de l’éducation  gréco-latine se m on tren t eux 
m êm es de plus en p lus hés itan ts , de m oins en m oins 
affirm atifs. Tous d ’ailleurs son t bien obligés de con- 
lesser que les langues anciennes son t si mal ensei­



gnées p ar l’U niversité, q u ’après sept ou hu it ans 
d’études les élèves n ’en possèden t que do vagues 
notions très vite oubliées ap rès l’exam en. Les élèves 
les plus forts son t à  peine capables de trad u ire  en 
deux heures et à coups de d ic tionnaire  une page d ’un 
au teu r très  facile.

Les dépositions de l’enquête  vont, d ’ailleu rs, nous 
éclairer su r l’u tilité  des langues qui fo rm en t encore 
la base de l’éducation  classique e t à  l’é tude desquelles 
ta n t d ’années p récieuses son t consacrées.

L’argum ent le plus invoqué en faveur du grec et 
du la tin , celui auquel on  rev ien t to u jo u rs , est la 
m ystérieuse « v ertu  éducative » que posséderaien t 
ces langues m ortes. Cet arg u m en t d ’o rd re sen ti­
m ental im pressionne tou jours les cerveaux faibles 
par le fait seul q u ’il a  longtem ps servi.

Il es t probable cependan t q u ’il ne se rv ira  plus 
beaucoup, ca r ce son t des au to rité s  fo rt com péten tes 
qui se son t chargées d ’y répond re  devan t la  Com m is­
sion d’enquête, en m o n tran t que la  fam euse « vertu  
éducative » des langues anc iennes résid e  tou t au ­
tan t dans les langues m odernes, qui possèdent au 
m oins le m érite  de l’u tilité . Voici, d ’ailleurs, les 
parties les plus sa illan tes de ces dépositions :

Les versions grecques e t latines sont certainem ent, je  n ’en d is­
conviens pas, une trè s  bonne gym nastique intellectuelle. P our­
quoi? Parce qu’elles hab ituen t les en lan ts à  détacher les idées des 
mots e t les objets des signes; parce qu’elles les forcent, par le 
lait, à réfléchir su r les choses elles-m êm es et, en même tem ps, 
su r leurs diverses représentations nom inales ; mais le bénéfice de 
ce travail cérébral se retrouve, à trè s  peu de chose p rès, dans la 
version allemande, anglaise, italienne *.

J ’ai eu un second prix de discours latin au concours général. Il

1. Enquête, t. II, p. 673. Raymond Poincaré, ancien Ministre de l'Instruction 
publique.



m’est donc perm is, ce me sem ble, de parler librem ent do l’ensei­
gnem ent classique e t de ses ré su lta ts . Or j ’estim e qu’on peut ini­
tie r  les élèves de l’enseignem ent moderne aux idées antiques, à la 
beauté antique, d ’une façon b ien  plus rapide, plus sûre et plus 
com plète, p a r de bonnes traductions convenablem ent commentées, 
que par l’explication pénible, tâ tonnan te, chaque jo u r abandonnée! 
et chaque jo u r reprise , de fragm ents m inuscules des grandes! 
œ uvres. Jam ais les élèves de l’enseignem ent classique n ’ont sous 
les yeux un  ensem ble. Courbes sur quelques vers qu’ils déchiffrent! 
lentem ent, ils ne voient jam ais d’affilée dans le texte un chant1 
d ’Homère ou de Virgile.

Quand je  m’interroge en toute sincérité, je  fais bon m arché de 
ce que j ’ai appris de grec e t de latin . Que n’ai-je songé plutôt à 
faire de l’allem and ou de l ’anglais, à m ’in itier aux questions artis­
tiq u e s1 !

Le fait de tradu ire  e t de com parer des expressions est instructif
au môme degré, quelle que soit la langue dont il s’agit. On parle 
de la valeur ém inem m ent éducative des au teurs anciens ; on a rai­
son, mais à condition que l'élève possède des connaissances lin ­
guistiques suffisantes pour les apprécier. O r, on se fait souvent 
des illusions su r les notions qu 'on t les écoliers. Je  me demande si 
les enfants, qui on t déjà de la peine à  com prendre les déclinaisons 
e t les conjugaisons, qui trouven t une très  grande difficulté à tra ­
duire une version e t no rem etten t parfois q u ’un devoir informe 
sans aucune espèce de sens, je  me dem ande, dis-je, si ces enfants 
goûtent la pensée des au teu rs qu ’ils to rtu ren t 2.

Je ne crois pas que les langues m ortes aient une vertu  éduca­
tive particulière. Je  crois, au contraire, que les langues vivantes, 
par le fait m êm e qu ’elles sont vivantes, ont un  avantage su r les 
au tres 3.

Il fau t, en  vérité , posséder un  m ysticism e spécial 
pou r p arle r encore  de la  force éducative des langues 
anciennes, des idées générales et universelles qu’elles 
nous livrent. Un des au teu rs  de l’in struc tion  officielle 
de 1890 donne, p o u r dém o n trer l’u tilité  de la g ram ­
m aire et de la  langue latines, l’é trange argum ent 
que voici : « Il s’agit, en un  m ot, d ’app rend re  la gram -

1. Enquête, t. II, p. 493. Maldidier, professeur agrégé de l'Université,
2. E n q u ê te , t. II, p . 376. Weil, p ro fe s se u r  au lycée Voltaire,
3 . Enquête, t. I, p. 456, Aulard, professeur à la Sorbonne.



m aire pour . pouvoir lire Virgile e t Tacite, de lire 
Virgile pour ap p rend re  à  a im er la cam pagne et 
Tacite pou r p ren d re  les sen tim en ts de T hraséas el 
d ’Helvédius P riscus ». Il n ’y a que dans des cervelles 
d ’un iversita ires que pu issen t germ er des ra iso n n e­
m ents d’une aussi pauvre  psychologie. Tous nos 
jeu n es élèves se ra ien t des héros p le ins de hard iesse  
s’il leu r suffisait de lire les exploits des grands 
hom m es pou r acquérir leu rs sen tim en ts . En ad m ettan t 
m êm e l’invraisem blab le conception que des lectu res 
pu issen t posséder une telle vertu , pourquoi la  p e r­
draient-elles p a r  une trad u c tio n  que chacun  com ­
prend rait a isém en t alors que les originaux re s te n t 
incom préhensib les p o u r l’im m ense m ajo rité  dos éco­
liers ?

Laissons en tiè rem en t de côté la  question  u tilita ire , 
peu négligeable cependan t à  l’âge ac tue l, e t dem an­
dons-nous s ’il n ’y a  pas d’a u tre s  connaissances ayan t 
une vertu  éducative supérieu re à  celle du la tin . Dans 
un discours p rononcé devan t la  Cham bre des D éputés 
à propos de la  réfo rm e de l’enseignem ent, M. Massé 
a répondu  à  ce tte  question  dans les te rm es sui­
van ts :

Les hum anistes, dont to u t à l’heure  M. le M inistre s’es t fait
l’in terp rè te , com battent cette évolution en invoquant les qualités 
éducatives des langues m ortes, seules susceptibles, selon eux, de 
form er le cœ ur e t de donner une large culture  intellectuelle. Mais 
les sciences n ’ont-clles pas, elles aussi, leu r vertu éducative, et 
l’étude des grandes lois de la nature, des phénom ènes physiques et 
chimiques auxquels nous assistons, des révolutions dont notro globe 
a été le théâtre , l’évocation des espèces disparues, le lien qui unit 
les sciences entre  elles et qui constitue l’objet m êm e de la philoso­
phie, tout cela n’est-il point de nature  à  form er le cœ ur des 
jeunes générations? Q uant à l’esprit, sera-t-il moins fortement 
trem pé lorsqu’au lieu d’étudier les abstractions de la logique, il 
aura employé successivem ent les différents modes de raisonne

15.



m ent, la déduction dans les m athém atiques, l ’iiyluction dans les 
sciences physiques e t n a tu re lle s1?

Parm i les a rg u m en ts  c lassiques en faveur du latin  
on a n a tu re lle m en t invoqué l’u tilité  qu ’il pouvait 
avoir p o u r l’étude du dro it. La réponse a  été faite 
d ’une façon catégorique p a r  des ju ris te s  don t p er­
sonne ne d iscu te ra  l’au to rité , n o tam m en t p ar M. Sarru t, 
avocat général à la  Cour de Cassation.

De nos h u it codes, il n ’y a évidem m ent que le Code civil qui 
a it quelques points de contact avec le dro it rom ain; on ne peut pas 
trouver la m oindre trace de droit romain dans les sept autres 
codes.

En fait, le d ro it rom ain n ’es t pas étudié. S ur quarante licenciés 
en d roit, tren te -n eu f n 'on t pas ouvert un livre de droit romain. 
A peine un élève de nos lycées sur d ix  est-il en état de traduire un 
texte de droit rom ain, même à coups de dictionnaire *.

Dans la lis te des argum en ts, d ’ailleurs peu variés, 
que l’on a fait valo ir devant la  Com m ission en faveur 
du la tin , il en est un  que sa b iza rre rie  m érite  de 
sauver de l’oubli. Il a  pou r a u te u r un  professeur, 
M. B oudhors, qui a fait ce tte  découverte  que dans 
la  litté ra tu re  la tine  «nous avons u n e  litté ra tu re  ré p u ­
b licaine que nous ne re tro u v ero n s pas ailleurs.» 
L’an tiqu ité  grecque e t la tin e  rep résen te , dans l’opi­
nion de ce brave u n iv e rsita ire , « des citoyens libres 
dans des pays l ib re s 3.»

On s’étonne de vo ir des idées aussi vieillottes et 
aussi fausses répandues encore dans l’Université. 
Est-il v ra im en t n écessaire  de les ré fu te r?  Toutes ces 
républiques an tiques n ’é ta ien t que de petites o ligar­
chies où des fam illes a ris to cra tiq u es régna ien t souve-

1. Séance du 13 février 1902; p . 632 de l'O fficiel.
2. Enquête, t. II, p. 575. Sarrut, avocat général à la Cour de cansallon.
3 . Enquête, t. Il, p. 140.



ra ine inen t su r une vile m u ltitude , e t rien  n ’é ta it m oins 
dém ocratique q u ’un te l régim e, pas p lus au tem ps de 
Caton qu ’au tem ps de César ou qu ’au tem p s des rép u ­
bliques g recques. Les lu tte s  de Cicéron, C atilina, e tc ., 
n’é ta ien t pas des lu ttes  de p rincipes, com m e celles 
qui nous d iv isen t a u jo u rd ’hui, m ais des rivalités 
d ’am bition personnelle .

Q uant à  la  p ré ten d u e  libe rté  des répub liques 
grecques, il fau t avoir au ssi peu p én é tré  les choses do 
l’h isto ire  que le font beaucoup d 'h is to rien s pour 
croire à  la  libe rté  de la  Grèce an tiq u e  e t la  v an ter. 
Jam ais divinité ty rann ique  ne tin t ses ad o ra teu rs  plus 
profondém ent pliés sous son joug  que ne le fu ren t 
les peuples les p lus civilisés de l’an tiqu ité  grecque 
et la tine sous la  m ain de fer de la  cou tum e.

L’É ta t, c’est-à -d ire  le faisceau de lois, de tra d i­
tions et d ’usages dont il é ta it le gard ien , é ta it tou t, et 
l ’individu rien . A ucune pu issance n ’eû t pu sauver 
celui qui eû t essayé de to u c h er à  ce dépô t sacré. 
E ût-il la sagesse de Socrate , le peuple en tie r  se 
d ressa it im m édia tem ent con tre  lui. L’em pire des 
m orts su r les v ivants é ta it a lo rs to u t-p u issan t. De 
ce que nous nom m ons la  lib e rté  l’hom m e n’avait pas 
m êm e l’idée. Que les gouvernem ents s’appe lassen t 
aris tocra tie , m onarchie, dém ocratie , aucun  d ’eux ne 
to lé ra it la  libe rté  individuelle, e t il est facile de com ­
prendre  q u ’avec l’é tro ite  so lidarité  nécessaire  aux 
nations qui vou la ien t re s te r  pu issan tes, aucun  ne 
pouvait la  to lé re r . L’an tiq u ité  g recque ne co n n u t ni 
la liberté  po litique, ni la  lib e rté  re lig ieuse , ni la 
liberté  de la  vie privée , ni celle des op in ions, ni 
celle de l’éducation , ni libe rté  d ’aucune so rte . 
Rien dans l’hom m e, ni le corps, ni l’àm e, n ’é tait



indépendan t. Il a p p a rten a it to u t en tie r  à  l’É ta t, qui 
pouvait tou jou rs d isposer de sa personne e t de ses 
biens à  son g ré. D ans ces âges an tiq u es , q u ’on nous 
offre encore p o u r m odèles, il n ’é ta it pas perm is au 
père d ’avoir un  en fan t difform e ; e t, s’il lui en nais­
sa it u n  con tre fa it, ce t en fan t devait m ourir. A S parte, 
l’É tat d irig ea it l’éducation , su r  laquelle le père 
n 'av a it aucun  d ro it. La loi a thén ienne  ne perm etta it 
pas au  citoyen de vivre à  l’écart des assem blées et de 
ne pas ê tre  m ag istra t à son to u r. Je  ne parle pas de 
la ty ran n ie  relig ieuse . Il venait fo rt ra rem en t à un 
A thénien l’idée de d o u te r  des dieux de la cité. Socrate 
paya de sa vie un  te l doute . La loi pun issa it sévère­
m en t qu iconque se fû t abs tenu  de célébrer relig ieuse­
m en t une fête nationale. L’É ta t ne p e rm e tta it môme 
pas à  l ’hom m e les sen tim en ts les plus na tu re ls  et 
n ’au to risa it chez lui q u ’une so rte  d ’im m ense égoïsm e 
collectif. Les S partia tes ayan t éprouvé une défaite 
à L’euctres, les m ères des m orts d u ren t se m on­
tr e r  en public avec un  visage gai e t rem erc ie r les 
d ieu x , a lo rs que les m ères des v ivants devaient 
m o n tre r de l’affliction. Q uand R ousseau adm ire 
ce tra it, il m on tre  à  quel po in t il ignorait ce que 
tu t, dans l’an tiq u ité , la  ty rann ie  de l’É ta t. La p ré ­
tendue liberté  an tique  don t les d iscip les de ce philo­
sophe o n t fa it la  base de le u r  systèm e politique 
n ’éta it que l’assu je ttissem en t absolu  des citoyens. 
L’Inqu isition , avec ses bûchers, ne constitua it pas 
un rég im e p lus du r.

Le seul a rg u m e n t sérieux  que l’on pouvait invoquer, 
jadis, en faveur de l’éducation  gréco-latine, c’est 
qu’elle avait con tribué à form er les hom m es ém inents 
des dern ie rs siècles. A ce tte  époque, elle rep résen ta it,



en effet, l ’encyclopédie des connaissances hum aines. 
La Bible e t les ouvrages grecs e t la tin s  constitua ien t 
à peu près les seules sources de connaissances aux­
quelles on pouvait pu ise r. Mais, au jo u rd ’hu i, le 
m onde a en tiè rem en t changé, et les livres qu i ont 
in s tru it ta n t de généra tions ne rep ré se n ten t p lus 
guère que des docum ents h isto riques bons à  occuper 
les loisirs de quelques érud its .

Du reste  le fam eux a rg u m en t du tré so r  d ’idées 
générales, donné p a r  l’éducation  g réco-la tine , n 'a  
guère été invoqué devant la  Com m ission. On s ’est 
souvenu d ’une conférence célèbre de M. Ju les  L em aitre , 
qui fu t p ro fesseur avan t d ’être  académ icien . J ’en 
reproduis quelques passages qui se rv iro n t de conclu­
sion à ce qui précède.

E t qu’est-ce donc enfin que ce fameux tréaor d’idées générales, 
d ’idées éducatrices, dont les litté ra tu res grecque e t latine auraient 
le monopole 1

Ne parlons pas du grec qui, même dans l’enseignem ent supé­
rieu r, n ’est très  bien su que de quelques spécialistes. Ce trésor, 
prétendu unique et irrem plaçable, ce sont quelques pages de 
Lucrèce, dont le principal in térê t est d’ètro  vaguem ent darwi­
niennes ; ce sont, dans Virgile, quelques m orceaux des Géorgiques, 
qui ne valent pas tels passages de Lam artine ou de Michclot, et 
les am ours de Didon, qui no valent pas les am ours racinienncs 
d’Hermione ou de Roxano ; ce sont les chapitres de Tacito sur 
Néron ; c’est, dans les épltrcs d’Horace, la sagesse de Bérangcr et 
de Sarcey; c’est le spiritualism e déjà cousinien des compilations 
philosophiques do Cicéron ; c’est le stoïcism e théâtral des le ttres et 
des tra ités de Sénèque; e t c’est enfin la rhétorique savante, mais 
presque toujours ennuyeuse, de Tite-Live e t du Conciones. Rien de 
plus, en vérité . Or cela se trouve to u t entier ram assé dans Mon­
taigne, et to u t en tie r répandu dans les écrivains du dix-septicm e 
siècle, où nous n ’avons q u ’a l’aller p rendre.

Non, Je le sens bien, ce n ’est pas aux Grecs ni aux Romains que 
Je dois la formation de mon cœ ur et de mon esprit.

Si donc lo bénéfice que J’ai pu re tire r du latin m’échappe, à moi 
qui l’ai très  bien su il y a vingt-cinq ans, de quel profit peut-il 
être pour les neuf dixièmes de nos collégiens, qui ont encore l ’air



de l’apprendre, m ais qui ne le savent pas e t ne peuvent pas le  
savoir* ?

En ad m ettan t m ôm e que les ouvrages la tins con­
tien n en t un  tré so r  d ’idées générales, il sem ble évident 
que pour le découvrir il faud rait au m oins les lire. 
Un docum ent officiel va nous d ire  ce que les élèves 
o n t lu d ’au te u rs  anc iens ou nouveaux, ap rès sep t ans 
d ’études. « Si tou tes les pages de grec, de la tin , de 
« frança is , qui on t été lues et expliquées, dans un 
« cours d ’études, é ta ie n t rassem blées, on n ’en ferait 
« pas tou jou rs un  volum e de l’épa isseu r du doigt, a 
(In stru c tio n s de 1890, p. 23.)

Je  n ’ai guère  parlé  que du la tin  dans les pages qui 
p récèden t. Il se ra it sans in té rê t de s’ap p e sa n tir  su r la 
question  du  grec, qui a été à  peu près abandonné 
en tiè rem en t devant la  Com m ission. Il a été reconnu 
que les no tions q u ’en possèdent les élèves son t 
p resq u e  to ta lem en t nu lles e t ne dépassen t guère la 
connaissance de l’a lp h ab e t et la  conjugaison  de quel­
ques verbes.

Les p ro fesseurs ne para issen t pas, eux-m êm es, 
bien fe rrés  su r la  langue q u ’ils enseignent. M. Bru- 
not, m aître  de coniérences à la  S orbonne, a  donné 
d ’in té ressan ts  docum ents su r  ce point.

Je  puis vous dire qu’à l’agrégation, où nous avons institué, 
depuis plusieurs années, des épreuves im provisées, il est impossible 
de proposer à  nos fu tu rs  agrégés au tre  chose que certains textes 
très  faciles. Cette année même, nous avons discuté la question de 
m ettre à  l’agrégation, comme texte  im provisé, de l’Homère. Eh 
bien, ce n’est pas possible 2.

Dans ces conditions, l’enseignem ent du grec ne  devrait donc pas 
être conserve, à mon avis, comme obligatoire même dans l’ensei­

1. J . Lemaître.
2. Enquête, t. I, p. 367. Brunot, m aître de conférences à la Sorbonne.



gnem ent classique ancien, si ce n’est pour les jeu n es gens ou les 
familles qui désirent avoir cette culture spéciale e t qui ont un goftt 
suffisant pour s’y adonner de bonne volonté

En A llem agne, la  question  de l’éducation  classique, 
si supérieu re  p o u rtan t à la  n ô tre , a soulevé aussi 
de v iolentes discussions. Dans une Com m ission 
spéciale réunie à Berlin, en 1890, l’em p ereu r a  p ro ­
noncé un véhém ent réq u is ito ire  con tre  l’éducation  
gréco-la tine . Mais le to u t-p u issan t César n ’a pas pu 
triom pher en tiè rem en t de l’opposition  des Univer­
sités et l ’enseignem ent du grec et du la tin  n ’a pas 
été m odifié. C ependant, com m e le d it ju stem en t 
M. L ich tenberger, p ro fesseu r d ’allem and à l ’Univer­
sité de Nancy, « l’hum an ism e ap p a ra ît à l’A llem agne 
m oderne com m e le culte sté rile  d ’un  passé m o rt à 
to u t jam ais , d ’un idéal de beau té  périm é, com m e 
une religion déchue, bonne to u t au plus p o u r quelques 
a tta rd és  et quelques délicats, m ais sans action  su r 
l’hom m e con tem porain  qui do it ê tre  fo rm é en vue de 
l’action . »

§ 2 . — L'OPINION DES FAMILLES SUR L'ENSEIGNEMENT
DU GREG ET DU LATIN.

Il re sso rt c lairem en t de ce qui précède que l’en­
seignem ent du grec et du  la tin  équivaut à  une perte 
totale de tem ps. Ces langues sont dépourvues 
— d’ap rès l’op in ion  des savants les p lus au to risés — 
de tou te u tilité , e t alo rs m êm e q u ’elles se ra ien t 
utiles, cela n ’au ra it aucun  in té rê t, pu isque l’U niver­
sité est obligée de se reco n n aître  incapable de les

1. E n q u lle , t. 1, p. 24. Berthelot, ancien Ministre de l'Instruction publique



enseigner à  ses élèves. Il es t donc évident que les 
heures a in si perdues p o u rra ien t ê tre  consacrées à 
ap p rend re  de trè s  u tiles  choses, les langues m odernes 
p a r  exem ple.

En co n c lu ro n s-n o u s  q u ’il y a  une chance quel­
conque p o u r que l’enseignem ent du grec e t du latin 
d ispara isse  des lycées? En aucune façon. Devant 
ce tte  réfo rm e, nous trouverions encore ce m ur solide 
des fac teu rs m oraux que nous avons déjà ren ­
con tré  p lu sieu rs  fois. Il e s t constitué  ici p ar la 
volonté des p aren ts  to u te -p u issan te  en ces m atières. 
Le bourgeois français es t essen tiellem en t conservateur, 
e t d ’a u ta n t p lus conservateu r q u ’il ra isonne générale­
m en t assez m al. Ses pères on t ap p ris  le la tin , lu i- 
m êm e l’a  app ris , ses fils doivent, p a r  conséquent, 
l ’ap p ren d re . Il es t d ’a illeu rs persuadé  que la  connais­
sance de ce tte  langue donne une sorte  de noblesse 
à  ses enfants et les fa it en tre r  dans une caste 
spéciale.

L’enquête  va nous éc la ire r su r  ce po in t ; c’est une 
des ra res  questions su r  lesquelles elle nous a it révélé 
des la its  peu connus.

Nous avons été frappés de l’unanim ité des pères de famille 1 
uem ander le m aintien de l’enseignem ent classique complet. Pour 
le grec seulem ent, il y a eu quelques exceptions, d’ailleurs très 
rares. Mais, à part ce point particulier, ces hommes, qui sont dans 
dos conditions de vie e t des carrières trè s  différentes, se sont tous 
prononcés avec ensem ble e t énergie pour le maintien des études 
classiques1.

La raison fondam entale qui a poussé tan t de Jeunes gens vers les 
carrières dites libérales, e t vers l’enseignem ent gréco-latin, c’est 
une raison de vanité. C’est par vanité pure que bien des pères de 
famille se sont obstinés ju squ 'ic i à dem ander pour leurs enfants

1. E n q u ê te , t. II, p. 555. Keller, vice-président de le Société générale d ’édo- 
eation.



(quelles que fussent les aptitudes de ceux-ci) l ’enseignem ent secon­
daire classique.

Une partie de notre bourgeoisie française eû t cru signer sa 
déchéance, si elle n ’avait pas obligé ses enfants, quelque m édiocres 
qu'ils fussent parfois, à  apprendre le grec e t le latin.

Si les Allemands ont p lus de goût que nous pour la vie écono­
m ique moderne, s’ils n ’ont pas les mêmes superstitions vani­
teuses en ce qui concerne les carrières industrielles e t com­
merciales, cela tien t en grande partie  à  ce que la bourgeoisie 
est en Allemagne une classe récen te . Elle plonge ses racines 
im m édiates dans le monde des industrie ls, des m archands, des 
boutiquiers.

Et c’est aussi pour cela que les m ères allem andes retiennent 
moins leurs enfants que les m ères françaises, les poussent beau­
coup moins à faire du latin  ou du grec e t à rechercher les carrières 
et les positions tranquilles *.

Je voudrais conserver le latin  : les familles y tiennen t beaucoup 
plus qu’on no croit, tellem ent qu ’on appelle encore, j ’hésite à le 
dire, l'enseignem ent m oderne « l’enseignem ent des épiciers ». 
L’opinion courante inflige à l'enseignem ent m oderne un  caractère 
de déchéance, d ’am oindrissem ent qu’il vaudrait m ieux éviter pour 
beaucoup d’enfants qui ne sont pas faits pour les é tudes litté ra ires 
véritables et qui cependant m ériteraient de ne pas ê tre  mis dans 
la catégorie des épiciers. Les enfants eux-mêmes tiennen t au latin 
pour une raison qui est un enfantillage, mais d 'une influence réelle 
lorsqu’ils com m encent leurs études : c’est que les filles n ’en font 
pas. Pour un garçon de dix ans, apprendre le latin , c’est comme 
s'il m ettait sa prem ière culotte. Ils sont fiers quand ils ren tren t à 
la maison : leurs soeurs ne savent pas le latin , ne  le sauron t jam ais ; 
elles apprennent la physique, la chimie, la litté ra tu re  ; elles en 
sauront autant que leurs frères e t leurs m aris : m ais elles n ’ont 
pas appris le latin1 et les garçons ont le sentim ent de cette supé­
riorité.

Si donc on veut avoir un  enseignem ent, au tre  que l’enseigne­
m ent classique com plet, qui réun isse la grande m ajorité des enfants 
de Franco, il y faut garder le latin 3.

11 faut ten ir  compte des préjugés, si puissants et si tenaces en 
France, e t de la vanité des familles. Trop souvent, on place des 
enfants dans les lycées ou dans les collèges, non par su ite d’un 
choix judicieux e t réfléchi, m ais par vanité e t par am our-propre;

t .  Enquête, t. II, p. [439. Blondel, ancien professeur à la Faculté de droit 
de Lyon.

2. Enquête, t. Il, p. 307. Girodon, fondateur de l'École Fénelon.



on tient, avant tout, à  ce que les enfants fassent leurs études 
classiques *.

A Marseille, en 1861 ou 1863, il y  avait déjà — c’était alors une 
nouveauté due à M. Fortoul ou à M. Rouland — un enseignem ent 
commercial qui du ra it norm alem ent cinq ans. Il n 'a  jam ais lait for­
tune , quoiqu’il eû t d'excellents professeurs. Même dans une ville 
comme M arseille, le m oindre bourgeois, le m oindre négociant vou­
lait que son fils, puisqu 'il y avait des bacheliers latins, fu t bache­
lier en latin  comme celui du plus gros négociant. Si nous déraci­
nions la passion égalitaire du corps des tren te -h u it millions de 
Français, nous arriverions peu t-être  à  quelque chose su r ce 
p o in t8.

Il y a  une maladie générale de la bourgeoisie qui domine en 
quelque sorte la question e t l’empêche d ’aboutir. Nos classes bour­
geoises on t une  tendance fatale e t invétérée, qui survit à tous les 
régim es, à vouloir se sépare r rapidem ent du peuple e t à organiser 
pour elles-m êm es une  éducation de caste. Si l’on veut bien y réflé­
chir, notre enseignem ent secondaire est précisém ent cette éducation 
de caste. Tel que nous le com prenons à l’heure actuelle, il n ’est 
pas le complément de l’enseignem ent prim aire, il n ’est pas non 
plus l’épanouissem ent, par sélection, de ce t enseignem ent prim aire, 
il est au tre  chose, il est un  enseignem ent qui se juxtapose au  pré­
cédent, qui ne le continue pas, e t qui établit, d’un côté un ensei­
gnem ent pour le peuple, de l’au tre  un enseignem ent pour les riches 
auxquels vient se joindre l’élite populaire, dont nous no devons pas 
ten ir com pte, pour cette  raison qu’elle prend tous les défauts 
ou tou tes les qualités de la classe d ite « bourgeoise » ou dite 
« riche » 3.

Le préjugé des fam illes est d ’ailleurs partagé p ar les 
g randes ad m in istra tio n s publiques, M. Goblet en a 
donné une b ien  am u san te  p reuve devan t la Commis­
sion.

En même tem ps nous donnions à cet enseignem ent ainsi trans­
formé les prem ières sanctions qui devaient y attire r les familles, 
en ouvrant à son baccalauréat l’accès de certaines grandes écoles 
e t de certaines adm inistrations de l’É tat. Je me souviens à  ce sujet 
que, si j ’obtins iacilcraent des M inistères de la Guerre e t de la

1. E n q u ê te , t. II, p. 513. Jacquem art, inspecteur de l’enseignement technique.
2. E n q u ê te , t. I, p. 186. Brunetière, maître de conférences à l’Ecole Normale 

supérieure.
3. E n q u ê te , t. I, p. 489. Henry Bérenger, publiciste.



Marine que le baccalauréat du nouvel enseignem ent fû t reçu  pour 
l'entrée aux Écoles Polytechnique e t de Saint-Cyr e t à l’Éco. e 
navale, il me fu t impossible d ’avoir l’adhésion de certaines admi­
nistrations financières, comme les contributions directes et l’en re­
gistrem ent, les honorables représen tan ts de ces adm inistrations 
soutenant qu’une des principales obligations de leurs agents était 
de savoir rédiger un  rapport e t que la connaissance du grec e t du 
latin y était nécessaire *.

On ne sa isit pas du to u t l’influence que p o u rra ien t 
exercer quelques no tions de grec et de la tin  su r les 
rapports  que so n t appelés à éc rire  de m odestes 
bu reaucra tes , m ais on sa is it trè s  b ien  e t ceci 
justifie  ce que j ’ai voulu d ém o n tre r, que devan t des 
p réjugés aussi tenaces, des réfo rm es sérieuses son t 
to ta le m en t im possib les.

La force du la tin  réside , on le voit, dans le p res­
tige qu ’il exerce su r une foule de braves gens don t 
beaucoup n ’en on t d ’ailleurs ja m a is  re ten u  un seul 
m ot. La co rporation  des ép ic ie rs  tie n t ce tte  langue 
en hau te estim e e t veut abso lum ent que ses fils la 
connaissen t. C’est dans les C ham bres de com m erce 
que l ’éducation classique a ren co n tré  le p lus de 
défenseurs. Ce fait a frappé le P résid en t de la  Com­
m ission d ’enquète e t il a  eu soin de le n o te r  dans son 
rapport.

C’est un fait à no ter qu ’en dehors de l ’U niversité, qui lui reste 
profondém ent attachée, l ’enseignem ent classique a partout des 
défenseurs convaincus. Les Cham bres de commerce des grandes 
villes se sont énergiquem ent prononcées en sa faveur2.

1. E n q u ê te , t. II, p 662. René Goblet, ancien Ministre de l'Instruction publique.
2. E n q u ê te , Ribot, Rapport général, t. IV, p. 23.



S 8. —  L'ENSEIGNEMENT DU GREC ET DU LATIN 
AVEC LES PRÉJUGÉS ACTUELS.

Concilier les préjugés des p a re n ts  avec la  nécessité 
de su b s titu e r  l’enseignem ent de choses u tiles à celui 
du grec e t du  la tin  sem ble un  problèm e difficile. Il 
n ’est pas cependan t inso lub le. Chez les peuples la tins, 
la fo rm e l’em p o rtan t tou jours de beaucoup su r le fond, 
il suffit de conserver les façades p o u r sa tisfaire  l’opi­
n ion . C onservons donc la  façade g réco-la tine  pour 
resp ec te r les p ré jugés, m ais changeons ce qui est 
d erriè re . G ardons le m ot, e t supprim ons presque 
en tiè rem en t la chose. En consacran t une heure  par 
sem aine à l’étude du grec et du la tin  on arriv era it à 
concilier les in té rê ts  opposés et en apparence irré ­
ductib les que je  viens de signaler.

E t il ne fau d ra it pas supposer q u ’avec ce tte  heure 
de g rec e t de la tin  p a r sem aine les élèves en sau ron t 
m oins q u ’au jo u rd ’hui. Avec un  enseignem ent in te lli­
gent, ils en connaîtron t p lus au  con tra ire  que les élèves 
actuels e t m êm e que le p lus savan t des bacheliers 
six m ois ap rès son  exam en.

Au lieu de consacre r cette heu re  de g rec  e t de latin 
p a r  sem aine à  exp liquer des chinoiseries g ram m ati­
cales destinées à  ê tre  im m éd ia tem en t oubliées, com me 
cela se fait a u jo u rd ’hui, nous la  consacrerons à 
ap p rend re  les c ita tions la tines  les p lus courantes, 
quelques rac ines g recques e t à lire des traductions 
in te rlinéa ircs  de quelques au teu rs  très faciles. Nous 
au rons ainsi économ isé un  nom bre im m ense d ’heures 
qui p o u rra  être  consacré à  enseigner une foule de 
choses u tile s :  langues vivantes, sciences, dessin, etc.



Du nom bre énorm e d’h eu res  ainsi gagnées, que l­
qu es-u n es pou rro n t ê tre  u tilisées p o u r faire lire 
dans des traduc tions frança ises les p rincipaux  au teu rs  
grecs et la tin s , don t ac tue llem en t, ap rè s  sep t ou hu it 
ans d ’éducation  g réco-la tine , les élèves n ’on t trad u it 
pén ib lem ent que de vagues fragm ents.

Malgré ce que cet enseignem ent p eu t avoir de 
superficiel en apparence , je  suis persuadé  que les 
élèves qui l’au ra ien t reçu  co n n a îtra ien t beaucoup 
mieux l’an tiqu ité  g réco -la tine  que les bacheliers 
actuels.

L’enseignem ent de l’an tiqu ité  p a r  la  lec tu re  de 
traduc tions *, au ra it en p lus l’avantage d’in té resse r 
les élèves. Au lieu d ’avoir H om ère e t V irgile en 
h o rreu r, ils les lira ien t avec in té rê t, ca r Y Enéide 
et Ylliade so n t de v rais  rom ans. Ce qui rend  ces 
livres si an tip a th iq u es aux élèves, c’est l’ennu i d ’en 
traduire des fragm ents à  coups de d ic tionnaire .

Intéressez les élèves, intérossoz-les à  tou t prix : c’est, comme je 
l’ai dit, l’ennui, qu ’on n ’a pas su éviter dans les études grecques et 
latines, qui est, en grande partie , la cause de la décadence de ces 
études. C’est l’enseignem ent du  g rec e t du latin qui s 'est tué  lui- 
même. Si l’on continue dans cette voie, le suicide sera  complet ; 
le latin e t le grec succom beront au discrédit général où ils seront 
tombés devant le monde, devant les élèves e t devant un certain 
nom bre de professeurs m êm e 2.

Q uant à  l’étude des p rincipales cita tions la tines , 
don t il existe p lu sieu rs recueils , e t de quelques racines 
grecques e t la tines, c ’est l ’un ique moyen de g a rd e r du 
grec et du latin , ce qui p eu t avo ir quelque om bre 
d’u tilité  non seu lem ent au po in t de vue des étym olo

î. Il y en a d’excellentes à 0 fr. 25 le volume. Le prix d*une bibliothèque des 
anciens auteurs très suffisante ne dépasserait guère 10 francs.

2. Enquête, t. II. p. 197. lielot, proiesseur de philosophie au lycée Louis-le- 
Grand.



gies, m ais su rto u t p o u r ne pas p a ra ître  igno rer des 
choses que connaissen t nos contem porains in stru its .

Quoi de plus facile que de loger dans la m émoire toute neuve de 
nos élèves un certain  nom bre de racines grecques e t latines ? J ’ai 
constaté que les m iens se p rê ten t très  volontiers à cet exercice. Je 
leur m ets en tre  les m ains un  vocabulaire de deux cents m ots ou 
radicaux grecs e t latins, quelque chose comme no tre  ancien Jardin 
des racines grecques ; ils l'apprennent à  petites doses sans la 
m oindre difficulté e t il suffit am plem ent à tous leurs besoins 
p résents e t fu tu rs *.

J ’ai é té  fo rt heureux  de voir un un iversita ire  d is­
tingué, M. Torau Beyle 2, a rr iv e r  à  peu près à  la 
m êm e conclusion qu e  m oi en ce qui concerne le tem ps 
à consacrer à l’é tude du grec et du la tin . Il propose, 
lui aussi, de les enseigner seu lem ent pendan t une heure  
p a r  sem aine à t i tre  de cours supp lém en ta ire . C’est à 
peu p rès le tem ps consacré au jou rd ’hu i à l’escrim e 
et à  la  danse.

Un partisan  convaincu des études gréco-latines, 
M. H anotaux, es t a rriv é  p a r  une au tre  voie à  des 
conclusions analogues. Dans un  artic le  publié par le 
Journal en faveur de l’ense ignem en t du la tin , il 
form ule le souhait que to u t je u n e  F rança is cultivé 
puisse com prend re  l’E pitom e Ilistoriæ  Græcæ ,et le 
Selectæ. Je  n ’y vois aucune u tilité , m ais je n ’y vois 
non  plus aucun  inconvénien t, a tten d u  que ce souhait 
es t d ’une réa lisa tion  ex trêm em ent facile. Cette lecture, 
p ar les m éthodes que j ’ind iquerai dans un au tre  cha­
p itre , ne d em andera it pas au  d ern ie r élève d ’une école 
p rim a ire  p lus d ’un  m ois de trava il.

Au risque  de sem ble r paradoxal, j ’a jou terai à ce 
qui p récède q u ’il y au ra it un  g rand  in té rê t psycholo-

1. Enquête, t. II, p. 495. Maldidier, professeur agrégé de l'Université.
2. Revue politique et parlementaire, 10 mai 1899-



gique à in trodu ire  le g rec e t le la tin  à la  dose que 
j’ai dite — une heure environ  p ar sem aine — dans l’en ­
seignem ent p rim a ire . Ce se ra it le seul m oyen de 
faire perdre à  ces deux langues le prestige m ystérieux 
q u ’elles exercen t encore dans l’esp rit de la  bou r­
geoisie actuelle . Dès que l’on con s ta te ra  que de jeu n es 
m açons ou des app ren tis  cordonniers peuvent h ard i­
m ent c iter à p ropos une douzaine de citations la tines, 
personne ne se figu rera plus que la connaissance de 
quelques m ots de cette  langue confère une so rte  de 
noblesse. Son p restige  s’évanou ira  a lo rs trè s  vile. 
Ce sera com m e si la  p lupart des ouvriers recevaient 
les palm es académ iques com m e récom pense de leu rs 
services. Les classes, dites d irigean tes, n ’en  vou­
d raien t b ien tô t plus.

Je  n ’im agine pas assu rém en t que des réfo rm es 
aussi sim ples a ien t la  m oindre chance d ’être  jam ais  
acceptées en F rance . Les grandes ré fo rm es im posées 
à coups de décre t son t les seules qu i nous ten ten t. 
Elles n ’ont p o u rtan t d ’au tre s  résu lta ts  que de p ro ­
duire des révolutions ap p a ren te s  qu i ren d e n t im pos­
sible aucune évolution.



CHAPITRE IV

La question du b acca lauréat  et du certificat  
d ’études.

| l . -  LA RÉFORME DU BACCALAURÉAT.

Les résu lta ts  désastreux  de l’enseignem ent classique 
ayant été reconnus p ar les un iversitaires qui ont 
déposé devan t la  Com m ission d ’enquête , ils se sont 
n a tu re llem en t dem andé com m ent y rem édier.

Avec cette logique sim pliste  si répandue chez 
les la tin s , ils o n t vite découvert la  cause secrète
du m al, le bouc ém issaire qu’il fallait charger des
crim es d ’Israë l. Le coupable c’é ta it le bacca lauréat ! 
E t avec ce rad icalism e énerg ique qui es t le produit 
nécessaire des ra isonnem en ts  sim plistes, le rem ède 
a été im m éd ia tem en t signalé. Le bacca lau réat étan t 
la cause évidente de to u t le m al, il n ’y avait qu ’à le 
supp rim er. Sans p e rd re  de tem ps, u n  p ro je t de loi a
été déposé dans ce sens au Sénat.

S upprim er est, b ien  en tendu , une façon de parle r. 
L’esp rit la tin  n ’hésite  jam ais  à  dem ander des réform es 
rad icales, m ais com m e, de par son héréd ité , il est doté 
d’un  conservatism e ex trêm em en t tenace, il concilie ces



deux tendances con tra ires en se b o rn an t à  changer 
sim plem ent les m ots sans to u ch er aux choses.

L’infortuné bacca lauréat a suscité  un  in té ressan t 
exem ple de ce tte  m en talité  spéciale. Après avoir 
proposé de le supp rim er, on propose im m édia te­
m ent, — e t cela dans le m êm e p ro je t de loi, —  de le 
ré tab lir sous u n  au tre  nom . Il ne s’appe lle ra  plus 
baccalauréat, il s ’ap p e lle ra  certifica t d ’études, à  l’im i­
tation de ce qui se passe en A llem agne, e t de cette 
façon no tre  enseignem ent classique vaudra  évidem ­
m ent celui des A llem ands. Rien n ’est, com m e on le 
voit, plus sim ple.

Ce qui sem ble to u t à  fa it rem arquab le  e t digne d ’être  
offert aux m édita tions des psychologues c’es t que 
personne n ’ait vu , ou au m oins n ’a it d it, que les par­
chem ins su r lesquels on a u ra  rem placé le m ot « bacca­
lauréat»  p ar « certificat d ’études » ne sau ra ien t en aucune 
façon posséder la  vertu  de m odifier les m éthodes qui 
renden t no tre  enseignem ent in férieu r à  ce q u ’il est 
chez la  p lu p a rt des peuples. Sans doute on nous pré­
v ient que ce nouveau bacca lauréat, qualifié de certi­
ficat d’études, se ra  précédé de sep t à h u it bacca lau réa ts 
spéciaux, d its exam ens de passage, que l’élève sera 
obligé de passer devant un  ju ry  à la fin de chaque 
année scolaire. J ’ai déjà  m on tré  l’enfan tillage d ’un 
tel p ro je t de réfo rm e. Si les ré su lta ts  é ta ie n t les 
m êm es q u ’à  l’exam en final du bacca lau réa t ac tuel — 
e t pourquoi seraient-ils d ifféren ts— la m oitié seu lem ent 
des élèves se ra it reçue. Les lycées p e rd ra ien t donc 
d’un seul coup la  m oitié  de leu rs élèves, e t leu r 
budget, qui p résen te  déjà des déficits énorm es, se ra it 
6i onéreux pour l’É ta t, que les p ro fesseurs a rriv e ­
ra ien t vite à recevoir tous les candidats. Les choses



redev iend raien t donc exactem en t ce qu ’elles sont 
au jou rd ’hui.

Nous som m es loin de pen ser cependan t que la 
cam pagne e n tre p rise  con tre  le bacca lau réat a it été 
inu tile . E lle a  con tribué à m o n tre r aux m oins clair­
voyants ce que valen t nos études classiques, e t c’est 
pou rquo i nous n ’avons pas jugé inu tile  de consacrer 
un  ch ap itre  à  ce tte  question . Ce son t les exam ens du 
bacca lau réa t qui on t m is en évidence la  pauvre té des 
résu lta ts  p rodu its  p a r  les éludes classiques.

Ce b acca lau réa t si incrim iné n ’es t en réa lité  q u ’un 
effet e t en aucune façon une cause . Qu’on le m ain tienne 
ou q u ’on le  supp rim e , ou encore q u ’on change son 
nom , cela ne ch angera  en  aucune façon les m éthodes 
un iversita ires. Si on le rem place p a r  un  certificat 
ob tenu  ap rè s  un  exam en passé dans l’in té r ieu r  du 
lycée, le seul avantage se ra  de d ispenser les profes­
seurs de faire co n sta te r au  public  l’ignorance des 
élèves qu ’ils o n t form és.

|  a. —  L'OPINION D E S  U N IV E R S IT A IR E S  S U R  LE  BACCALAURÉAT.

Bien q u ’il so it de to u te  évidence que le bacca lau réat 
n ’est p o u r r ien  dans l’é ta t ac tue l de no tre  enseignem ent 
c lassique, la cam pagne m enée con tre  lui a été des 
p lus v io len tes, e t la  violence s’est accen tuée chez les 
c réa teu rs  m êm es des p rog ram m es ac tue ls, tels que 
M. Lavisse. Ne pouvant s ’en p rend re  à  leu rs  m éthodes 
e t à  leu rs p rog ram m es, ce qui eû t été s ’en p rend re  à 
eux-m êm es, les u n iversita ires  s’en  p ren n e n t au bacca­
la u ré a t et aucune in ju re  ne lui es t épargnée. M. La­
visse le qualifie de « m alfa iteu r ».



Je suis l’ennem i convaincu du baccalauréat, que je  considéré — 
passez-moi le mot violent — comme un  m alfaiteur *.

Est-il b ien ce rta in  que ce so it le dip lôm e qui m érite  
une qualification  aussi sévère?  J ’en dou te  un peu.

Le m êm e M. Lavisse a  expliqué dans une conférence 
publique les orig ines des program m es actuels du 
baccalauréat.

Du baccalauréat, régulateur des études, le program m e a été rédigé 
h Paris, par des hom m es très  com pétents, très  m ûrs, trop  compé­
ten ts , trop  m ûrs : je  su is un  de ces m essieurs. Nous l’avons déduit 
de conceptions coutum ières, qui peuvent avoir vieilli, comme 
nous-mêmes, sans que nous le sachions. Ce program m e, nous le 
modifions assez souvent, il est vrai, preuve que nous, ne sommes 
jamais tou t à fait contents, e t cette inquiétude nous est une 
circonstance atténuan te. Mais à travers tou tes les modifications, 
nous gardons des principes fixes : celui-ci, que l ’éducation qui a 
formé des hommes comme nous, est la m eilleure de tou tes évi­
dem m ent et que nous en devons le bénéfice aux générations 
fu tures ; celui-ci encore, qu’il faut que to u t écolier sache tou tes 
choses à un m om ent donné : le g rec, le latin , le français, une 
langue étrangère, l’histoire, la géographie, la philosophie, les m athé­
matiques, la physique, la chimie, l ’histoire natu relle , l ’astronom ie, 
tout en un  m ot, e t quelques au tres choses encore 2.

En résum é, l’élève e s t censé savoir p a r  cœ ur l’Ency­
clopédie de Larousse. Com m e il ne peu t év idem m ent 
en re ten ir  qu ’une faible partie , l’exam en n ’est pour 
lui q u ’une question  de chance. C’est ce que nous 
m ontre trè s  b ien  M. Lavisse. A près avoir consta té  que 
la  façon dont on fa it p asser l’exam en est « scanda­
leuse », il a joute :

Bien que je  puisse affirmer que les ju ry s ont, en somme, des 
habitudes de largo indulgence, — si large qu’ê tre  bachelier cela ne 
signifie à peu près rien , — il est certain  que, dans l'exam en oral 
comme dans l’examen écrit, des juges coten t plus h au t e t d ’au tres 
plus bas. Ici encore, un candidat peu t ê tre  refusé salle A, qui

1. Enquête, 1.1, p. 40. Lavisse, professeur à la Sorbonne.
2. Lavisse. Conférence sur le baccalauréat.



aurait été reçu en face, salle B. C’est le palier qui fait la diffé­
rence.

Les personnes qui on t déposé devant la  com m ission 
d’enquête  n ’on t pas d ’a illeu rs été beaucoup plus 
indu lgen tes, b ien  que n ’ay an t pas participé à la con­
fection des p rog ram m es. Voici quelques ex tra its 
de leu rs dépositions.

Le gros événem ent que j'aperçois dans le baccalauréat, c’est que 
cet examen donne, non pas le maximum de la constatation des 
efforts faits par l’enfant, mais to u t au con traire un  m inim um  acci­
dentel, tiré  en quelque sorte  à  la loterie, su r  deux ou trois points 
déterm inés.

La p art do chance y e s t to u t à fait excessive ' .

Bien en tendu  les élèves son t fixés su r  ce po in t e t ont 
recours à  tous les m oyens capables de fixer la chance. 
R ecom m andations p a r des gens in fluen ts, sans parle r 
de la fraude.

Dois-je a jouter enfin qu 'un  trop grand nom bre de candidats ont 
recours à la fraude? Certainem ent, l'exam en, comme il est pratiqué, 
est dém oralisateur 3.

Ce que les élèves é tu d ien t spécia lem ent, ce sont les 
réponses chères au p ro fesseur. Devant tel exam inateur, 
il fau t a ssu re r que M arat é ta it un  grand hom m e et 
devan t te l au tre  exam ina teu r d éc larer q u ’il n ’était 
q u ’un im m onde gred in . Toute e rre u r  de doctrine est 
fatale au candidat.

Il y a  dos candidats qui é tud ien t su rto u t les exam inateurs, qui 
relèvent les questions posées par te l ou tel, répétées d’années en 
années, e t qui ne se préparent que pour ces questions,

Un professeur do Faculté voulait toujours qu’on lui parlât des 
cinq périodes du génie do Corneille ; les élèves connaissaient sa 
petite faiblesse e t, formés par leurs professeurs, ils apprenaient 
les cinq périodes du génie do Corneille. Un jou r, le professeur 
était absent e t rem placé par son suppléant. Un pauvre candidat,

1. Enquête, t. II, p. 676. R. Poincaré, ancien Ministre de l'Instruction publique.
2. Enquête, t l, p. 40. Lavisse, professeur à la Sorbonne.



croyant avoir affaire à l'homme aux cinq périodes, répondit à cette 
question : Que savez-vous de Corneille : « On distingue cinq pério­
des ». Mais l’exam inateur lui dit : o Vous voua trompez, je  ne suis 
pas M. X... »

Les questions posées p a r  les pro fesseurs son t par­
fois invraisem blables e t déno ten t de leu r p a rt une 
m entalité déconcertan te .

Il sem ble que leu r p rincipale  p réoccupation  ne soit 
pas de rech erch er ce que sa it l’élève, m ais b ien  de 
l’em barrasser. Voici q u e lq u e s-u n e s  des questions 
posées dans diverses facultés e t citées devant la 
Com m ission d ’enquête .

Quelles sont, on France, les te rre s  propres à la culture  des
asperges ?

Quelles sont les v ertu s curatives des eaux m inérales de 
France ?

Pourriez-vous dire quelles ont été les réform es laites par l’élec­
teur de Bavière au  xviu8 siècle 2?

E st-il beaucoup de m em bres de l’In s titu t — en 
dehors de quelques sp éc ia lis tes—  capables de répondre  
à ces questions?

La seule règle qui guide rée llem en t les exam inateurs 
est d’arriv e r à  une ce rta ine  m oyenne constan te  de 
refusés e t d ’adm is. Ils m ain tien n en t so igneusem ent la 
proportion  de 50 °/„ d ’adm is, d ’ap rès la  sta tis tiq u e
présen tée p a r  M. Buisson à la  C o m m issio n 3. La
régu larité  annuelle  de ce chiffre ind ique la  préoc­
cupation  des exam inateu rs. Ils  ira ien t plus vite e t les 
résu lta ts  sera ien t abso lum ent les m êm es si la réception  
des candidats é ta it tirée  s im plem ent à pile ou face.

M algré le hasard  qui p réside , à  la récep tion  des 
candidats, les exam inateurs ne cessen t de se plaindre

1. Enquête, t. Il, p. 262. Pasquier, recteur à Angers.
2. Enquête, t. II, p. 561. Malet, professeur au lycée Voltaire.
3. Enquête, t. I, p. 438.



de leu r insuffisance. A les en tend re , la  trè s  im m ense 
m ajo rité  des élèves ne se com poserait que de m isé­
rab les c ré tin s . Voici quelques ex tra its  de doléances p ré­
sen tées devant la Com m ission.

Les ju g es du baccalauréat, les professeurs des Facultés de droit, 
ne cessent de se plaindre de l’ignorance surprenante des jeunes 
gens.

Un rapport récen t, adopté à l ’unanim ité par la Faculté de droit 
de Grenoble, répond que ce qu ’il faudrait apprendre aux étudiants 
en d roit, c’est le français, le latin, l’histoire e t la philosophie, que, 
pour la plupart d ’en tre  eux, l'enseignem ent secondaire se ra it à 
refaire tou t entier *.

La m ajorité des candidats au  baccalauréat possède peu de notions 
précises. Si l’on n ’y m ettait une  complaisance parfois excessive, 
la plupart des jeunes gens ne recevraient pas leur diplôme de ba­
chelier. Voilà la vérité su r cet examen encyclopédique 2.

Le baccalauréat se ra  toujours un détestable « psychom ètre »': il 
prend la m esure non des esprits, m ais des m ém oires ; non de la 
force intellectuelle acquise, m ais des connaissances emmagasinées. 
Il m esure des quantités p lus qu’il n ’est apte à apprécier les qua­
lités 3.

P lus le baccalauréat se complique e t se hérisse, plus les bache­
liers sont m édiocres, plus nous som m es obligés de leur verser à 
flots l’indulgence e t la pitié 4.

Je  ne suis pas b ien  sû r  que ce ne so ien t pas les 
professeurs e t non  les élèves, qui au ra ien t besoin 
d ’indulgence e t de pitié, m ais ils n ’en m ériten t guère, 
p u isqu ’ils se m o n tre n t si incapables de com prendre 
à quel po in t la  su rch a rg e  des p rogram m es est absurde. 
Oui, sans dou te , p lus on charge les p rogram m es plus 
les bacheliers son t m édiocres, e t en vérité il est su r­
p ren a n t q u ’une chose si sim ple sem ble incom préhen-

1. Enquête, t. II, p. 124. Bernés, professeur au lycée Lakanal.
2. Enquêtet t. II, p. 625. Grandeau, représentant de la Société nationale d’en­

couragement à l’agriculture.
3. Enquête, t. II, p. 540. Bertrand, ancien professeur à l’École Polytechnique.
4. Le Baccalauréat et le» études classiques, in-18, par Gebhart, professeur à la 

Sorbonne.



sible aux un iversita ires. Vous grossissez sans cesse 
l’encyclopédie que les m alheureux  candidats doivent 
avoir dans leu r tê te . Ils ne peuvent donc en  re ten ir 
que de vagues lam beaux. Êtes-vous b ien  certa ins q u ’en 
dehors de votre spécia lité , vo tre  ignorance ne soit pas 
aussi com plète — peut-ê tre  m êm e beaucoup p lus — 
que celle des cand ida ts ? In terrogez-vous, réfléchissez, 
p eu t-ê tre  ag irez-vous com m e M. Lavisse, qu i, revenu 
de ses e rreu rs , veut m a in ten an t b rû le r  les dieux q u ’il 
a pendan t si long tem ps resp ec tu eu sem en t adorés. Les 
élèves actuels de l’U niversité so n t ce que leu rs  pro­
fesseurs les on t faits.

Ce qui fera  longtem ps encore la force du bac­
calauréat, c’est le prestige q u ’il possède aux yeux 
des fam illes. Elles le considèren t com m e une so rte  
de titre  nob iliaire  destiné  à  sép are r leu rs fils 
de la  vile m u ltitu d e . Le P rés id en t de la  C om m is­
sion, M. Ribot, l’a m arq u é  dans les te rm es  su i­
vants :

Le baccalauréat ainsi com pris est un des contreforts du décret 
de m essidor su r les préséances. Il n ’est pins une garan tie  de bon­
nes études, il est devenu une sorte d’in stitu tion  sociale, un pro­
cédé artificiel qui tend à diviser la  nation en deux castes, dont l’une 
peut prétendre à tou tes les fonctions publiques e t dont l 'au tre  est 
formée des agriculteurs, des industrie ls, des com m erçants, de tous 
ceux qui vivent de leur travail e t en font vivre le pays ' .

Ribot, Rapport généi al, t. VI, p. 44.



CHAPITRE V

La question de l ’enseignem ent m oderne  et de 
l ’ense ignem ent professionnel.

| l . —  L’E N S E IG N E M E N T  M O D ER NE .

L’h isto ire  de l’enseignem ent d it m oderne constitue 
un exem ple fra p p an t de l’im possib ilité  d ’accep ter les 
réfo rm es les plus sim ples, les plus u rgen tes, lo rs ­
qu ’elles o n t à lu tte r  con tre  les fac teu rs m oraux — 
opinions, p réjugés, e tc., —  que nous re trouvons à 
chaque page de cet ouvrage.

Un m in istre  en tre p re n an t, M. Léon Bourgeois, 
avait rcvé, il y a  quelques années, de ré fo rm er à lui 
seul e t sans b ru it n o tre  détestab le éducation  classique. 
A force de tén ac ité  il o b tin t d ’é tab lir à côté de 
l’enseignem ent g réco -la tin , un  enseignem ent dit 
m oderne , te rm iné p a r  un  bacca lau réat spécial. Le latin 
et le grec é ta ien t rem placés p a r  des langues vivantes 
et des sciences.

Les program m es de ce t enseignem ent é ta ien t excel­
len ts, la  réform e th éo riq u em en t parfa ite . Les résu lta ts  
fu ren t p itoyables.



Ils on t été pitoyables parce que la réform e a  eu con­
tre elle l’opposition  sourde de tou te  l’U niversité. L’en­
seignem ent d it m oderne rép o n d a it à d ’incontestables 
besoins e t cependan t il végéta m isérab lem en t. Nous 
allons en avo ir la p reuve en lisan t quelques ex tra its  
des rappo rts  p résen tés  à la  Com m ission. M ontrons 
d’abord le b u td e  cette éducation , tel que l’a résum é un 
ancien M inistre de l’In stru c tio n  publique, M. B erthelo t.

L’éducation m oderne, si elle é ta it convenablem ent dirigée, devrait 
reposer essentiellem ent su r l ’é tude du français, des langues mo­
dernes et des sciences, e t p réparer d’une façon fructueuse aux 
carrières par lesquelles les citoyens peuven t vivre e t serv ir leur 
patrie d 'une m anière indépendan te1.

C ertes, ce p rogram m e éta it excellen t, voyons 
com m ent l’U niversité en a tiré  p a rti :

Au lieu de se borner à détru ire  les défauts de l ’enseigne­
m ent classique, on lui a juxtaposé un nouvel enseignem ent 
lait à son imago ; uno sorte de contrefaçon, de reproduction do 
second ordre ; on a créé uno sorte  d ’Odéon à côté du Théâtre- 
Français.

Le nouveau venu n ’a rien  innové, rien  guéri. Il nous apparaît 
avec les mêmes défauts que son ancien : —  mémo surcharge des 
programmes î — on a supprim é les langues m ortes, m ais on a 
ajouté les langues vivantes, la législation usuelle , l’économie poli­
tique, etc., e tc ... — Même systèm e de classes rigides, imposant 
des efforts égaux à dos esprits inégaux ; même déchet dans les 
résultats ; même production de non-valeurs *.

L’enseignem ent secondaire moderne e s t de création toute 
récente, puisqu'il ne date que do sept ou h u it années ; il est encore 
difficile d'en apprécier les résu lta ts . Mais, dès m aintenant, il est 
permis de craindre qu’au point de vue qui nous occupe ces résu l­
tats ne soient pas sensiblem ent m eilleurs que ceux do son frère 
aîné. L’enseignem ent m oderne n ’est guère au tre  chose que l’ensei­
gnem ent classiquo débarrassé du grec et du latin e t quelque peu 
fortifié du côté des sciences e t des langues vivantes ; cet enseigne­
ment reste  toujours et avant tou t théoriquo, to u t ce qui, dans ses

1. Enquête, 1.1, p. 22. Berthelot.
2. Enquête, t. I, p. 449- Maneuvrier. ci PU éitva l’École Normale supé 

rleure.



program m es, pourrait présen ter u n  caractère pratique é tan t relégué 
au second plan*.

Vous rencontrez contre cet enseignem ent m oderne la coalition de 
tous les classiques. Je  lisais récem m ent dans un livre deM. Renan :
« 11 n ’y a pas do gens qu ’il so it plus difficile de faire changer d ’avis 
que les pédagogues ; ils tiennen t à  une idée, il n ’y a pas moyen do 
les en faire revenir. Ce sont des gens do parti pris hostiles. »

Il y a à Caen un homme ém inent, M. Zôvort, rec teu r de l’Acadé­
mie. Il parlait en ces term es de l’enseignem ent spécial qui a pré 
cédé l'enseignem ent m oderne :

« A part des exceptions très  peu nom breuses, rec teu rs, inspec­
te u rs  d ’académie, proviseurs et principaux ne virent, dans ren se i­
gnem ent nouveau, qu’un  in tru s , une  superfétation plutôt tolérée à 
reg re t que franchem ent acceptée. Les professeurs firent également 
défaut au m inistre réform ateur ; la situation des m aîtres des cours 
spéciaux, un peu améliorée au point de vue m atériel, continua 
d’ê tre  am oindrie au point de vue moral, inférieure à celle de leurs 
collègues de l’enseignem ent classique. Que si ces derniers, pour 
com pléter le to tal des heures qu’ils devaient à l’É tat, étaient 
envoyés dans des classes d ’enseignem ent spécial, le u r  présence y 
é tait plus nuisible qu ’utile, tan t ils m ettaien t de mauvaise grâce à 
s’acqu itter de leu r tâche, qu ’ils considéraient comme la plus hum i­
liante corvée. »

La même chose se produit actuellem ent pour l’enseignem ent m o­
derne. On lui fait la même guerre . On veut lui rendre tou te  con­
currence impossible.

On a voulu ten te r un  essai loyal, m ais on a  fait l’essai le plus
déloyal2.

A l’opposition de l’U niversité es t venue se jo indre  
aussi celle des p aren ts .

Une réform e de notre  enseignem ent secondaire ne sera efficace 
que si elle se combine avec une réform e do l ’esprit public, de 
l’esprit qui règne dans nos familles françaises.

Nos familles françaises sen ten t vaguement la nécessité d’une 
réforme dans l’éducation, mais elles ne com prennent pas suffisam­
m ent ce qu ’elles ont à faire pour y collaborer.

La plupart des parents persisten t à am bitionner pour leu r fils des 
carrières tran q u illes : carrières du gouvernem ent, de la m agistra­
tu re , de l’arm ée, de l’a d m in is tra tio n ... carrières où on évite le 
plus possible les soucis et les tribulations.

1. Enquête, t. II, p. 512. Jacquemart, inspecteur de l’enseignement.
2. Enquête, t. II, p. 303. Houyvet, premier président honoraire.



Ils ne se préoccupent ni de rend re  leurs enfants capables d ’affron­
ter par leur valeur personnelle les lu tte s  de la vie, ni de développer 
chez eux le sentim ent de la responsabilité.

E t c’est pourquoi nos jeunes gens sont aujourd’hui soutenus 
beaucoup moins par leur volonté propre que par le cadre dans 
lequel ils sont places. E t ce cadre n 'est pas celui qui convient à 
notre société dém ocratique.

La principale préoccupation des paren ts, c’est de m aintenir les 
enfants dans ce cadre le plus q u ’ils peuvent, e t de les soustraire 
aux nécessités de la lu tte  pour l’existence. Ils ne sont pas encou­
ragés au travail.

C’est aux paren ts que j ’im pute la plus grande partie  des e rreu rs  
actuelles de notre enseignem ent; c’est de ce côté qu'il faudrait un 
grand changem ent, c’est aux paren ts qu’il faut inculquer l’idéo 
d’inspirer aux enfants plus d ’ardeur pour le travail, e t de les pousser 
un peu, leurs études une fois term inées, à  voyager à l’étranger. 
J ’ai conseillé moi-môme à un certain nom bre de jeunes gens des 
séjours à l ’é tranger; j ’ai été a ttr is té  de v o ir ie  peu de profit qu’ils 
en avaient tiré . A peine étaien t-ils arrivés quelque p a rt que leurs 
parents les pressaient de revenir, ou bien ils se m ettaien t à la 
recherche de jeunes gens avec qui ils pouvaient parler français*.

L’histo ire  lam en tab le  de l’essai d ’enseignem ent 
m oderne en F rance est une des m eilleu res p reuves de 
la  ju stesse  de q uelques-unes des p ropositions fonda­
m entales de cet ouvrage e t n o tam m en t celles-ci : on 
ne réform e pas des préjugés à  coup de décre t et les 
p rogram m es n ’ont en eux-m êm es aucune vertu . Il 
n ’y a  pas de m auvais p rog ram m es avec de bons 
p ro fesseu rs et il ne sa u ra it ex iste r de bons program ­
m es avec des m aîtres qui ne savent pas enseigner.

Ne considérons pas de telles vérités com m e b a ­
nales, pu isque l’U niversité ne les a pas encore com ­
prises e t que les au teu rs  des d ivers p ro je ts  de réform e 
ne les ont pas com prises davantage.

Le m ouvem ent vers les études scientifiques auquel 
nous ne pouvons pas nous résoudre , les A llem ands

1. Enquête, t. II, p. 444. Blonde?, ancien professeur à la Faculté de droit da 
Dijon.



l’on t en trep ris  depuis longtem ps e t s ’y engagent de 
plus en plus réso lum en t chaque jo u r .

Je  viens de voir dans un  journal allemand la toute  récente sta­
tistique des gym nases et des écoles réales de Prusse, il y a seize 
ans, en 1882. le nom bre total des élèves recevant l'instruction 
sans le latin é ta it de 12,000 contre 120,000 recevant l’éducation 
latine e t grecque. A ujourd’hu i, — grâce à une série de réformes 
qui on t consisté à m ultiplier les types interm édiaires, à avoir des 
établissem ents très divers dans lesquels il est fait soit beaucoup, 
soit un pou, so it pas du to u t de latin , les uns avec du grec, les 
au tres sans —  la proportion dos élèves qui font des études secon­
daires, classiques ou dem i-classiques, sans grec et sans latin, sur 

150,000 élèves en to u t s’es t élevée à  65,000 contre 86,000 qui ont 
gardé le type classique traditionnel *.

En Allemagne, nous l’avons d it, il y a des établissem ents spé­
ciaux pour chaque genre d ’enseignem ent, gym nases, réalgymnases, 
écoles réales, écoles techniques ; rien  n ’est mêlé e t chaque genre 
d 'enseignem ent a ses sanctions e t débouchés propres ; c’est là le 
secre t du succès des Allemands. En Franco, au contraire, on veut 
ouvrir tou tes les carrières à tous, en dépit des différences d 'ins­
truction  et d’éducation, par conséquent de capacité générale. Les 
carrières doivent être, sans doute, accessibles à tous mais sous de 
com m unes conditions de préparation suffisante e t d 'ap titude suffi­
sante. Au lieu de to u t confondre e t égaliser, les au tres pays, 
Allemagne, A utriche, A ngleterre, E tats-U nis, Italie, e tc ., distin 
guent et classent h ié ra rc h iq u e m e n ts.

Toutes ces c ritiq u es on t été répé tées devan t la 
Cham bre des D éputés, à  p ropos de la discussion de la 
réform e qui a  abou ti à de si m édiocres résu lta ts . 
M Massé s’es t exprim é de la  façon suivante :

En dépit des transform ations apportées au régime des lycées et 
collèges, on dépit des modifications introduites dans nos program­
mes, notro enseignem ent secondaire e t supérieur continuera, comme 
par le passé, à form er uniquem ent des fonctionnaires, si vous ne 
perm ettez pas à l’enseignem ent prim aire e t à l’enseignem ent pro­
fessionnel de le pén é tre r davantage.

Plus d ’hommes se consacreraient au commerce, à l’industrie, à

1. Enquête, M. Buisson, t. 1, p. 439.
2. Enquête, Fouillée, t. I, p. 276.



l’agriculture, aux colonies, si les études prim itives qu ’ils on t faites 
avaient dirigé de ce côté leur activité. Ils sollicitent dos emplois du 
Gouvernement parce qu ’en dehors des fonctions publiques, leurs 
facultés restera ien t sans emploi. E t, cependant, déjà les fonctions 
publiques sont encombrées, déjà s’accroît chaque jo u r davantage 
le nombre de ceux qui constituen t ce qu ’on a appelé le prolétariat 
intellectuel, c’est-à-dire le nom bre de ces hom m es chez lesquels 
l’instruction a développé des besoins, des goûts, des aspirations 
qu’ils sont absolum ent im puissants à satisfaire.

Si l’enseignem ent secondaire actuel détourne du commerce, de 
l’agriculture, de l’in dustrie , des colonies, de to u t ce qui constitue 
la richesse d ’un peuple, l’enseignem ent secondaire de domain doit 
poursuivre un bu t diam étralem ent opposé ; ses m éthodes, ses pro­
grammes, ses plans d 'é tudes doivent différer. Ce qu’il doit avant 
tout se proposer, c’est de développer, en môme tem ps que la per­
sonnalité, l’esprit d ’initiative, l’énergie e t la volonté.

Il est dangereux, M essieurs, de to u rn er vers un  bu t unique l'ac­
tivité et les facultés de tou t un peuplo, alors su rtou t qu ’on sait 
que ces facultés e t cette activité resteron t fatalem ent sans em­
ploi.

Puisse notre systèm e d ’enseignem ent et d’éducation ne point 
préparer à la République des légions d ’oisifs, de m écontents e t de 
déclassés, qui, un jour aussi, pourraien t tou rner contre elle leurs 
facultés sans emploi e t em pêcher la F rance de poursuivre le rôle 
glorieux qui doit ê tre  le sien *.

M. Leygues, M inistre de l’In stru c tio n  pub lique , a 
appuyé ces conclusions e t très  bien m on tré  les consé­
quences de no tre  enseignem ent un iv ersita ire .

Le travail de l’ouvrier n ’est pas rém unéré  suffisam m ent dans bien 
des cas, c’est v rai. Mais combien plus m aigre encore est le salaire 
e t plus m isérable la condition de ceux qui sans fortune se sont 
engagés dans des professions libérales e t qui n ’ont ni clients ni 
causes, qui erren t dans la vie désabusés, découragés, m eurtris de 
toutes leurs déceptions e t de tous leurs désespoirs. Il n ’est pas de 
sort plus tr is te  que le leur, de m isère plus sombre que leur 
m isère; il n’est pas d’ê tre s  plus dignes de p itié .

Qne deviennent-ils, ces déclassés. Selon la n a tu re  de leu r àme, 
quand la souffrance est trop  aiguë, ils tom bent dans le servilisme 
ou la révolte.

Voilà ce qu’il faut avoir le courage de dire pour enrayer l’émigra-

1. M. Massé, séance du 13 février 1902; p. 633 de YOfficiei.



tion perpétuelle vers les villes où tan t d 'énergies s’usent, où 
som brent tan t de courages, pour que, sous prétexte de favoriser la 
démocratie, nous ne soyons pas exposés à voir ce qui se ra it la fin 
de la dém ocratie : l’atelier vide e t la te rre  déserte.

Dans un pays comme la, F rance où la population professionnelle 
e t active (industrie ls, négociants, agriculteurs) représente 48 p. 100 
de la population totale, 18 millions d ’individus sur 38 millions 
d ’habitants, où le capital industriel s’élève à 96 m illiards 700 millions 
de francs, où le capital agricole atte in t 78 milliards de francs ; où 
les exportations se sont chiffrées en 1900 pour plus de 4 millards 
do francs, l’Université ne peut se contenter de préparer les jeunes 
gens qui lui sont confiés aux carrières libérales, aux grandes écoles 
e t au professorat; elle doit les p réparer aussi à la vie économique, 
à l’action *.

P ersonne n ’a jam ais  con testé  la  ju stesse  de telles 
assertions e t l’on p eu t d ire  cependan t que depuis le 
tem ps q u ’on les rép è te , elles n ’on t encore converti 
personne.

§ 2 . -  L’ENSEIGNEMENT PROFESSIONNEL.

L’enseignem ent p ro fessionnel es t donné presque 
exclusivem ent en  F rance p a r  des un iversita ires, e t par 
conséquen t avec leu rs m éthodes théoriques. Le m a­
nuel appris  p a r  cœ u r en é tan t l’un ique  base, les résu l­
ta ts  ob tenus so n t n a tu re llem en t aussi parfaitem ent 
nu ls que ceux de l’éducation  classique.

Si nous ne possédions pas un  p e tit nom bre d ’écoles 
techn iques dues le p lus souvent d ’ailleurs, com me 
celles des F rè re s  don t nous avons parlé , à  l’initiative 
privée , on p o u rra it d ire que l’enseignem ent profes­
sionnel n ’existe pas en F rance . Les causes de son 
insuffisance ne son t pas un iq u em en t im putab les à 
l’U niversité.

1. M. Leygues. Ministre de l’Instruction publique, séances des 12 et 14 février 
1902 ; pp. 615 et 666 de f Officiel.



Sous l’influence de préjugés héréd ita ires fo rtem ent 
développés p ar n o tre  éducation classique, l’enseigne­
m ent p rofessionnel jo u it au p rès  des fam illes d ’une 
considération  trè s  faible. E lles cro ien t tou jours que 
l’instruc tion  g réco -la tine  seule peu t développer l’in te l­
ligence e t conférer à ceux qui l’on t reçue de grands 
avantages dans la  vie. Nous som m es encore à  u n  âge 
de transition  où peu de p ersonnes co m p ren n en t q u ’il 
y a dans ce tte  opinion une double e rreu r. En réa lité  
no tre  enseignem ent classique déprim e l’in telligence et 
n ’assu re  à ceux qui l’on t reçu  aucune supério rité  
réelle dans la  vie.

La principale cause de no tre  an tip a th ie  pour le tra ­
vail m anuel e t to u t ce qui y ressem b le , ce n ’est pas 
tan t l’effort q u ’il dem ande que le m épris q u ’il in sp ire . 
Ce sen tim en t, énerg iquem ent en tre ten u  p a r  l’Univer­
sité et ses concours, es t un  de ceux qui on t le plus 
contribué à p réc ip ite r n o tre  décadence industrie lle  et 
économ ique actuelle . Chez les peuples la tins, le p lus 
infime clerc, le plus hum ble com m is, le p lus m odeste 
professeur, se c ro ien t d ’un e  caste fo rt supérieu re  à 
celle d ’un  industrie l ou d ’un a r tisan , bien que ceux- 
ci gagnent davantage e t exécu ten t des travaux  ex igeant 
beaucoup p lus d ’in te lligence.

Il résu lte  de cette  croyance générale que la  p lupart 
des paren ts tâ ch e n t de faire e n tre r  leu rs  fils dans la 
caste répu tée  supérieu re  et les so r tir  de la  caste con­
sidérée com m e inférieure.

Une revue im portan te  a publié su r ce su je t la  le ttre  
d’un industriel du nord  de la  F rance don t je  rep rodu is 
l’extrait su ivant :

Il est désolant de voir, dans un  arrondissem ent qui a été si 
vivant au point de vuo industriel e t qui possède de grandes res~



sources, que la bourgeoisie se désintéresso de plus en plus des 
affaires pour les places adm inistratives.

11 en est m alheureusem ent ainsi du peuple qui ne voit dans l’ins­
truction  que le moyen de faire de ses enfants, soit des employés, 
soit des fonctionnaires. Tout le monde veut des places. Pendant ce 
tem ps nous som m es à proprem ent parler colonisés par les Belges 
qui détiennen t la plupart des grands établissem ents industriels qui 
prospèrent dans la région.

Un exemple frappant est ce qui s’est passé dans le bassin indus­
trie l de M aubouge, depuis l’établissem ent des droits protecteurs. 
Ce pays s’est développé, depuis 1892, dans des proportions consi­
dérables, m ais sous l’influence dos Belges de Liège et de Charleroi 
qui sont venus créer en m asse des établissem ents à la frontière et 
qui ont trouvé chez o u i tous les capitaux nécessaires. Nos nationaux 
assistaient à cetto invasion les bras croisés e t employaient leurs 
capitaux en ren tes  ou en fonds portugais, brésiliens ou grecs !

C’est navrant e t désespérant.
Nous som m es bien malades. C 'est une consomption très  lente 

dont on no s ’apercevra que quand il sera trop tard  *.

Le m êm e jo u rn a l a  publié éga lem en t une le ttre  qui 
m ontre bien ce q u ’o n t coûté à nos colonies les p ré ju ­
gés qui rég issen t l’enseignem ent théo rique que nous 
donnons aux je u n es  ind igènes.

L’indigèno qui sait lire, écrire  e t com ptor regardo d 'un  œil de 
m épris tous ceux qui bêchent la te r re  ou qui transform ent, daus 
l’atelier, le fer et la pierro inertes ; il se croit d ’essence supérieure 
e t  indigne de peiner e t de su e r ; il se dit Européen, e t il exige les 
mêmes prérogatives que ce dernier.

On n’insiste pas assez là-bas, dans nos écoles, su r  l’utilité du cul­
tivateur et de l’ouvrier, su r la  noblesse do leur tâche, su r leur rôle 
dans le monde. On ne m ontre jam ais à la fin des études e t comme 
récom pense que le diplôme e t la sinécure tan t enviée à laquelle 
on pourra p rétendre . On dégarnit les champs, les usines, les ate­
liers, pour encom brer les bureaux et sovrer ainsi la colonie de la 
partie la plus intelligente de sa population.

Si au lieu de suivre les program m es m étropolitains e t d’apprendre 
aux indigènes la su ite  des rois de Franco depuis Pharamond ju squ’à 
Napoléon III, on lour avait seulem ent donné les principes élémen­
ta ires de lecture, d’écritu re  e t de calcul, to u t en leur indiquant le 
m aniem ent des outils ou dos in strum en ts aratoires, e t la façon de

1. f > « e* de demain, 15 janvier 181)8.



tripler le rendem ent d’un champ do canne à aucre, de coton ou 
d’arachide, croyez-vous qu ’on n 'au ra it pas augm enté la richesse 
du pays, et, partan t, le chiffre des opérations commerciales ?

Qui peut énum érer les services que rendra it à nos colonies une 
armée indigène de bons contrem aîtres et do bons ferm iers choisis 
parmi les jeunes gens intelligents et laborieux.

Nos colonies ne rapportent rien , dit-on I P récisém ent parce que 
nous nous em pressons d 'im m obiliser ceux-là seuls, qui pourra ien t 
produire et les enrichir *,

E t nous touchons ici à un  des points les plus fon­
dam entaux  de la  q ues tion  des réfo rm es de l’enseigne­
m ent. Les classes d irigean tes n ’en com prennen t pas 
l’u tilité . Elles ne vo ien t pas que n o tre  enseignem ent 
classique — sous tou tes ses form es —  n ’est plus en 
rappo rt avec les besoins de l ’âge ac tue l, que sa tr is te  
insuffisance e t l ’absence d’enseignem en t p rofessionnel 
sont les causes de n o tre  p rofonde décadence indus­
trielle, com m erciale e t coloniale.

La bourgeoisie française ne com prend  pas l’évolu­
tion du m onde m oderne et p a r  conséquen t ne p o u rra  
pas l’aider. Les réfo rm es, filles de la  nécessité , se 
feront à  côté d ’elle, sans elle, e t n a tu re llem en t contre 
elle.

C’est su rtou t à  no tre  U niversité que l’évolution éco­
nom ique actuelle du m onde échappe en tiè rem en t. 
Figée dans de vieilles trad itions, les yeux fixés su r le 
passé, elle ne v o it pas q u ’avec les progrès des sciences 
et de l’in d u strie , le rô le des g ram m airiens, des rh é ­
teurs, des érudits et de to u tes  les v arié tés connues 
de vains parleu rs , s’efface de p lus en  p lus. Le m onde 
m oderne est gouverné p a r  la  techn ique , e t la  supério ­
rité ap p a rtien t à ceux qui, dans to u tes  les b ranches 
des connaissances, son t le plus versés dans la  tech -

1. France de demain, 15 janvier 1902.



nique . On a essayé, m ais sans g rand  succès, de le faire 
com prendre à  la  C om m ission d ’enquête .

En 1870, nous avons été vaincus par un ennemi qui, au point de 
vue m ilitaire, é tait plus scientifiquem ent organisé que nous. 
Aujourd’hui, su r le te rra in  industriel e t commercial, nous sommes 
égalem ent vaincus par un ennem i scientifiquem ent organisé

Cet enseignem en t professionnel qui nous m anque 
e t pou r lequel il se ra it b ien  difficile d’ailleurs de tro u ­
ver des p ro fesseurs, p o u rra it avo ir — sans les p ré ju ­
gés de l’op in ion  don t je  viens de parle r — un  nom bre 
im m ense d ’élèves. Les docum ents s ta tis tiques fournis 
à l’en q u ê te  en don n en t la  preuve incon testab le .

On p eu t se faire une idée, par les chiffres suivants, du préjudice 
causé à notre prospérité économique par ce véritable accaparem ent 
de la jeunesse par l’enseignem ent secondaire. Le nombre des élèves 
recevant en France l’enseignem ent secondaire s ’élève au jourd’hui 
à cent quatre-vingt mille. O r la clientèle de l’enseignem ent tech­
nique industriel, commercial e t m êm e agricole, ne dépasse pas 
vingt-deux mille. La proportion est donc de hu it contre un, au 
désavantage de ce dern ier. Or c’es t le contraire qui devrait se pro­
duire, si l ’on rem arque que la population commerciale, industrielle 
e t agricole de la France forme les neuf dixièmes de la population 
totale, e t que c’est en somme l’agricu ltu re , le commerce e t l’indus­
trie  qui font vivre et g rand ir les nations ’ .

Eh oui, sans dou te , c’est l’ag ricu ltu re , l’industrie  
e t le com m erce qui fon t vivre et g ran d ir  les nations, 
e t nu llem en t les avocats e t les b u re a u c ra te s3. Tous 
les efforts d ’une U niversité écla irée devraien t tendre 
à  fortifier l’enseignem en t donné à la  fraction  la plus 
im portan te  d ’un pays, aussi b ien  p a r  le nom bre que

1. Enquête, t. II, p. 442. Blondel, ancien professeur de faculté.
2. Enquête, t. II, p. 513. Jacquem art, inspecteur de l’enseignement.
3. Les Allemands le savent fort bien et c’est pourquoi ils multiplient chaque 

jour leurs écoles professionnelles. La Saxe, qui n ’a que trois millions d’habitants, 
possède trois écoles d’art industriel, trois écoles d’industrie supérieure, cent onze 
écoles professionnelles pour les professions spéciales, quarante écoles de com­
merce, etc.



p ar la  richesse qu ’elle lui p rocure. Or, c’est ju s te ­
m ent le con tra ire  qui se p rodu it. L’enseignem ent pro­
fessionnel n ’a pas seu lem ent à lu tte r  con tre  les p ré ju ­
gés des paren ts, il do it lu tte r  encore co n tre  la  m auvaise 
volonté de l’U niversité et l’incapacité  de ses profes­
seurs. Mauvaise vo lonté e t incapacité  que nous 
avons déjà signalées à p ropos de l’enseignem ent dit 
m oderne.

Le plus im p o rta n t des enseignem ents profession­
nels devrait ê tre , dans un  pays agrico le com m e la 
France, celui de l’ag ricu ltu re . Les dém onstra tions au 
tableau e t la  réc ita tion  des m anuels en form ent 
m alheureusem ent l’un ique base.

Un rap p o rt de M. Méline, in sé ré  à  VOfficiel, con tien t 
à ce su je t des docum ents fo rt p récis. Ils m o n tren t à 
quel po in t to u tes  nos m éthodes générales d’enseigne­
m ent reposen t su r les m êm es principes.

Sans parle r de l’In s titu t ag ronom ique étab li à 
Paris, la  F rance possède 82 écoles d ’agricu ltu re 
dites p ra tiques, qui coû ten t annue llem en t plus de 
4 millions. Elles com pten t 651 p ro fesseurs e t 2,850 
élèves, ce qui fait à  peine 4 élèves p a r  p rofesseur. 
Chaque élève rev ien t com m e on le voit, à  un  peu plus 
de 1,400 francs p ar an  à l’É ta t. « Dans beaucoup 
d ’étab lissem ents il n ’y a guère que des boursiers et 
sans eux, il faud rait p resque ferm er l’école. »

Il est parfo is difficile de rendre  p ra tiq u e  un ensei­
gnem ent donné à beaucoup d’élèves. Ce n ’est plus le 
cas quand  un  p ro fesseu r a une m oyenne de 4 élèves. 
On pouvait donc esp ére r que l’enseignem ent agricole 
de ces nom breuses écoles a u ra it  un  ca rac tère  réelle­
m ent u tilita ire  e t que les je u n es  ag ronom es si coûteu­
sem ent form és ren d ra ien t quelques serv ices . Hélas 1 il



n’cn a rien ôté, e t un psychologue connaissan t un  peu 
nos m éthodes d 'en se ignem en t au ra it pu le prévoir. 
L’éducation des élèves est restée  si théorique que 
pas un ag ric u lte u r ne p eu t les u tilise r, fût-ce com me 
sim ples garçons de ferm e. N’étan t abso lum ent bons à 
rien, ces ag ronom es qui devaient régénérer notre a g ri­
cu ltu re , dem anden t p resque tous des em plois de 
l’É ta t et su rto u t des p laces de p rofesseur. Il y a plus 
de 500 de ces dem andes p o u r une quinzaine de places 
annuellem en t vacantes.

« Cela n ’cst-il pas g ro tesque , conclu t le jou rna l Le 
Temps, en résu m a n t ce rap p o rt. Cet enseignem ent 
scientifique, ce grand  o rchestre  de form ules abstra ites 
a  donc pour effet d ’en lever des forces vives à  l’agri­
cu ltu re au lieu de lui en d o n n er?  Ces écoles n ’on t plus 
q u ’un  bu t, qui est, non  de p rép a re r  des praticiens, 
m ais des co n cu rren ts  bourrés de form ules et de super­
fluités d ’apparence scientifique, pou r m ieux triom ­
ph er dans les épreuves des concours e t a rriv e r aux 
fonctions adm in is tra tives . Tous m andarins ici com me 
ailleurs. »

On a  b ien  expliqué devant la  Com m ission d ’enquête 
ce que son t ces cours d ’ag ricu ltu re  p ra tique .

Les professeurs so contentent de dicter purem ent et simplement 
un cours, devant une classe d’élèves qui écrivent pendant une 
heure su r les m atières fertilisantes, 011 su r un autre sujet, des déve­
loppements auxquels ils no com prennent rien  *.

11 est navrant de voir de telles copies, e t comment nos petits 
cultivateurs perdent rapidem ent tou tes les notions apprises dans 
les manuels. D 'autre part, les enlants qui sont présentés savent 
encore la le ttre , mais ils ne savent absolument pas ce q u 'est la 
chose, ils sont d 'une ignorance inouïe au point do vue pratique : 
iis ont appris des mots au su jet dos engrais, du bétail, des plantes,

1. Enouéte, t. Il, p. 031 Jules Gautier, proiesseur au lycée Henri IV.



mais ils ne savent absolum ent pas les u tiliser. Si vous n ’arrivez 
pas à  organiser des visites de fermes e t d ’exploitations, ce que 
vous faites actuellem ent ou rien , c 'est absolum ent la même 
chose *.

Un de nos collègues disait naguère : « S’il faut s étonner d 'une 
chose, c’est qu’il se trouve encore quelques jeu n es gens disposés à 
suivre la carrière agricole, car to u t les en détourne. » Rien n ’est 
plus vrai, et un simple coup d'œil je té  su r notre régime scolaire 
suliira pour le dém ontrer.

... Rien, dans scs études, ne réveillo en lui le goût do la vie 
rurate, rien no le ram ène aux cham ps : tou t semble fait pour l’en 
éloigner. La nature  de ses études, d’abord : elles sont, comme 
disait M ontaigne, « purem ent livresques • ; elles lui inspirent le 
dédain des travaux m anuels ; exclusivement théoriques, linguis­
tiques et gram m aticales, elles ne développent ni le sens pra­
tique, ni l’esprit d ’observation, ces deux conditions essentielles 
de succès en tou te  carrière, mais principalem ent dans la carrière 
agricole 5.

La conséquence de cet enseignem ent est que l’élève, 
qui devrait acq u érir  le goût de l’ag ricu ltu re , p rend  au 
contra ire  ce tte  profession en h o rreu r, com m e il prend 
égalem ent en h o rre u r aussi tous les m étie rs m anuels 
qu ’il voit si m éprisés partou t.

Aujourd’hui l’ouvrier no veut plus que son fils travaille de scs 
mains ; il préfère en faire un petit employé, mal payé, et nos 
écoles primaires no contribuent que trop à cultiver ces illu­
sions.

A la campagne beaucoup d’agriculteurs ne veulent plus que 
leurs fils cultivent la te rre  ; ils cherchent à en faire de petits 
fonctionnaires. C’est une véritable contagion, si bien qu’en France, 
pour les travaux manuels, le terrassem ent, la cultu re , nous 
sommes obligés do faire venir dos Italiens ou des Belges.

L’Algérie se peuple do Maltais, d’Espagnols, e t pendant ce temps- 
là nos villes fourm illent do scribes, qui, en vertu  de la loi de 
l’offre e t de la dem ande, bo contentent do traitem ents tou t à fait 
insuffisants 3.

1. Enquête, t. Il, p. 71. Duport, président d’une Commission supérieure d 'en­
seignement agricole.

2. Enquête, t. II, p. 388. R. Lavollée, docteur ès lettres.
3. Enquête, t. Il, p . 555. Keller, vice-président de la Société générais d’édu­

cation.



Les nécessités économ iques de l’âge actuel devien­
nen t de plus en p lus p ressan tes, e t, chez les peuples 
la tins, les fam illes pas p lus que l’Université, ne les 
com prennent. Un ancien  m in istre , M. H anotaux, a 
proposé devan t la  Com m ission d’enquête la  création  
d’écoles p rofessionnelles parallèles à l’enseignem ent 
classique actuel. P our lu i, ce dern ie r enseignem ent 
ne sera it m ain tenu  que pou r le très p e tit nom bre de 
fu tu rs  érudits qui é tu d ie ra ien t le g rec et le la tin  tou t 
com m e on étudie a illeu rs le P ersan  e t l ’A rm énien. 
De tels p ro jets son t excellents et leu r réalisation  
assu rée  le jo u r  où nous au rons changé l’àm e des 
paren ts, des professeurs e t des élèves.

Mais a lo rs m êm e que cette  transfo rm ation  sera it 
effectuée, on ne voit guère où se rec ru te ra ie n t les 
professeurs du nouvel enseignem ent. Sans doute les 
Frères des Écoles ch ré tiennes o n t bien su  trouver des 
professeurs pour l’enseignem ent techn ique , où ils 
peuvent serv ir de m odèle, m ais ces p ro fesseurs sont 
des techniciens auxquels —  im itan t en cela les 
A m éricains — on ne dem ande que de connaître  
leu r p rofession  sans s’occuper un  seul in s tan t de 
savoir s’ils possèden t aucun  dip lôm e. Du jo u r  où cet 
enseignem ent se ra it o rgan isé  p a r  l’É ta t, c ’est-à-dire 
par l’U niversité, il y au ra it im m édiatem en t des 
co n co u rs , une agrégation  e t l’in struc tion  sera it 
donnée u n iq u em en t p a r  ces m éthodes théoriques 
dont nous connaissons les résu lta ts .

Toute g rande réfo rm e su r ce p o in t é tan t im possible 
avan t une réfo rm e to ta le  de l’opinion, il ne fau t songer 
au jo u rd ’hui qu ’à de m odestes changem ents accom plis 
su r une petite  échelle. Un des m eilleurs proposés 
devan t la  Com m ission consiste ra it à  transfo rm er les



petits collèges de province en é tab lissem ents d ’ensei­
gnem ent p rofessionnel. Devant l’im possib ilité de 
trouver des professeurs capables de donner ce t ensei­
gnem ent, il fau t bien se con ten te r d ’un  enseignem ent 
exclusivem ent théorique. Si m auvais q u ’il so it, il est 
encore supérieu r à  l’enseignem ent classique.

Nous avons eu occasion, notam m ent pendant ma direction, de 
sauver un certain nombre de ces petits collèges en y in troduisant 
un peu d’agriculture théorique, c ’est-à-d ire  un peu d’histoire natu­
relle, de physique e t de chim ie, de façon à in itier les enfants aux 
choses de la vie ru ra le . Cette introduction seule a suffi pour sau­
ver ces petits collèges. L’école de Neubourg, qui com prend des 
bâtim ents superbes, é ta it com plètem ent tombée. On nous a de­
mandé d’y in troduire un peu d’enseignem ent agricole prim aire 
supérieur ; aussitô t l’école s’est rem plie et elle est aujourd’hui 
prospère. C’est la preuve que les program m es doivent s’adapter 
aux milieux e t au tem ps 4.

J ’estim e qu’il faudrait transform er nos petits établissem ents 
secondaires, suivant les besoins des régions, comme le disait si 
bien M. T isserand, en écoles industrielles ou agricoles prépara­
toires à nos écoles spéciales d’un ordre supérieur. Cela vaudrait 
beaucoup mieux pour les budgets des villes e t pour l’avenir des 
enfants a.

Mais ce sont là  des réform es de détail qui ne 
sau ra ien t conduire b ien  lo in . De vraies réfo rm es ne 
seron t possibles, com m e je  l’ai d it ta n t de fois déjà, 
que lorsque les m éthodes d’enseignem ent des pro­
fesseurs, e t su rtou t l’opinion des fam illes, au ro n t 
changé.

De te ls changem ents ne peuvent ê tre  am enés que 
par des nécessités im périeuses, e t ne son t pas déter­
m inés p a r des p rogram m es ni des d iscours.

Les nécessités im périeuses qui tran sfo rm ero n t peut-

1. Enquête , t. II, p . 626 . T isse ra n d , rep ré se n ta n t de la Société nationale  d’a g ri­
cu lture.

2. E nquête , t. II, p. 625. G randeau , rep ré se n ta n t de la Société nationale 
d 'agriculture.



être  un  jo u r  les opinions des p aren ts , com m encent à  se 
dessiner ne ttem en t. A ujourd’hui les classes vraim ent 
in fluen tes, e t p ar conséquen t v ra im en t d irigean tes, 
tenden t de p lus en plus à  se com poser exclusivem ent 
d’individus possédan t une certa ine  aisance. Or, il 
devient évident que dans un avenir assez prochain ce 
se ron t su rto u t les ind u strie ls , les a rtisan s, les colons, 
les ag ricu lteu rs , les com m erçan ts qui posséderont 
cette  aisance. Avec le développem ent des besoins 
actuels e t l’invariab ilité  de leu rs sa laires, depuis long­
tem ps fixés par l’É ta t, les ressources des classes 
le ttrées : m ag istra ts , fonctionnaires, p rofesseurs, e tc ., 
dev iennent de plus en plus m aigres, alors que l’aisance 
des au tre s  classes devient chaque jo u r  plus grande.

Les classes ja d is  d irigean tes devenant de plus en 
plus besoigneuses, e t jo u a n t p a r conséquent un rôle 
de plus en plus effacé, fin iront p eu t-ê tre  par com ­
prendre qu ’elles doivent o rien te r au tre m en t l’éduca- 
lion de leurs fils.

La dern iè re  su p ério rité  des classes jad is d irigeantes 
réside à  peu près exclusivem ent au jourd 'hu i dans le 
po rt hab ituel d’une red ingote. Se râp a n t de plus en plus, 
elle au ra  b ien tô t perdu  to u t prestige. Quand ce p res­
tige se ra  to ta lem en t évanoui, com m e il l’est depuis 
longtem ps en A m érique et en A ngleterre , une 
révolution tou t à fait profonde s’accom pliradans l'âm e 
des peuples la tins. Elle se ra  te rm inée le jo u r  où on 
adm ettra  com m e exactes les définitions suivantes des 
diverses catégories sociales données par un des 
déposants de l’enquête .

Le bon industriel, le bon agriculteur, le bon com m erçant, le bon 
fonctionnaire, le bon officier, ce sont term es qui se valent. D’une 
manière générale, ce eont des hommes qui rem plissent dans leu



cadres d’une dém ocratie des professions diverses, mais une même 
fonction sociale. La différence des carrières ne supprim e pas l’éga­
lité des m érites.

En définitive, ils sont tous de la classe dirigeante fu tu re  ; cette 
classo no peut pas se com poser d ’esprits façonnés su r le même 
patron, répondant au même signalement ; elle doit se com poser des 
m eilleurs dans tou tes les spécialités. Q u’ils diffèrent par la spécia­
lité de la profession, m ais qu’ils se ressem blent par la supériorité 
de l’hom m e11

Il y a longtem ps déjà que D iderot avait d it la 
m êm e chose.

Les études théoriques, écrivait-il, sont propres à rem plir les 
villes d’orgueilleux raisonneurs e t de contem plateurs inutiles et les 
campagnes de petits ty rans, ignorants, oisifs et dédaigneux. On a 
bien plus loué des hommes occupés à faire croire que nous étions 
heureux que les hommes occupés à faire que nous le fussions en 
effet. Nos artisans se sont crus m éprisables, parce qu'on les a mé­
prisés. Apprenons-leur à mieux penser d ’eux-mêmes, c’est le seul 
moyen d’obtenir des productions parfaites.

Avant d ’arriv e r à répand re  de telles idées, il faudra 
passer p a r pas m al de bouleversem ents e t de révolu­
tions accom plis p a r l’arm ée des bachelie rs , licenciés 
e t professeurs sans em ploi.

A ujourd’hui des assertions analogues à celles conte­
nues dans les citations que je  viens de rep ro d u ire  
appartiennent à  l’im m ense catégorie  des choses que 
chacun répè te  volontiers, que l’on es t p rê t à app laud ir 
b ruyam m ent, m ais dont personne ne cro it un  seul m ot. 
Il ne faut pas se lasser cependan t de les rép é ter.

Lorsquo le rabot et la lime, écrivait jad is Ju les F erry  alors qu ’il 
était M inistre do l'Instruction  publique, auron t pris, à côté du 
compas, de la carte  géographique et du livre d ’histoire, la même 
place e t qu’ils seront l’objet d ’un enseignem ent raisonné et systé­
matique, bien des préjugés disparaîtront, bien des oppositions de 
castes s'évanouiront, la paix sociale se préparera su r les bancs de

1. Enquête, t. I, p. 441. Buisson, ancien directeur de l'Enseignement primaire 
au Ministère de l'Instruction publique.



l’écolc primaire, et la concorde éclairera de son jo u r radieux l’ave­
n ir de la société française.

On ne p eu t pas d ire que de te lles idées so ien t tou t 
à fait irréalisab les, pu isque les A m éricains les ont à 
peu p rès réa lisées. Aux États-Unis la  séparation  des 
classes est trè s  faible e t le passage de l’une à l’au tre  
fréquen t e t facile. Mais ces peuples n ’on t pas derrière  
eux le poids des trad itio n s séculaires qui pèsen t sur 
les Latins. Ils n ’o n t pas eu à  lu tte r  con tre une Uni­
versité to u te -p u issan te , in fin im ent peu dém ocratique 
et hostile à tous les progrès. Ce qui gêne su rto u t les 
sociétés la tines dans leu r évolution e t les oblige à 
p rocéder p a r bonds désordonnés qui ne font souvent 
que les ram en er un  peu plus en a rr iè re , c’es t la  lourde 
ty rannie des m orts.

La raison  cherche vainem ent à repousse r ces om bres 
form idables. Le tem ps seul réu ssit quelquefois à les 
anéan tir. Dans la lu tte  violente que les Latins sou­
tiennen t contre les m orts  depuis un  siècle, ce ne sont 
pas les vivants qui on t triom phé.



CHAPITRE VI 

La question de l ’éducation.

S I .  — INCERTITUDE DES PRINCIPES UNIVERSITAIRES 
EN MATIÈRE D’ÉDUCATION.

Le problèm e de l’éducation  est beaucoup plus 
im portan t encore que celui de l’in stru c tio n . C’es t le 
caractère des hom m es bien  p lus que leu r savoir qui 
déterm ine leu rs  succès dans la  vie. L’U niversité ne 
s’est pas m alheu reusem en t m on trée  p lus ap te  à 
donner une bonne éducation  q u ’une in struc tion  con­
venable.

A la vérité on ne peu t d ire q u ’en  m atiè re  d ’édu­
cation  les m éthodes de l’U niversité so ien t bonnes 
ou m auvaises, a ttendu  qu ’elle ne possède aucune 
m éthode, aucune idée d irec trice .

P en d an t longtem ps, elle a  cru  que l’éducation 
pouvait se faire avec des m anuels e t des préceptes 
appris p a r  cœ ur. E lle com m ence à  rev en ir d’une 
aussi évidente e rre u r , m ais elle en  es t encore à cher­
cher les m oyens de rem p lace r les m anuels. P our le 
m om ent, elle se borne à p roclam er trè s  h au t les b ien ­
faits d ’une bonne éducation .



Lorsqu’on se réfère aux m anifestations officielles do l’Université, 
aux circulaires dos m inistres e t des recteurs, aux discours de d is­
tribution de prix, qui sont comme les professions de foi du corps 
enseignant, on y trouve constam m ent répétée cette affirmation que 
« le but de l’enseignem ent secondaire est de former l’homme e t le 
citoyen ». Là-dessus, to u t le monde est d’accord. C’est un tru ism e. 
Mais lorsqu’on descend de la région des principes à celle de l’appli­
cation e t du fait, on voit combien nous sommes loin de cet idéal 
e t combien on a fait peu de choses pour le ré a lise r1.

E n réa lité , on n ’a rien  fait du to u t e t on s ’en est 
tenu  à ces b rillan ts d iscours si chers aux Latins. Les 
résu lta ts  ob tenus so n t indiqués dans le passage sui­
v an t de l’enquête .

C’est parce que l’éducation do notre  dém ocratie française est 
insuffisante, que notre régim e politique e t social actuel n ’a pas 
porté tous les fru its qu’on en pouvait attendre, e t c’est aussi l’une 
des causes qui perm et à ceux qui n ’aim ent pas ce régime de 
m ultiplier leurs attaques *.

Q uant aux m oyens à  em ployer pour donner la 
bonne éducation  rêv ée , lés au teu rs  de l’enquête 
sem blen t les igno rer to ta lem en t. Beaucoup s’im a­
g inen t q u ’elle se donne u n iquem en t p a r les exer­
cices physiques e t dép lo ren t leu r ra re té . Cette ra re té  
p ara ît en effet trè s  g rande , m algré d ’éloquentes cir­
cu laires m in isté rie lles e t la  fondation  de sociétés 
spéciales. Il n ’y a  r ien  d e rriè re  to u tes  ces b rillan tes 
façades.

Si le tem ps no nous p ressait, j ’aurais parlé de l’éducation phy­
sique. En fait, elle n ’existe pas, e t c’est une lacune déplorable. Je 
voudrais que l’éducation physique fût m ise su r la môme ligne et 
môme, dans les prem ières années, au-dessus de l’éducation intel­
lectuelle.

En Allemagne, cette éducation est très développée. Elle est mise

1 . E nquête, t .  I ,  p . 444. M aneuvrier, anc ien  élève de l ’École Norm ale supé­
rieu re.

2 . E nquête , t .  I I , p . 438. B londel, ancien  pro fesseur à la F acu lté  de droit de 
Dijon.



au même rang que l'enseignem ent du grec, des m athém atiques ou 
de telle autre  branche. Elle est obligatoire pour tous.

J'a i vu en Allemagne le professeur de grec ê tre  en même 
tem ps professeur de gym nastique, et il me semble que c’est d’un 
bon exemple.

L’insuffisance de notre éducation physique me para ît constituer 
un danger inquiétant pour l’avenir de notre r a c e 1.

Tout cela est fort ju s te , m ais les exercices physiques 
ne constituen t q u ’une trè s  faible p a rtie  de l’éducation . 
On peu t faire des hercu les avec de bons exercices gym- 
nastiques, m ais on ne voit pas trè s  b ien  en quoi ces 
exercices développeront beaucoup les qualités que doit 
cultiver l’éducation  : In itia tive , persévérance, ju g e­
m ent, m aîtrise  de soi-m êm e, vo lon té , etc.

On peut ju g e r  à  quel po in t les idées des un iversi­
ta ires en m atière d ’éducation  so n t confuses en exam i­
nan t le p rogram m e de réform es p roposé p a r M. I’ayot 
devant la Com m ission. C’est le seul d ’ailleu rs qui ait 
été form ulé avec quelques dôLails.

Si vous voulez me perm ettre  d’énum érer les conditions néces­
saires pour form er les volontés énergiques e t persévérantes dont 
le pays a besoin, les voici, à mon avis :

1° Il faut considérablem ent rédu ire  le tem ps de la sédentarité. 
Il faut que les élèves passent beaucoup de tem ps au grand air, 
qu'ils s’am usent au soleil ;

2° Il faut lu tte r contre le préjugé anglais et contre la faveur 
accordée aux exercices violents ;

3" Il faut su bstituer partout aux m éthodes passives héritées des 
jésu ites e t qui dom inent encore notre enseignem ent, les méthodes 
qui provoquent l’activité d 'esprit des élèves, qui développent leur 
esprit d'observation, leur jugem ent, leurs facultés de raisonne­
m ent ;

4° Il faut donner aux idées directrices de la vie m orale et aux 
sentim ents moraux une force, une cohésion qui ne peu t être que 
l’œuvre lente e t patiente do tou t le personnel d ’un collège ou

1. E nquête,  t. I, p . 340. B oulroux, de l 'In s titu t, p ro fesseur de philosophie  à  11 
Sorbonae.



lycée, d e s  ré p é ti te u rs ,  d es  p ro fesseu rs , des p rin c ip au x , dos provi­
s e u rs1.

On voit le vague e t l’im précision  d ’un tel program m e. 
« S ubstitue r aux m éthodes des Jésu ites des m éthodes 
qui p rovoquen t l’activ ité d’esp rit des élèves, leu r esprit 
d’observation , leu r jugem en t. » P arfa it, m ais quelles 
son t ces m éthodes? C’est ju s tem e n t ce que M. Payot, 
e t tous les au teu rs  de l’enquête , om etten t de nous 
d ire . E t s’ils ne le d isen t pas, c’est assu rém en t q u ’ils 
ne le savent pas. Q uant à  d o nner « aux idées d irec­
trices de la vie m orale e t aux sen tim en ts m oraux, une 
force, une cohésion qui ne peuvent être que l’œ uvre 
len te  et p a tien te  de to u t le personnel », n ’est-il pas 
évident que c’est p a rle r  pou r ne rien  d ire?  P uisque le 
personnel en question n ’a pas ob tenu  ju sq u ’ici les 
résu lta ts  dem andés, c 'e s t qu ’il es t incapable de les obte­
n ir. C roit-on v raim en t que c ’est avec d ’aussi vaines 
ob jurgations q u ’on m odifiera sa  m en talité  actuelle? 
Des conseils un  peu p lus p ra tiques eussen t été avan­
tageusem en t substitués à  ces considérations enfantines.

M. Payot n ’es t pas le seul qui a it form ulé devant 
l’enquête  ces vagues conseils. N om breux sont les 
déposan ts qui on t vu les qualités qu ’il faudrait donner 
aux élèves. Il n ’é ta it besoin  de posséder aucune per­
spicacité p o u r cela.

Il faudrait donner aux élèves, no n  pas le goût de l’abstrait, mais
du concret, développer chez eux l’esprit d’observation et d’initiative, 
toutes qualités qu’on rencontrera assez difficilement chez nos élèves, 
parce que rien  dans notre éducation ne les y  dispose 2.

Rien n ’est p lus v ra i, m ais encore une fois, quelles 
son t les m éthodes à em ployer pou r donner les qua-

1. E n q u ê te , t. II, p. 642. Payot, inspecteur d’Académie.
2 . E n q u ê te , t. II, p. 564 Potel, professeur au lycée Voltaire.



lités req u ise s?  L’au teu r  a sans doute préféré  se ta ire  
que de donner des conseils de la  force de ceux de 
M. l’in spec teu r Payot.

En fait, les p ro fesseurs form és p ar l ’U niversité n ’ont 
abso lum ent aucune idée a rrê tée , bonne ou m auvaise, 
en m atière d ’éducation . Un d ’en tre  eux, e t des plus 
distingués, M. Belot, p rofesseur à Louis-le-Grand, a très 
bien exprim é leu r em b arra s  e t leu r incertitude  dans 
un d iscours de d istribu tion  de prix  don t voici un 
ex tra it :

On nous dem ande, et plus que jam ais au jourd’hu i, de faire œu­
vre d’éducateurs, de fournir des principes à la jeunesse, de disci­
pliner les volontés. Comment le ferons-nous sans em piéter su r les 
droits de la personnalité qui se forme, sans com prom ettre la liberté 
de ses choix fu turs, sans exercer une pression su r  son originalité 
native ? Notre devoir se p résente ainsi sous doux faces contradic­
toires. Il nous faut d ’un côté exercer une action, ê t r e  des initia­
teu rs , des directeurs, des m aîtres enfin ; e t d ’au tre  part nous devons 
respecter la liberté de la réflexion e t la spontanéité de la nature 
individuelle. Si nous négligeons cette seconde partie de notre tâche, 
on nous reprochera d ’être des dogm atiques e t do paralyser l’énergie 
naissante; et si nous oublions l’au tre , on nous accusera de faire 
des sceptiques, de je te r  l’âme de nos élèves désem parée e t sans 
boussole au milieu dos tourbillons de la vie *.

3 2. — LA DISCIPLINE SCOLAIRE COIVIIVIE BASE UNIQUE DE 
L'ÉDUCATION UNIVERSITAIRE.

Avec de pare illes incertitudes, on conçoit que l’Uni­
versité laisse à  peu p rès exclusivem ent de côté dans 
la  p ra tique  tou te éducation e t n ’en parle que dans 
des d iscours destinés au public . En fait tou te l’édu­
cation qu ’elle donne se borne à la  lourde e t b ru ta le  
d iscip line du lycée destinée un iquem ent à m ain-

t .  Le Temps, 30 juillet 1899.



ten ir le silence dans les sa lles où se trouven t les 
élèves.

Il ne fau t certes pas m édire  de la  d isc ip line. C’est 
une des qualité s du ca rac tè re  la plus ind ispensable 
p e u t-ê tre  à  acquérir. P o u r ap p rend re  à com m ander 
aux au tre s , il fau t d’abord avoir appris  à com m ander 
à soi-m êm e, et on n ’y arrive q u ’après avoir appris à 
obéir. M a lh eu reu sem en tlad isc ip lin eé tro ite , ta tillonne, 
fo rm alis te , des lycées est la p ire de tou tes. C’est très  
vainem ent cep en d an t que les déposan ts de l’enquête 
o n t cherché les m oyens de la  rem p lacer.

P artag ean t une illusion trop répandue et qui m ontre 
à  quel po in t la psychologie de l’enfance est ignorée, 
le P résiden t de la Com m ission d ’enquête , M. Ribot, a 
dem andé si on ne p o u rra it pas « ob ten ir  de bons 
résu lta ts  en s’ad ressan t à  la ra ison  des élèves. » Il lui 
a été répondu de la façon suivante :

Je su is persuadé du contraire. Il faut vivre avec nos élèves pour 
se douter de cette difficulté; nons ne pouvons pas a tte n d re  un 
résu lta t en nous adressant à la raison do nos élèves '.

Ce n ’est pas a s su ré m e n t en s’ad ressan t à  la  raison 
de l’en fan t q u ’on p eu t le d isc ip liner. Ceux qui ont 
étudié sa psychologie son t fixés. C’est très à to rt qu ’on 
s’im agine que les éd u cateu rs  anglais s ’ad re ssen t à la 
ra ison  de leu rs élèves. Ils ne s’ad ressen t pas à  leu r 
ra ison , base très  fragile, m ais un iquem en t à  leur 
in té rê t, su b stra tu m  trè s  solide su r  lequel on peu t bâtir 
avec sécurité . L’élève fait ses devoirs com m e il veut 
e t quand  il veu t. Il a tou te liberté  de c ircu ler librem ent 
dans l’étab lissem en t. Mais si son devoir est mal fait, 
il le re fa it; s ’il abuse de sa liberté  et com m et une

1. Enquête  t .  I , p . 419. P eq u ig n at, rép é titeu r d ivisionnaire au lycée Henri IV.



faute grave, il reço it pub liquem ent le fouet, quel que 
soit son âg e ; s’il ne travaille  pas ou ne laisse pas les 
au tres travailler, on le renvoie. Il a  donc to u t in té rê t 
à  se b ien  conduire e t il le com prend  vite .

Je  me hâte d ’a jo u te r  que le systèm e ang lais , q u ’on 
ne cesse de nous recom m ander, ne vaud ra it rien  
p ou r des jeunes Latins qui possèden t à un degré 
très faible le se n tim en t de la responsab ilité . Le 
d irec teu r d ’une g rande école anglaise établie en 
France, à Azay, l’a  indiqué dans les te rm es sui­
van ts, en s’ad re ssan t à un  jo u rn a lis te  qui v isita it son 
é tab lissem ent.

— L’adolescent anglais ne ressem ble pas plus à l’adolescent 
français que le lait au vitriol. La m éthode qui profite au prem ier 
serait funeste au second. L’Anglais est raisonnable, réfléchi, assidu 
à son devoir; je n 'ai pas besoin de le plier à la discipline, il se l’im­
pose à lui-m ém e ; il sait ce qui est permis e t ce qui est défendu, 
et jam ais il n ’outrepasse le règlem ent qui lui est très paternellem ent 
infligé. Avec le Français, il m 'en faudrait un féroce; j 'au ra is à 
réprim er des rébellions, des excès d'indépendance. Que voulez-vous, 
cher m onsieur? Chaque peuple a ses qualités et ses défauts. La 
jeunesse française est généreuse, mais im pétueuse, ardente, impa­
tiente du joug. Ajouterai-je qu’elle est un peu libertine? Ses sens 
s’éveillent de bonne h eu re ; ceux de nos jeunes Anglais, assoupis 
par de violents exercices, s’usent aux fatigues du tenn is, du foot­
ball, du polo.

Ces réflexions sont fort ju s tes . Les Anglais ayant en 
eux-m êm es par héréd ité une discipline in te rne, aucune 
discipline externe ne leu r est nécessaire. M. Bcllcssort, 
p ro fesseu r au lycée Janson  de Sailly, qui a beaucoup 
voyagé, a noté ce fait fondam ental dans un d iscours 
de d is trib u tio n  de prix :

. . .  J ’entends de tous côtés des voix qui vous exhortent à prendre 
modèle su r les Anglo-Saxons, et je  me reprocherais de rompre, 
ne fût-ce qu 'une m inute, un si beau concert. Im itez-les donc, si 
vous croyez en avoir besoin. J'en ai rencontré dans des pays où 
leur liberté s’é ta le : ils avaient tous un admirablo respect de l’auto-

19.



rité , tous dépondaiont religieusem ent de leurs traditions séculaires 
e t sem blaient obéir à une consigne reçue de toute  éternité

Sans vouloir e n tre p re n d re  la  tâche aussi inutile que 
dangereuse d ’im ite r l’éducation  anglaise, il est facile 
de voir ce q u ’on p o u rra it a isém en t m odifier à la 
d isc ip line des lycées. La surveillance constan te et 
harcelan te  exaspère l’enfan t. Il faudrait lui la isser un 
peu de libe rté  ju s q u ’à ce qu ’il a it violé les règlem ents. 
C’est alo rs seu lem ent que la  discipline devra it peser 
su r lui de to u t son poids. A un certa in  âge on p o u r­
ra it parfo is le la isse r so rtir  seul. S achant que cette 
faculté lu i se ra it re tiré e  s’il se conduisait m al, son 
in té rê t suffira it à lu i faire com prendre qu ’il y a des 
inconvénients à  abuser de la  liberté . C’est là ce que 
quelques p ro fesseurs, en nom bre in fin im ent res tre in t 
d ’a illeu rs, com m encent à  com prendre .

J'ai fait quelques expériences dans le sens de la liberté e t de la 
confiance accordées aux grands. Sans en trer dans les détails, je 
citerai un exemple. Quand je  su is arrivé à  Sainte-Barbe, on ne 
laissait sortir un élève seul sous aucun prétexto; pour aller chez 
le dentiste, par exemple, on le faisait conduire par un garçon ; j ’ai 
eu beaucoup de peine à obtenir qu’ils sortissent seu ls; il a fallu 
que je  trouvasso un de m es élèves au Salon avec le garçon auquel 
il avait payé l'en trée  e t que je  pusse le dire au directeur. J ’ai, 
depuis, obtenu de laisser quelquefois sortir les élèves seuls sur 
parole. Je  n ’ai jam ais eu à le reg re tte r 3.

La cause de ce ré su lta t se sa isit a isém en t. Il faudrait 
supposer l’élève infin im ent borné pou r cro ire  q u ’il 
abusera  im m édia tem ent d’une liberté  q u ’on lu i re tire ­
ra it au p rem ier abus. Si l’on veu t que les jeu n es gens 
ap p re n n en t à  se condu ire  quand  ils se ro n t seuls dans 
la vie, il fau t au m oins leu r accorder quelques lueurs

1. Le Temps, 30 juillet 1899.
2. Enquête, t. II, p. 572. Lucien Lévy, directeur des études à Sainte Barbe, 

examinateur d’admission à  l’Ecole Polytechnique.



de liberté . En F rance, au débu t des chem ins de fer, 
on enferm ait les voyageurs à clef dans leu r com parti­
m ent afin q u ’ils ne pussen t s’échapper en rou te . Tout 
récem m ent encore , on les en ferm ait dans les salles 
d ’a tten te  ju sq u ’à  l’arrivée des tra in s , pou r q u ’ils n ’allas­
sen t pas se p réc ip ite r sous les roues des locom otives. 
A ujourd’hui on ne ferm e pltis à  clef les com partim en ts, 
on laisse les voyageurs c ircu ler su r  les quais, e t les 
Com pagnies o n t consta té  avec su rp rise  que les voya­
geurs ne s’échappen t pas p en d an t le voyage e t ne se 
font pas éc rase r dans les gares p a r les locom otives. 
Ce n ’est qu ’en donnan t un  peu de libe rté  aux hom m es 
ou aux enfan ts qu ’on leu r ap p rend  à ne pas abuser 
de la liberté.

Nos un iversita ires so n t fo rt loin encore de telles 
idées. La scène suivante rap p o rtée  p a r  M. de C oubertin 
m ontre à quel po in t es t faible leu r psychologie en 
m atière d’éducation.

Un jeudi, dans un  lycée de P aris, se  passa cette scène poignante 
dont j ’ai gardé un  souvenir am er. Quinze élèves, moyens e t grands, 
autorisés par leurs parents, devaient aller au Bois de Boulogne 
pour disputer une des épreuves du cham pionnat interscolaire de 
foot-ball contre une équipe d’un au tre  lycée. Au dernier m om ent, 
le m aître d’études désigné pour les accompagner se trouva empê­
ché. Qu’allait-on faire? L eur chef d’équipe, leu r « capitaine », un 
bon élève, aimé et respecté de ses cam arades, se porta garant que 
tout se passerait comme si le m aître d’études était là. « Ils m’ont 
promis, dit-il, j'engage ma parole d’honneur. » E t celui à qui il par­
lait répondit : « Mon ami, est-ce que je  puis accepter la parole 
d’honneur d’un élève? » —  Toute notre pédagogie est dans ce 
mot : la parole d’honneur ne vaut point. L’élève le sentit e t baissa 
la tê te . . .  De telles scènes n e  sont-elles point faites pour fausser 
toute une vie 4 ?

Quelques p rofesseurs on t cité les désastreux  effets 
de cette surveillance ta tillonne de to u te s  les m inutes

1. De Coubertin, Revue bleue, 1808, p. 808.



à laquelle sont soum is les élèves. Voici com m ent 
s’exprim e à ce t égard  le Père Didon.

L’enfant qui se sen t soumis à une surveillance de tous les instants 
est ten té  de se ten ir toujours su r ses gardes, e t ce principe de la 
défiance est un des plus dangereux de l’éducation. Il amène la com­
pression, l’oppression; e t c’est lui qui produit les passifs e t les 
esclaves, les révoltés et les finauds, qui, eux, échappent toujours à 
la surveillance en la bravant ou en la trom pant L

Dès q u ’il n’a p lus ce tte  surveillance au tou r de lui, 
l’en fan t se c ro it tou t perm is. Les paren ts .s’en aper­
çoivent vite . L’en fan t ne les respecte guère, alors que 
chez l’A nglais l’au to rité  p a tern e lle  est quelque chose 
d’énorm e qui n ’est m êm e pas d iscuté. Le respect des 
en fan ts p o u r les p a re n ts  d im inue de plus en plus chez 
les Latins.

Lorsque j ’étais au lycoe, les entants osaient à peine parler, sans 
autorisation, à la table de leu r p è re ; quel changem ent! aujourd 'hui, 
les pères laissent les enfants exprim er leur opinion# su r toutes 
choses e t se ta isent même volontiers pour les laisser parler, sinon 
pour les adm irer. La ferm eté paternelle a donc beaucoup faibli 
depuis quelques années, mais les parents veulent l’autorité chez 
ceux à qui ils confient l’éducation de leurs enfants. On a diminué 
l’au torité des chefs d 'établissem ent au m om ent où elle était le plus 
nécessaire ; on a relâché la discipline chez nous au moment où on 
au ra it dû la relever *.

Si les p a ren ts  français ne savent pas se faire res­
pec te r de leu rs  en fan ts, il y a certes beaucoup de leur 
faute. Ils se fam iliarisen t trop  avec eux pour avoir 
aucun  p restige .

P our ma part, je  ne crois pas que l’enfant soit naturellem ent 
bon. Il est m échant et, avant de s’en faire aim er, il faut s’en faire 
craindre. La peur sera pour lui le com m encem ent de la sagesse et 
quand il est sage, on s’en fait facilem ent aim er 3.

1. E nquête , t .  II, p . 459. P ère  D idon, p ro fesseur k  l’école d’Arcueil.
2 . E nquête , t. I, p . 557. Dalim ier, p ro fesseur du lycée Buffon.
3 . E nquête , t. II, p . 303. Poto t, su rveillan t généra l k  S a in te -B arb e>



Le m odeste su rveillan t qui a  ém is cette  assertio n  
me sem ble beaucoup m ieux conna ître  la psychologie 
de l’enfan t que l’im m ense m ajo rité  des p a ren ts  e t des 
professeurs. L’enfan t, qui répè te  dans les p rem ières 
phases de sa vie la  série  ances tra le , a tous les défauts 
des prim itifs , avec leu r force en m oins. Il e s t m échan t 
quand il peu t l’ê tre  sans inconvénien t pour lu i. C’est 
la cra in te , e t jam ais  la  ra ison , qui seule peu t lim ite r 
ses m auvais in stincts . Si on sa it se faire cra ind re , on 
sa it se faire obéir. Le P ère  Didon. a  d it avec raison  
devant la Com m ission :

Quand on commande bien, on est tou jours obéi, e t quand ou 
commande mal, on ne l’es t jam ais, même par les êtres disciplinés 
qu’on a cru former *.

L’a r t dé com m ander m anque to u t à  fait, m alheu­
reusem ent, à la  p lu p a rt de nos p ro fesseu rs . C’es t un 
a r t qui ne s’enseigne pas dans les liv res.

L’insupportab le d iscip line du collège, qu i ne laisse 
aucune initiative à  l’élève, jo in te  aux to lérances de la 
vie fam iliale et au  défau t de p restige des paren ts, 
transform e vite le lycéen en  un  p e tit ê tre  in to ­
lérable, possédant un  égoïsm e féroce, e t incapable 
de faire un  pas sans ê tre  dirigé.» Le jeune Anglais, 
qcii n ’est pas protégé p ar ses p aren ts  ni surveillé par 
ses professeurs au collège, est conduit à  une concep­
tion de la vie toute d ifférente de celle que nos lycéens 
possèdent. H abitué dès le je u n e  âge à  ne com pter sur 
personne , à  d onner e t recevoir des coups, il apprend  
vite à resp ec te r les au tre s , à  savoir lim ite r ses désirs, 
et à d is tin g u er c la irem en t ce qui est défendu et ce qui 
est perm is. L’expérience lui enseigne que l’on ne peut

I. Enquête, t. 2, p. 453.



avoir de cam arades e t d ’am is q u ’à  la  condition  de leur 
sacrifier en p a rtie  son  égoïsm e, de céder à  la  collec­
tivité un e  p artie  de son ind iv idualité.

C’est à  son éducation  su rto u t que le Latin do it son 
égoïsm e individuel, égoïsm e si funeste pou r la  sta­
b ilité  d ’un  peuple. C’es t à son éducation  égalem ent 
que l’A nglo-Saxon doit cet égoïsm e collectif qui le 
ren d  si dangereux  pou r les au tres  nations, m ais qui 
a  été un  des p rem iers  facteurs de la  puissance poli­
tique do l’A ngleterre .



LIVRE V

PSYCHOLOGIE DE L ’INSTRUCTION 

ET DE L ’ÉDUCATION

CHAPITRE PREMIER 

Les bases psychologiques de l’ instruction

§ I.  — FONDEMENTS PSYCHOLOGIQUES DE L'INSTRUCTION 
D'APRÈS LES IDÉES UNIVERSITAIRES.

La partie  critique de n o tre  livre es t à  peu près te r­
m inée. Nous avons m ontré ce que valen t, d’ap rè s  les 
dépositions m êm es des un iversita ires, l ’in stru c tio n  et 
l’éducation  données p a r  eux. A yant m on tré  égale­
m ent l’im possib ilité actuelle  de to u te  réform e, nous 
pourrions nous d ispenser d ’en  p roposer aucune. - 

Aussi n ’en proposerons-nous guère , e t si nous con­
tinuons no tre étude, c’est parce q u ’il nous a sem blé 
in téressan t de d é term iner les p rincipes psychologiques 
de l’instruc tion  e t de l’éducation , si ignorés encore de 
nos un iversitaires. A près avoir exposé ces p rincipes,



il se ra  nécessaire , pou r ju s tifie r leu r im portance , de 
m on tre r com m ent ils s’ap p liquen t à tou tes les b ran ­
ches de l’enseignem ent.

Au po in t de vue exclusivem ent u tilita ire , un e  telle 
étude es t dépourvue d ’in té ré t au jo u rd ’hui. E lle ne 
p o u rra  trouver d ’app lica tion  que le jo u r  où des néces­
sités économ iques et sociales im périeuses auront 
réussi à  m odifier l’é ta t m ental ac tuel des professeurs, 
des paren ts et des élèves.

A vant d ’exposer les p rincipes psychologiques qui 
dev ra ien t serv ir de base à  l’enseignem ent, rappelons 
en quelques m ots ceux que l’U niversité adm et.

Nous avons déjà fa it observer, dans n o tre  in troduc­
tion , à propos de l’enquête , q u ’il é ta it frap p an t de voir 
ta n t d ’hom m es ém inents d isserte r longuem ent su r 
l’in struc tion  et l ’éducation  sans s ’ê tre  dem andés une 
seule fois com m ent les choses p én è tren t dans l’en ten­
dem en t e t com m ent elles s’y fixent.

A vrai d ire , ils n ’avaien t aucune ra ison  de se le 
dem ander. Dans une réun ion , on ne discute jam ais 
les p rincipes su r  lesquels to u t le m onde est d ’accord. 
Or, tous les un iversita ires de race  la tine  tien n en t 
pou r un  p rinc ipe  à l’ab ri de tou te  discussion, que c’est 
p a r  la  m ém oire seule que les choses se fixent dans 
l’esp rit. Si donc l’in stru c tio n  classique donne de si 
pauvres résu lta ts , cela n ’é ta it expliquable que parce 
que nous avons de m auvais program m es e t de m au­
vais m anuels. P ourquoi dès lors chercher d ’au tres 
ra isons?

De ce p rincipe  fondam ental, indéracinable au jou r­
d ’hui chez les Latins, nous avons vu les conséquences. 
Il a  conduit n o tre  enseignem ent à un  degré au-dessous 
duquel il ne p eu t plus descendre. Les élèves perdent



inu tilem ent hu it an s au collège, e t , six m ois ap rès  
l’exam en il ne leu r reste  abso lum en t rien  de ce 
qu ’ils on t appris  dans les livres. De leu rs hu it années 
de bagne, ils n ’on t gardé q u ’une h o rre u r in tense de 
l’étude, et un ca rac tère  déform é pou r longtem ps. Les 
p lus in te lligen ts en se ro n t rédu its  à refa ire  dans la 
seconde p artie  de leu r vie l’éducation  m anquée dans 
la p rem ière .

s a. — THÉORIE PSYCHOLOGIQUE DE L'INSTRUCTION 
ET DE L’ÉDUCATION.

TRANSFORMATION DU CONSCIENT EN INCONSCIENT.

Mais si ce n ’est pas su r la  m ém oire q u ’il fau t baser 
l’instruc tion  et l’éducation, su r quels élém ents psy ­
chologiques do ivent reposer les m éthodes qui p e r­
m etten t de fixer d ’une façon du rab le  les choses dans 
l’en tendem ent?

Les véritables bases psychologiques de l’instruc tion  
et de l’éducation son t indépendan tes des program m es 
et applicables avec tous les program m es. On ne les 
trouve pas form ulées dans les livres, m ais beaucoup 
d 'éducateurs é trangers on t su les dev iner e t les appli­
quer. C’est ju s tem e n t pour cette  ra ison  que nous 
voyons les m êm es program m es p rodu ire , su ivant les 
peuples e t les lieux, des résu lta ts  ex trêm em ent diffé­
ren ts. Rien ne diffère en apparence , pu isque les pro­
gram m es son t les m êm es, m ais to u t diffère en réalité .

Le p rincipe  psychologique fondam ental de tou t en­
seignem ent peu t ê tre  résum é dans une form ule que 
j ’ai répétée p lusieu rs fois dans m es liv res. Toute édu­
cation consiste dans l’art de faire passer le conscient 
dans l’inconscient. L orsaue ce passage es t effectué,
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l’éd u cateu r a , p a r ce seul fait, créé chez l’éduqué des 
réflexes nouveaux, don t la  tram e est tou jours durab le .

La m éthode générale  qui condu it à ce résu lta t — 
faire passer le conscien t dans l’inconscien t — consiste 
à créer des associa tions, d ’abord  conscien tes e t qui 
dev iennent inconscien tes ensu ite .

Quelle que so it la  connaissance à acq u érir  : parler 
une langue, m o n te r à b icycle tte  ou à cheval, jo u e r  du 
p iano , peind re , app rend re  une science ou un  art, le 
m écanism e es t tou jou rs le m êm e. Il fau t, au moyen 
d ’artifices divers, faire passer le conscient dans l’in­
conscien t p a r  l’é tab lissem en t d ’associa tions1 qui en­
g en d ren t p rogressivem ent des réflexes.
1 La form ation  de la  m orale elle-m êm e — on pour­

ra it d ire su rto u t —  n ’échappe pas à cette loi. La 
m orale n ’est sé rieusem en t constituée  que quand  elle 
est devenue inconsciente. A lors seu lem en t elle peu t 
serv ir de guide dans la vie. Ce n ’est pas la  raison,

1 . L a  loi des associations, b a se  de la psychologie m oderne, es t trop  connue évi­
dem m ent d e s  lec teu rs  de cet ouvrage p o u r qu’il soit n écessa ire  d ’en exposer le 
principe ici. J e  m e bornerai à  rap p e le r  que  les deux form es de l’association  aux­
quelles se ram èn en t toutes les a u tre s , so n t les  assoc ia tions  p a r  contiguïté et les 
associations p a r ressem blance.

Le principe des assoc ia tions p a r  con tigu ïté  e s t le su iv an t :
L orsque  des im pressions ont été p ro d u ites  s im ultaném ent ou se sont succédé 

im m édiatem ent, il suffit que l’une  soit p résen tée  à l’esp rit pour que les au tre s  s ’y 
rep ré se n te n t au ssitô t.

Le principe des associations par ressemblance peut se form uler de la façon 
su ivan te  :

Les im pressions présentes ravivent les im pressions p assées  qui leur res­
sem blent.

C’est su rto u t su r le principe des  associations p a r  contiguïté q u ’est basée  toute 
l’éducation des ê tre s  v iv an ts .

C’e s t en se b a san t su r le p rincipe des asso c ia tio n s  p a r contiguïté que se fait le 
d ressag e  du cheval e t q u ’on o b tien t de lui les choses les p lus contradictoires 
en apparence , p a r exem ple s ’a rrê te r  qu an d  il reçoit u n  coup de cravache étan t 
au g a lo p .S i on a  assoc ié  p e n d an t p lu sieu rs  jo u rs  ces deux opérations su ccessiv es: 
1® un  coup de cravache ; 2° a r rê t  b ru sq u e  avec la  b ride, la prem ière  opération, le 
coup de c rav ach e , suffira b ien tô t (association p a r contiguïté) à  dé term iner l’a rrê t 
s an s  q u ’il soit besoin de p a sse r  à  la aaconde opération , a rrê t  avec la b ride .



quoi q u ’on puisse penser, qui rem p lira it un  tel rô le . 
Les enseignem ents des livres encore m oins.

La psychologie m oderne a  m ontré  que le rô le de 
l’inconscient dans la  vie de chaque jo u r  est im m en­
sém ent su p é rieu r au rô le du ra iso n n em en t cons­
c ien t. Le développem ent de l’inconscien t se fait 
par form ation artificielle de réflexes ré su ltan t de la 
répé tition  de certa ines associa tions. R épétées suffisam ­
ment,, ces associations créen t des actes réflexes incons­
cients, c’est-à-d ire  des hab itudes. R épétées pendan t 
p lusieurs générations, ces hab itudes dev iennent héré­
ditaires e t co n stitu en t alors des ca rac tères  de races.

Le rôle de l’éducateu r es t de c réer ou de m odifier 
ces réflexes. Il do it cu ltiver les réflexes innés u tiles, 
tâcher d’an n u ler ou to u t au m oins affaiblir les réflexes 
nuisibles. Dans certaines lim ites, nous pouvons for­
m er no tre inconscient, m ais une fois form é, il est 
m aître à son to u r  e t nous d irige.

Ces réflexes artificiels, m odificateurs de l’inconscient, 
se créen t tou jours p a r  des associations d ’abord  cons­
cien tes. L’appren tissage de la  m arche chez l’enfant, 
celui du piano ou d’un a r t  m anuel quelconque chez 
l’adulte , m o n tren t les résu lta ts  de ces associations.

Les réflexes créés p a r  l’éducation n ’on t pas n a tu re l­
lem en t la fixité de ceux qu’a consolidés l’héréd ité , et 
c’est pourquoi elle no peu t q u ’a ttén u e r les ca ractères 
de races.

Non exercés sans cesse, les réflexes acquis p a r  l’édu­
cation tenden t à  se d issocier. Sortis de l’hab itude, ils 
ne sont m ain tenus que p ar l’hab itude. L’équ ilib riste , 
l’écuyer, le m usicien on t besoin  de s’exercer constam ­
m ent pour éviter la dissociation des réflexes qu ’iis 
ont pén ib lem ent acquis



Les réflexes peuvent être  opposés aux réflexes. Une 
volonté fo rte  suffit à elle seule à les dom iner. Lors­
qu ’une m ain  é tran g ère  s’approche de l’œ il, il se ferm e 
par un  m ouvem ent réflexe, m ais il ne fau t qu ’un  peu 
d’exercice e t de vo lonté p o u r ap p ren d re  à dom iner ce 
réflexe e t m a in ten ir  l’œ il ouvert lo rsque la  main 
s’approche.

Un des bu ts p rincipaux  de l’éducation  est, com m e il 
a été d it plus h au t, de c réer des réflexes artificiels qui 
pu issen t, su ivan t les cas, développer, ou au  con tra ire  
affaiblir, les réflexes h éréd ita ires . Tous les p rim itifs , 
fem m es, sauvages, en fan ts, e t m êm e les hom m es les 
plus civilisés à certa ines heu res, son t guidés par 
leurs réflexes h éréd ita ires . Cédant aux im pulsions du 
m om ent sans songer aux conséquences, ils se con­
du isen t com m e le nègre qui vend le m atin  pou r un 
verre  d ’alcool la couvertu re  q u ’il se ra  obligé de rache­
te r le so ir quand  le froid se ra  venu ou, com m e Esaü, 
auquel la légende fait céder son d ro it d’aînesse , droit 
im p o rta n t m ais d ’une u tilité  lo in ta ine , pour un  plat 
de len tilles, chose peu  im p o rtan te  m ais d ’une u tilité  
im m édiate.

L’hom m e n ’a  com m encé à so rtir  de la  b arb arie , où 
par tan t de rac ines il p longe encore , qu ’après avoir 
appris  à  se d isc ip liner, c’e s t-à -d ire  à  dom iner ses 
réflexes h éréd ita ire s . L’iudividu arrivé  à  un  haut 
degré de cu ltu re  sa it se se rv ir  de ses réflexes com me 
le p ian iste de son in s tru m e n t. La prévision des elfets 
lo in tains de ses actes lui se rt à dom iner les im pulsions 
auxquelles il se ra it ten té  de céder.

A ce tte  tâche im m ense d’acq u érir  une discipline 
in te rn e , une faible p artie  de l’hum anité  a réussi, 
m a lg ré d e ss iè c le sd ’eflorts, m algré la r ig id itéd es Codes



e t leurs m enaces redou tab les . Pour la m ajo rité  des 
hom m es, la  d iscip line ex terne créée p ar les Codes 
rem place la  discipline in te rne qu ’ils n ’on t pas su 
acquérir. Mais la  discipline qui n ’a pas d’au tre  soutien 
que la peur des lois n ’es t jam ais bien sû re , e t une 
société qui ne repose que su r le gendarm e n’est jam ais 
bien solide.

La puissance d ’un  peuple a tou jours pu se m esu re r 
assez exactem ent à sa  richesse en hom m es possédant 
cette discipline in te rn e , qui p e rm e t de dom iner ses 
réflexes e t p a r  conséquen t de su b stitu e r les prévi­
sions lo in taines aux im pulsions du m om ent. Une édu­
cation in te lligen te ou les nécessités du m ilieu  peu­
vent créer cette  d iscipline. Fixée p a r  l’héréd ité , elle 
devient un  ca ractère  de race. C’est avec raison  que les 
Anglais p lacent au p rem ier degré des qualité s do 
caractère , le sel] control, c’es t-à -d ire  la  dom ination  de 
soi-m êm e. Elle constitue un des grands élém ents de 
leur puissance. Ce n ’est pas « connais-toi to i-m êm e », 
inais« dom ine-toi toi-m êm e », que le sage an tique au ra it 
dû éc rire  su r le fron ton  de sa dem eure . Se conna ître , 
on n ’y arrive  guère , e t cela ne se rt q u ’à rend re  infini­
m en t m odeste. Se dom iner, on y arrive  quelquefois, 
et de celte qualité on tire  toujours parti dans la  vio.

Le rôle de l’éd u cateu r do it tend re  à  agir su r l’in ­
conscient de l’enfant e t non su r  sa  faible ra ison . On 
peut quelquefois ra iso n n e r devant lu i, m ais jam ais  
avec lui. Il est donc to u t à  fait inu tile  de lui expli­
quer le b u t de la  volonté qu ’on lui im pose. La plus 
petite d iscip line, pourvu qu ’elle soit suffisam m ent 
inflexible, est tou jou rs su p érieu re  au plus p arfa it e t au 
plus ra isonné des systèm es d ’é th ique. E lle lui e s t supé­
rieure, parce qu’elle finit, g râce aux répé titions d’asso-
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ciations, p ar c réer des réflexes, qu i, s a jo u tan t ou se 
sup erp o san t aux réflexes h é ré d ita ire s , peuven t les 
fortifier, ou au co n tra ire  les m odifier, quand  cela est 
nécessaire . La discipline ex terne crée la discipline 
in te rne quand  on ne possède.pas h éréd ita irem en t celte 
dern ière . L’habileté  m anuelle de l’ouvrier, les vertus 
professionnelles des m ilita ires e t des m arins, sont 
form ées p a r la  création  progressive de tels réflexes.

Les m éthodes à  em ployer pour créer ces réflexes 
varien t n a tu re lle m en t su ivan t les choses à enseigner, 
m ais le p rincipe fondam ental e s t tou jou rs le m êm e : 
R épétition  de la  chose à exécuter ju sq u ’à ce q u ’elle 
soit p arfa item en t exécutée. Alors seu lem ent les réflexes 
nécessaires son t créés et, peu t-on  a jou ter, fixés pour 
longtem ps.

P our a rriver au b u tq u ’il d o itpou rsu iv re , le p rofesseur 
peu t agir su r l’élève p ar des m oyens divers, que la 
psychologie lui enseigne, ou du m oins devrait lui 
ense igner. L’im itation , la  suggestion , le p restige, 
l’exem ple, l’en tra în em en t, son t des procédés qu ’il doit 
savoir m an ier. Le ra iso n n em en t e t la  d iscussion  sont 
les seules m éthodes q u ’il faille re je te r  absolum ent, 
b ien  que la  p lu p a rt des un iversita ires pensen t exacte­
m en t le co n tra ire . Ils ne le pensen t d ’ailleurs que 
parce q u ’ils n ’on t jam ais pris la  peine d ’é tud ier l’âme 
de l’en fan t, de se d em ander com m ent se form ent ses 
conceptions e t les m obiles capables de le faire agir.

Les brèves généralités qui p récèden t sem bleront, 
je  pense, suffisam m ent évidentes pou r quelques-unes 
des connaissances que j’ai m entionnées. Le bicycliste, 
le p ian iste , l’écuyer, qui se souviennent de leurs 
débu ts, se rap p e llen t p a r  quelles difficultés ils on! 
passé, les efforts inu tiles de leu r raison , tan t que



les réflexes nécessaires n ’é ta ien t pas créés. Leur 
applica tion  conscien te ne leu r donnait ni l ’équ ilib re 
su r la bicyclette ou le cheval, ni l ’hab ileté  des doigts 
su r le piano. Ce n ’est que quand , -par des répé titions 
d’associations convenables, des réflexes o n t été créés, 
e t que leu r travail es t devenu inconscient, q u ’ils ont 
pu m on te r sans difficulté à  b icyclette et à cheval, ou 
jo u e r  du piano.

Or, ce que les éducateu rs de race  la tine  sem blen t 
ignorer com plètem ent, c’e s t:  1° que le m écanism e 
rég issan t l’enseignem ent de certains a r ts  s’app lique 
invariab lem en t à  to u t ce qui p eu t s’enseigner ; 2° que 
parm i les procédés d ivers p e rm e tta n t d ’é tab lir des 
associations créatrices de réflexes, l’enseignem ent 
par les livres e t la  m ém oire est p eu t-ê tre  le  seu l qui 
ne pu isse conduire au ré su lta t cherché.

Chacun sait bien que l’on p o u rra it é tu d ie r pendan t 
l’é tern ité  les règles de la  m usique, de l’éq u ita tio n , de 
la pein tu re , ê tre  capable de réc ite r  tous les livres 
com posés su r ces a r ts , sans pouvoir jo u e r  du piano, 
m onter à cheval ou m an ie r des cou leurs. Il n ’y a  donc 
pas de con testation  possible pou r de te ls  a r ts . 
L’e rreu r est de cro ire  que p o u r l’im m ense dom aine de 
l’in struc tion  classique, il y a it des lois d 'acquisition  
d ifférentes. Ce n ’est que le jo u r  où le public e t les 
p ro fesseurs com m enceront à  soupçonner que pour 
toutes les b ranches de l’enseignem ent les lois d’ac­
quisition  son t les m êm es, que les m éthodes actuelles 
de l’éducation  latine pourron t se tran sfo rm er. Nous 
n ’en som m es pas encore là, m ais dès que l’opinion 
sera orien tée vers ces idées, il suffira, je  pense, d ’une 
vingtaine d ’années de d iscussions e t de polém iques 
pour que l’absurd ité  de no tre  enseignem ent pu rem en t



m ném onique écla te  à tous les yeux. A lors il s’écrou­
le ra  de lui-m êm e, com m e les vieilles institu tions que 
personne ne défend p lus.

§ S. —  C O M M EN T  LA T H É O R IE  D E S  A SSO C IA T IO N S  C O N SC IEN T ES  

D EV E N U ES  IN C O N SC IE N T E S  EX P L IQ U E  LA FO RM ATIO N  DES 

IN ST IN C TS ET C ELLE  D ES  C A R A C T È R E S  D E S  PEU PLES.

Les p rincipes que je  viens d ’exposer son t absolu­
m ent généraux . Ils s’app liquen t à l’éducation de 
l’hom m e aussi b ien  q u ’à l’acquisition  des instincts 
des an im aux e t à  la  fo rm ation  des ca ractères des 
peuples, qui ne so n t en réa lité  que des instincts.

La base de tou tes les acquisitions m entales durables 
est tou jou rs la  fo rm ation  de réflexes inconscien ts 
p rodu its  p a r  des associa tions d ’abord  conscien tes. Il 
n ’y a pas d ’au tres  m oyens de faire p asser le conscient 
dans la sphère  de l’inconscient.

E t pour m o n tre r la généralité  e t la fécondité de ces 
p rincipes fondam entaux  de l’éducation , nous allons les 
app liquer à  des cas difficiles, tels que la form ation 
des instincts  e t des caractères psychologiques des 
races.

Les instincts des an im aux éta ien t considérés au tre­
fois com m e quelque chose d ’inexplicable et de 
m ystérieux . M. P errie r, p ro fesseur au M uséum, est un 
des p rem iers qui a ien t osé d éc la re r ne ttem en t q u ’ils 
son t des créations de l’in telligence et rep résen ten t 
sim plem ent les résu lta ts  de l’éducation  personnelle , 
au m oyen de l’expérience, des ancêtres des anim aux 
actuels. Suffisam m ent répétée , celte éducation est 
devenue h éréd ita ire , e t a form é ces actes inconscients



ne nécessitant aucune éducation p réa lab le , que nous 
nom m ons instincts.

Cette explication se ra ttach e  to u t à fait à  la  nô tre . 
Le lecteu r qui a b ien  p résen t à  l’esp rit ce qui a  été 
d it plus hau t, voit a isém ent com m ent les associations 
conscientes, engendrées p a r  les expériences que p ro ­
voquent les nécessités de l’existence, ont pu créer des 
réflexes devenus h éréd ita ires  par leu r répétition  
pendant une longue su ite  de générations.

Q uelques-uns de ces instincts sem blen t to u t à  fait 
é tranges, e t il y a  b ien  peu d’années encore que les 
natu ra listes et les psychologues se bo rn a ien t à les 
adm irer sans songer à les expliquer. Tel est, par 
exem ple, celui qui déterm ine certa ines varié tés de 
guêpes à  déposer près de leu rs larves, q u ’elles ne 
verron t jam ais se développer, des vers qu ’elles 
p iquent à  un  endro it d éterm iné d ’une certa ine  façon. 
Elles p rodu isen t ainsi une paralysie qui em pêche le 
ver de fu ir et le la isse survivre ju sq u ’au  jou r où la 
larve, ayant besoin de n o u rritu re , p o u rra  le dévorer.

Cet in stinct est bien plus m erveilleux encore q u ’il 
ne le sem ble au p rem ier abord .

Il n’y a, dit M. Terrier, qu’un certain nombre d’insectes qui 
soient ainsi susceptibles d’ètre paralysés d’un coup d’aiguillon, 
ceux dont le système nerveux est rassemblé en une seule masse 
qu’une goutte de venin peut rapidement pénétrer : nos guêpes les 
connaissent, les choisissent parmi tant d’insectes qu’elles rencon­
trent et ne s’adressent qu’à eux. Si elles agissaient avec discer­
nement, il faudrait supposer qu'elles savent les dangers de la 
décomposition cadavérique, qu’elles ont appris à distinguer la para­
lysie de la mort ; que la physiologie du système nerveux leur est 
familière ainsi que le maniement des poisons, qu’enfin elles ont 
sur l'anatomie des insectes et sur l’entomologie systématique des 
notions précises.

Les guêpes, ne pouvant posséder de telles notions,



com m ent on t-e lles acquis leu r in s tin c t?  Toujours par 
le m écanism e des associa tions qui perm et au bicy- 
cliste de m o n te r à  b icyclette , au v ioloniste de jouer 
du violon, à  l’équ ilib ris te  de m arch er sur une corde, 
à  l’en fan t d ’acq u érir  une m orale. Parm i les associa­
tions infinies que le bicycliste, le violoniste, l ’équili­
b riste , e tc., peuven t réa lise r, la  répé tition  finit par 
fixer les plus u tiles. E lles dev iennent alors incons­
cientes et fo rm en t des réflexes. Les rela tions en tre 
les élém ents constitu tifs du systèm e nerveux, c’est- 
à-dire les n eu rônes, re la tio n s d ’abord  accidentelles, 
difficiles e t variab les, fin issen t p a r devenir régulières 
et faciles. L’ac te est a lo rs inconscient, m ais il n ’es t pas 
encore héréd ita ire  e t ne constitue  pas, p ar conséquent, 
un  instinct. Il ne p o u rra  le deven ir qu ’après avoir été 
répé té  pendan t un  g rand  nom bre de générations. Ce 
n ’est que lo rsqu ’il es t devenu héréd ita ire , e t n ’a  besoin, 
p a r conséquen t, d ’aucune éducation  pour se m an i­
fester, que l’acte inconscien t m érite  le nom  d’ins­
tinct.

Les explications su ivan tes, données p a r M. Perrier, 
m on tren t b ien  com m ent la  théo rie  de l’éducation que 
nous avons exposée, s’app lique à la  form ation des 
instincts des an im aux , no tam m en t celui de la guêpe 
précédem m ent décrit.

Toutes les fois qu’on observe chez un animal un instinct qui 
semble miraculeux, on trouve chez les animaux du même groupe 
une série graduée d’instincts d’abord très simples, desquels on peut 
s ’élever par une série de modifications continues et parfaitement 
explicables jusqu’à l ’instinct qui paraissait merveilleux quand il était 
isolé. Ainsi notre guêpe a été préparée, pour ainsi dire, par une 
longue série de guêpes : la guêpe commune porte tous les jours a 
ses petits des proies mortes, ce qui paraît tout naturel ; d’autres 
reviennent moins souvent, mais se montrent encore maladroites ; 
elles multiplient les proies, mâchonnent la tête de leurs victimes.



abusent des coups d’aiguillon, et l’on n’arrive que par degrés à 
l’élégante précision chirurgicale de la scolie.

En fixant ces étapes sur une bande do cinématographe, on pour 
rait faire revivre dans tous ses détails l’évolution logique du plus 
surprenant de tous les instincts.On pourrait de môme établir comment 
l’industrie des nids a graduellement progressé, comment ont été 
préparés les instincts de sociabilité des termites, des abeilles et 
des fourmis, ou bien ceux des castors, ainsi que les merveilleuses 
industries de ces animaux.

De la généralité de la loi résulte avec évidence que les instincts 
se sont développés graduellement. Si leurs diverses étapes sont 
présentées, non par des individus de même espèce, mais par des 
animaux d'espèces différentes, cela signifie que les instincts et les 
formes se sont modifiés avec la même lenteur ; le fait capital et 
démonstratif, c’est que les étapes successives qui conduisent à un 
instinct complexe se rencontrent dans une même famille naturelle, 
c’est-à-dire dans une même série généalogique.

Il suffirait dès lors de l'intelligence de quelques individus, do 
l’imitation de leurs actes par leurs contemporains, de l’éducation 
routinière des générations successives, modifiée à de longs inter­
valles par quelque éclair nouveau d’intelligence, pour expliquer la 
naissance, la persistance et la lente modification des instincts.

Mais les insectes ne vivent d’ordinaire que quelques semaines et 
ignorent leur progéniture ; ils ne peuvent acquérir une expérience 
personnelle, ni faire l'éducation de leurs jeunes; dans la nature 
actuelle, tout élément d’explication de leurs instincts fait défaut. 
Il s’est donc produit, dans leur histoire, quelque événement qui 
a  rompu la chaino des faits.

Par bonheur, les géologues nous ont appris sur le passé du globe, 
des choses merveilleuses qui permettent de la renouer.

Le fait particu lier pou r les insectes e s t q u ’aux p re­
m iers âges géologiques la  te m p éra tu re  é tan t élevée 
e t les h ivers n ’ex istant pas, ils v ivaien t pendan t de 
nom breuses années au lieu de ne v iv re , com m e 
au jo u rd ’hui, que pendan t une saison.

C’est grâce à cette longévité que les insectes purent accomplir 
les opérations mentales qui nous étonnent aujourd’hui ; par eux, 
l'intelligence atteignit une première fois son apogée sur le globe. 
Rien n’empêchait leurs générations de se mêler ; chacune trans­
mettait à la suivante ce qu’elle avait appris. Dans leurs cerveaux 
vierges encore, des habitudes traditionnelles organisèrent des mé­
canismes d’abord personnels, puis héréditaires, comme ce méca-



nisrae de la marche que tant d’oiseaux et de mammifères trans­
mettent tout construit à leurs petits, et dont la formation coûte à 
nos propres enfants tant d’expériences malheureuses et tant de 
larmes.

Avec le re fro id issem en t du globe e t l’apparition  
des h ivers, la  vie de la  p lu p a rt des insectes se re s tre i­
gn it à une courte  saison.

Désormais, plus d’opérations intellectuelles; seuls les mécanis­
mes héréditairement acquis et organisés jadis par l’intelligence 
persistent : nous leur devons les merveilles actuelles de l’instinct. 
Cependant, les effets sont séparés de leur cause ; nous no saurions 
les rattacher à elles, si la géologie ne nous avait révélé l’apparition 
tardive des hivers, et si l’embryogénie ne nous avait appris com­
ment l'abréviation de la vie des insectes en avait été la consé­
quence.

Chez les insectes com m e les abeilles e t les fourm is, 
dont la  du rée  de la  vie est restée  assez longue, l’expé­
rien c e , l’im ita tion , l’éducation, peuvent, quand cela 
est nécessaire , m odifier au besoin les in stincts  e t les 
perfectionner.

Les mœurs, les coutumes, les habitudes, écrit 51. Périer, ne 
sont même plus communes à tous les individus d’une espèce 
donnée, comme cela devrait être si l ’instinct intervenait seul.

Chaque fourmilière a ses pratiques qui s’écartent en quelques 
points de celles de la fourmilière voisine, et qu'on a même réussi, 
dans certains cas, à créer expérimentalement.

Les actes accomplis par les fourmis sont donc bien le résultat de 
véritables opérations intellectuelles. Sans doute, ces opérations ne 
sont pas répétées tous les jours par tous les membres d’une môme 
association... L’histoire des insectes sociaux sur qui les hivers n’ont 
pas eu de prise confirme donc que l’intelligence était la forme ini­
tiale de la mentalité des insectes ; leurs instincts d’aujourd’hui ne 
sont que les épaves, ou, si l’on veut, les témoins de leur intelli­
gence passée.

Dans l’exem ple qui p récède, il n ’a guère ôté ques­
tion que d ’in stin c ts  anciens définitivem ent fixés, 
m ais il suffit d ’observer les anim aux qui nous 
en to u re n t pou r voir com m ent les réflexes créés par des



associations, d ’abord conscien tes, n a issen t, se fixent 
par l’héréd ité , e t se tran sfo rm en t su ivan t l’éducation 
et les nécessités d ’existence auxquelles ils so n t sou­
m is. C’est un  su je t b ien  peu étudié encore, m ais sur 
lequel l’a tten tion  se fixera dès qu ’on com prendra  
q u ’il peu t avoir pour la  dé term ination  des m éthodes 
à em ployer dans l’éducation  de l’en fan t une im por­
tance prépondéran te.

Les exem ples connus d ’instincts  nouvellem ent 
créés chez les an im aux  dom estiques ne sont pas 
encore nom breux . On sait cependan t que l’arrô t chez 
le chien, devenu héréd ita ire  au jo u rd ’hu i, e t par consé­
quen t instinctif, a  été créé au trefo is p a r  le d ressage. 
Nous voyons d ’au tre s  actes analogues en tra in  de 
devenir héréd ita ires, m ais qui ne le son t pas encore 
to u t à  fait. Tel est p a r  exem ple celui consistan t à 
déjouer la ruse  spéciale du ce rf qui substitue  un  au tre  
cerf à lui-m êm e lo rsqu’il es t fatigué p a r  la  pou rsu ite  
des chiens. Il y a  so ixante ans seu lem en t, d ’ap rès 
M. Couteaux, que dans le Poitou , on a com m encé à 
d resser les chiens à com battre  ce tte  ru se . Ils n ’exécu­
ten t pas encore d’une façon instinctive les m anœ uvres 
nécessaires, e t l’éducation do it in te rven ir à chaque 
génération , m ais elle in te rv ien t de m oins en m oins, 
et, dès leu rs p rem ières  années, ils com m encent à 
exécuter ce que leu rs  ancêtres ne pouvaien t accom plir 
que vers la  tro isièm e ou quatrièm e année.

Tout ce qui précède nous p erm et de com prendre 
le rô le que p eu t jo u e r  l’éducation  dans la  form ation 
des qualités ou des défauts d ’un peuple. Créés p a r 
certaines nécessités d’existence e t de m ilieu persis­
ta n t pendan t p lu sieu rs générations, ils on t fini par 
devenir héréd ita ires e t survivent aux conditions qui



les ont fait n a ître . Les ca rac tères  psychologiques des 
peuples co n s titu en t en réa lité  des instincts .

Il est évident, p a r  exem ple, qu ’une nation  pauvre, 
h ab itan t une île do n t le c lim at est du r, e t obligée de 
vivre d’expéditions m aritim es pendan t des siècles, 
dev iendra n écessairem en t, sans éducation  spéciale, 
en tre p re n an te  e t hard ie .

Ces nécessités de m ilieu que nous ne saurions créer 
p o u rra ien t ê tre  rem placées p a r  une éducation  conve­
nable. D irigée avec des règles sû res , elle fin ira it par 
créer des réflexes héréd ita ires e t p a r  m odifier à la longue 
le ca rac tère  d ’un  peuple. Ainsi se ju s tifie ra it le m ot de 
Leibnitz q u ’avec l’éducation  on p o u rra it changer en 
un siècle la  face d ’un  pays.

Un siècle ne suffira it p robab lem en t pas, com m e le 
croyait l’illu stre  ph ilosophe, pou r c réer des caractères 
héréd ita ires, m ais il suffira it sû rem en t pou r créer 
ce rta in es  ap titu d es.

5 A. -  LA PED A G O G IE  ACTUELLE.

Tout ce que nous venons de d ire m ontre  com bien 
il se ra it im p o rta n t de posséder des règles sûres 
d’éducation  dérivées des p rincipes que nous avons 
exposés. Ces règles ne p o u rro n t être  établies que 
lo rsque, ayan t étud ié avec beaucoup  de soin la  psycho­
logie des an im aux e t des en fan ts , nous saurons dans 
leu rs m oindres détails com m en t fixer chez eux les 
hab itudes e t c réer les instincts . C’est un  su je t dont 
on peu t d ire q u ’il es t à  peine effleuré. C’est seu lem ent 
lo rsq u ’il se ra  b ien  connu  q u ’un véritab le tra ité  de 
pédagogie p o u rra  ê tre  écrit. Ce se ra it un  des livres les



plus u tiles com posés depuis les o rig ines de l ’h isto ire .
En attendan t, il faut nous résigner à  n ’avoir que 

l’em pirism e pour guide, e t nous b o rn e r  à t ire r  des 
principes fondam entaux  que nous avons exposés 
quelques règles générales pou r les cas particu lie rs 
qui se p résen ten t. C’est év idem m ent dem ander beau­
coup à l’intelligence des éducateu rs, e t c’est pourquoi 
nous voyons si peu d ’en tre  eux réu ss ir  dans leur 
tâche. Les bons éducateu rs son t aussi ra re s  que les 
bons dresseurs .

Les un iversita ires les p lus éc la irés reconnaissen t 
eux-m êm es com bien le u r  pédagogie est rud im en ta ire  
et incertaine.

Il ne peut être question, écrit justement M. Compayré, d’établir 
une pédagogie définitive, qui ne sera possible que lorsqu’une psy­
chologie rationnelle aura été constituée.

Dans le volum e, Instructions, -programmes et règle­
ments, publié en 1890, et qui rég it tou jou rs n o tre  en se i­
gnem ent, M. Léon Bourgeois, alors M inistre de l’In s­
truction  publique, recom m ande aux p ro fesseurs de 
tâcher de « con tribuer pour leu r p a r t à ce tte  science, 
qui n ’existe encore q u ’à  l’é ta t de fragm ents, la  psy­
chologie de l’enfant, e t à  ce tte  au tre  qui n ’existe pas 
du tou t, la psychologie du jeune  hom m e ».

T rès judicieux so n t ces conseils. Il est to u t à  fait 
su rp re n an t que l’étude d’une science aussi u tile  n ’ait 
jam ais te n té  personne . Les g énérations de p rofesseurs 
se succèdent sans qu ’un  seul a it l’idée d’é tud ier la 
psychologie des je u n es  gens qui les en tou ren t. Ce ne 
son t p o u rtan t que les personnes v ivan t avec la je u ­
nesse qui p o u rra ien t l’observer. Les savants de labo­
ra to ire  on t réu ssi, en d isséquan t un  nom bre infini de 
grenouilles e t de lap ins, à  co n sta te r quelques faits



in té ressan ts , te ls que la v itesse de l’agent nerveux, les 
rap p o rts  m athém atiques qui re lien t l’excitation  à la 
sensation , m ais, en m atiè re  de psychologie usuelle , ils 
ne nous o n t encore  rien  a p p r is 1.

A défau t d ’un tra ité  de pédagogie qui ne sau ra it être 
écrit au jo u rd ’hu i, une enquête — non su r des géné­
ra lités e t des program m es com m e tou tes celles publiées 
ju squ ’ici — m ais su r le détail des m éthodes em ployées 
dans les divers é tab lissem ents d ’enseignem ent à 
l’é tranger, se ra it d’une u tilité  im m ense. Elle seule 
pou rra it m o n tre r  les résu lta ts  des diverses m éthodes 
pédagogiques. Dans chaque é tab lissem ent, il y  au ra it 
à ap p ren d re  quelque chose. Com me indication à ce 
su je t, voici un  ex tra it concernan t quelques-unes des 
m éthodes d ’éducation  em ployées à  la célèbre école 
allem ande de K œnigsfeld, que je  trouve dans le Temps 
du 25 sep tem bre 1901, sous la s ignatu re  de M. Masson- 
F orestie r.

L eur système pédagogique consiste à réduire au minimum — 
deux: heures par jour — l’effort de contention personnelle que 
réclame le travail des devoirs. Six autres heures sont consacrées à 
des cours où l’élève apprend par les oreilles comme par les yeux. 
Jamais aucun d'eux ne se prolonge au delà de trois quarts d’heure. 
Beaucoup de récréations et aussi beaucoup de repas.

Le jeune homme suit dans chaque classe, les cours de sa force, 
c’est à-dire que si un élève de seconde est en retard pour les 
mathématiques, il suivra, pour cette partie, les cours de troisième,

1. Je  su is  p e rsu ad é , comme je  l’a i d it p lus h a u t, q u e  pour d o n n er une base 
sérieuse à  la  psychologie si complexe de l 'e n fa n t, il fau t com m encer par étudier 
celle, beaucoup p lus sim ple , des an im aux . On découvre a lo rs  très vite des choses 
qu’on ne soupçonnait g u è re  e t dont l’application à 1 éducation e3t im m édiate. Le 
lec teu r en trouvera  la preuve en p arco u ran t le m ém oire que j ’ai au trefo is publie 
d an s  la Revue ph ilosoph ique , su r  les b ases  psychologiques de l’éducation  du 
cheval et que j ’ai développé ensu ite  d a n s  un  ouvrage spécial (/’É quita tion  actuelle 
et ses p rinc ipes). L’équ ita tion  ay an t tou jours constitué  m a p rincipale  d istraction , 
j ’ai eu  occasion de d resse r  des  chevaux difficiles e t d ’ap p ren d re  a insi certains 
principes fondam entaux  qui so n t applicables k  toute la série  des étre3 e t q u ’on 
Q6 tro u v e  pas fo rm ulés d an s  les  liv res.



voire de quatrième. Aucun professeur n’a jamais plus de 12 à 
13 élèves. L’enl'ant qui n’a pas bien saisi une explication peut, 
aussitôt après la classe, venir demander à s'entretenir à part avec 
son professeur.

La punition la plus usitée est la stillslrafe  ou silence. Ce silence 
subsiste pendant toutes les récréations d'une journée. Il paraît que 
c’est fort pénible. La stillstrafe  est pourtant infligée fréquemment, 
les Moraves la considérant, en outre, comme un excellent régime. 
Un jeune homme qui l’a subie assez souvent prend peu à peu l’habi­
tude de ne parler que rarement. De la sorte, les élèves les plus 
punis ne seront ni dissipés, ni brouillons, ni vantards. Sachant se 
dominer ils écouteront beaucoup, pèseront leurs mots, méditeront 
leurs actions. Ils ne blesseront pas leurs semblables par des rail­
leries, seront de caractère plus accommodant et dès lors auront 
moins d’ennemis dans la vie.

Je prie un des jeunes Français de l’école de m’accompagnei 
dans uno promenade. Alors je lo presse de questions. Comment 
peut-il supporter une discipline si dure ? N’a-t-il pas hâte de ren­
trer dans sa famille  ̂ —  Monsieur, me répond ce garçon, un petit 
Bordelais intelligent, Je me sens si peu malheureux qu’au mois 
d’août, au lieu de me rendre dans ma famille, j ’ai demandé à 
rester, afin de pouvoir participer à l’excursion que l’école fait à 
l’étranger chaque année. Vingt de mes camarades ont sollicité la 
même faveur de leurs parents. A l'instant nous arrivons du Tyrol

En a tten d an t que nous possédions des m éthodes 
d’éducation et d’in struc tion  applicab les à to u tes  les 
choses susceptib les d’ê tre  enseignées, nous connaissons 
au m oins les principes généraux  d’où ces m éthodes 
dérivent. Sachant que le b u t de tou te  éducation  es t de 
faire passer le conscient dans l’inconscien t, le p ro ­
blèm e se ram èn era  tou jours à  d é te rm in e r pour 
chaque cas particu lie r, les associations qu i p e rm e tten t 
de créer le plus vite possible les réflexes nécessaires. 
La p ra tique  a  déjà fait connaître  p lu sieu rs de ces 
m éthodes. Nous au rons à y reven ir dans divers 
chapitres e t no tam m en t dans celui qui tra ite ra  l’édu­
cation.

Ce qui em pêchera  longtem ps sans doute les peuples 
latins d ’a ttac h e r aucune im portance aux m éthodes

21.



d’in struc tion  e t d ’éducation , c’es t que les résu lta ts  
ne sau ra ien t en ê tre  évalués p ar des diplôm es e t des 
concours.

Dès q u ’il s’ag it de no tions qui ne doivent ê tre  fixées 
dans l’en ten d em en t que pour peu de tem ps, la  m ém oire 
suffit parfa item en t. En ou tre , les qualités de carac­
tè re  acqu ises p a r  l’éducation  n ’é tan t appréciables par 
aucun  exam en, ne p rovoqueron t jam ais  chez les Latins 
d ’eflorts pou r ê tre  acquises. Les Anglais on t eu récem ­
m en t l’occasion de voir l’e rreu r  fondam entale des 
concours, qui ne révèlen t que les qualités de m é­
m oire , lo rsque, pou r répondre  aux cam pagnes do 
presse faites p a r  les indigènes de l’Inde, ils ont 
consen ti à m e ttre  au concours les em plois du civil 
service, c’es t-à -d ire  de l’adm in is tra tion  générale do 
l’em pire. Les Babous du Bengale, qui ont une m é­
m oire m erveilleuse, l ’em porta ien t tou jours su r leurs 
concu rren ts eu ropéens, m ais com m e, en les em ployant, 
on a constaté  q u ’ils ne possèden t aucune trace  de 
m oralité , de ju g em en t et d ’énerg ie, e t que leu r adm i­
n is tra tio n  eu t vite conduit l’Inde à l’anarch ie , il 
fallu t trouver des m oyens d é tou rnés pour les p river du 
d ro it th éo riq u e  q u ’ils possédaien t d’occuper des fonc­
tions im p o rtan tes . La p rospérité  des colonies anglaises 
est due à la  su p é rio rité  de le u r  adm in istra tion , que ne 
co n testen t aucun  de ceux qui on t pu l’étud ier de près. 
Ce n ’est pas p a r  l’étude des livres q u ’on acquiert les 
qualités de ca rac tère  nécessaires pour faire des adm i­
n is tra teu rs  in tèg res e t capables, au jugem ent sûr, 
sachan t d iriger les hom m es e t conduire avec succès 
une en trep rise .

Ce ne son t pas seu lem en t d ’ailleurs les qualités de 
ca rac tère  que les concours son t incapables de révéler



à aucun  degré. Ils ne révè len t pas davantage les 
qualités de l’in telligence. Les A llem ands l’on t com ­
pris depuis longtem ps, e t p o u r tou tes les fonctions 
im portan tes, celle de p ro fesseur de F acu lté  par 
exem ple, ce n ’est pas p a r  des exam ens qu ’ils ju g en t 
les candidats, m ais d ’ap rès leurs travaux  personnels. 
C’est ainsi qu ’ils ont pu  créer un  corps de profes­
seurs qui est assu rém en t le p rem ier du m onde, 
alo rs que le n ô tre  se m ain tien t à  u n  niveau fort 
bas.

Les m alheureux  forçats de la  m ém oire que nous 
voyons en F rance passer, ju sq u ’au delà de quaran te  
ans, des exam ens, pou r être  p ro fesseurs, agrégés, e tc ., 
son t incapables, lo rsq u ’ils a rriv en t à la  place sou­
haitée, d ’aucun trava il personnel. L eur u su re  m en­
tale est com plète, la  science n ’a p lus à  com pter 
sur eux.

8 8. —  L’INSTRUCTION  EX P ÉR IM EN T A LE .

La théorie  psychologique que nous avons donnée 
de l’instruction  et de l’éducation  abou tit à ce tte  co n ­
clusion que l’enseignem ent ne doit pas ê tre  m ném o­
nique. Ne devant pas être  m ném onique , il ne peu t 
ê tre  qu ’expérim ental.

La faible valeu r de l’in stru c tio n  m ném onique a 
été signalée depuis longtem ps. « Sçavoir p a r  cœ ur 
n ’est pas sçavoir », d isa it déjà  M ontaigne.

« Q uand un  en fan t, d it K ant, ne m e t pas en p ra ­
tique une règle de g ram m aire , peu im porte  q u ’il la



réc ite ; il ne la  sa it pas. Celui-là la  sa it infaillib lem ent 
qui l’app lique, peu im porte  qu ’il ne la  réc ite  pas. » 
« Le m eilleur m oyen de com prendre , dit encore le g rand 
ph ilosophe, c ’es t de faire. Ce que l’on apprend  le plus 
so lidem ent e t ce que l’on re tie n t le m ieux, c’est ce que 
l’on app rend  en quelque sorte  p a r  so i-m êm e. »

La m éthode m ném onique consiste à enseigner 
o ra lem en t ou par les livres; la m éthode expéri­
m entale m et d’ahord l’élève en contact avec les réa­
lités e t n ’expose les théories q u ’ensu ite . La prem ière 
est exclusivem ent adoptée par les Latins, la seconde 
par les Anglo-Saxons. Le je u n e  Latin app rend  une 
langue avec une g ram m aire  e t des d ic tionnaires et ne 
la parle jam ais . 11 app rend  la physique ou telle au tre  
science avec des livres e t ne sa it jam ais  m an ier un 
in s tru m en t de physique. S’il devient apte à app liquer 
ses connaissances, ce ne se ra  qu ’après avoir refait 
tou te son éducation . Un jeu n e  Anglo-Saxon n 'ouvrira  
guère de g ram m aires ni de d ic tionnaires. Il apprend  
une langue en la parian t. Il apprend  la  physique en 
m an ipu lan t des in stru m en ts  de physique, une pro­
fession quelconque, celle d ’ingénieur par exem ple, en 
la p ra tiq u an t, c’e s t-à -d ire  en  com m ençant par en trer 
com m e ouv rier dans un  a te lie r ou chez un  construc­
teu r. La théorie  v iendra ensu ite . C’est par des 
m éthodes si sim ples que les A nglais on t créé cette 
pépinière de savants et d ’ingénieurs qui com ptent 
parm i les p rem iers  du m onde.

Je ne suis en  aucune façon un  u tilita ire , ou du m oins 
ne le suis pas à la façon de ceux qui voudraien t qu ’on 
n ’enseignât aux élèves que des choses im m édia tem en t 
u tilisab les. Ce que je  dem ande à l’in struc tion  et à 
l’éducation , c’est de développer l’esp rit d ’observation



et de réflexion, la volonté, le ju g em en t et l ’in itia tive. 
Avec ces qualités-là l’hom m e réu ssit tou jours dans 
ce q u ’il en trep ren d  e t apprend  ce q u ’il veu t quand  
cela lui est n écessa ire . Peu im porte  com m ent 
on acqu ie rt de te lles qualités. S’il m ’éta it dém ontré 
que la confection de vers la tins e t de thèm es grecs ou 
sanscrits conduisit à  ce tte  acquisition , je sera is le p re ­
m ier à  défendre thèm es e t versions. L’expérience 
dém ontre m alheu reusem en t que les vers, les thèm es 
e t les réc ita tions ne serven t aux élèves qu ’à perd re  
inu tilem en t leu r tem ps.

Si donc je  défends l’enseignem ent expérim ental, 
c’est parce qu ’il es t le seul qui pu isse ap p ren d re  à 
observer, à  réfléch ir e t à ra iso n n e r. Il n ’es t pas besoin 
de ra isonner du to u t pou r ap p ren d re  une leçon e t il 
faut ra isonner trè s  peu pou r fab riq u er un d iscours 
com posé de rém in iscences. Il fau t au con tra ire  ra i­
sonner avec ju s te sse  e t avoir acqu is l’hab itude  d e là  
précision  pou r exécuter co rrec tem en t une expérience.

Si l’on voulait ré su m er d ’un  m ot les différences 
psychologiques fondam entales qui sé p aren t l’ensei­
gnem ent la tin  et l’enseignem en t ang lais , on pourra it 
d ire  que le p rem ier repose un iq u em en t su r  l’étude 
des livres, alo rs que le second repose exclusivem ent 
su r l’expérience. Les Latins cro ien t à la  to u te -p u is­
sance éducatrice des leçons, a lo rs qu e  les A nglais n ’y 
cro ien t pas du tou t. Ces d e rn ie rs  veu len t que l’en fan t, 
dès le débu t de ses études, s’in stru ise  su r to u t par 
l’expérience.

J’engage fortement les Jeunes gens, écrit S. Blakie, professeur à 
l’Université d’Edimbourg, à commencer leurs études par l’observa­
tion directe des faits, au lieu de se borner aux exposés qu’ils trouvent 
dans les livres... Les sources originales et réelles de la connais­
sance ne sont pas les livres; c’est la vie même, l’expérience, la



pensée, le sentiment, l’action personnelle. Quand un homme entra 
ainsi muni dans la carrière, les livres peuvent combler mainte 
lacune, corriger bien des négligences, fortifier bien des points faibles; 
mais sans l’expérience de la vie, les livres sont comme la pluie et 
le rayon do soleil tombés sur un sol que nul charrue n’a ouvert.

Les conséquences de ces deux m éthodes d 'éduca­
tion peuvent ê tre  jugées p ar les résu lta ts  q u ’elles 
p rodu isen t. Le je u n e  Anglais, à  sa  so rtie  du collège, 
n ’a aucune difficulté p o u r trouver sa voie dans l’iri- 
dustrie , les sciences, l’ag ricu ltu re  ou le com m erce. 
Tandis que nos bacheliers, nos licenciés, nos ingé­
n ieurs, ne son t lions qu ’à exécuter des dém onstrations 
au tab leau . Q uelques années ap rès avoir te rm iné  leur 
éducation , ils o n t to ta lem en t oublié leu r inutile 
science. Si l’É ta t ne les case pas, ce son t des déclassés. 
S’ils se ra b a tten t su r  l’industrie , ils n ’y seron t 
acceptés que dans les em plois les p lus infim es ju s ­
qu ’à ce q u ’ils a ien t trouvé  le tem ps de refa ire  en tiè­
rem en t leu r éducation , ce à quoi ils ne réu ssiro n t 
guère. S’ils écriven t des livres, ce ne se ron t que de 
pâles rééd itions de leu rs  m anuels , aussi pauvres dans 
la  form e que dans la  pensée.

A ctuellem ent il n ’est p eu t-ê tre  pas un  professeur 
de l’U niversité  su r  cen t à  qui de te lles idées ne sem ­
b le ro n t ab su rb es. L’enseignem en t p ar les livres, 
m êm e p o u r les no tions les plus p ra tiq u es, com m e 
l’ag ricu ltu re  p a r  exem ple, leu r a p p a ra ît com m e le 
seul possib le. Le m eilleu r élève, qu ’il s ’agisse d ’un 
lycéen, d ’un  po ly technicien , d ’un licencié, d’un  élève 
de l ’École C entrale , de l’École N orm ale, ou de tou te 
au tre  école, es t celui qui réc ite  le m ieux ses 
m anuels. Q uelques expériences m ontrées à distance, 
quelques m an ipu la tions som m aires, sem blen t à l’Uni­
versité le m axim um  des concessions que Ton puisse



faire à l’éducation  ex p é rim en ta le . Tout ce qui res­
sem ble, m êm e de lo in , au  travail m anuel, e s t ten u  en 
m épris chez elle. On p ro v o q u era it un  r ire  de p itié  chez 
la p lu p a rt des p ro fesseu rs  en leu r as su ra n t qu ’un 
travail m anuel quelconque, si peu im p o rtan t q u ’il 
soit, exerce beaucoup p lu s  le ra iso n n em en t que 
la réc ita tion  de tous les tra ités  de logique, e t que 
c’est seu lem ent p a r  l’expérience que se créen t les 
associations au  m oyen desquelles les notions se fixent 
dans l’esp rit. On les é to n n e ra it fo rt en essayant de 
leu r persuader q u ’un  hom m e qui connaît bien un 
m étier a, p a r  ce seul fait, p lus de ju g em en t, de logique, 
d’ap titude à  réfléch ir, que le p lus parfa it des rh é to -  
riciens fabriqués p a r  l’U niversite. Ce son t des tou rs 
d ’esprit beaucoup plus que des to u rs  de m ain , que 
donne le trava il m anuel.

11 ne faud rait pas supposer que les sciences dites 
expérim entales p u issen t seules ê tre  enseignées par 
l’expérience. Nous verrons b ien tô t que les langues, 
l’h isto ire , la  géographie, la  m orale, e tc ., en  un  m ot 
tout ce qui fait p artie  de l’in stru c tio n  e t de l’éduca­
tion, peu t e t do it ê tre  enseigné de la  m êm e façon. 
L ’expérience doit toujours précéder la théorie. Ce 
point es t abso lum ent fondam ental. La géographie, par 
exem ple, ne dev ra it ê tre  abordée que lo rsque l’élève, 
m uni d’un m orceau de p ap ier qu ad rillé , d ’un  crayon  
et d’une boussole de poche, au ra it fait la  ca rte  des 
régions qu’il parcou rt dans ses p rom enades, appris 
ainsi à com prendre la figuration  du te rra in , e t à passer 
de la  vue perspective du sol — la  seu le que l’œil 
puisse sa isir —  à sa rep résen ta tio n  géom étrique .

Quand les no tions ne peuven t e n tre r  dans l’esp rit 
par la m éthode expérim entale  d irec te , il fau t rem ­



p lacer les livres par la  rep résen ta tio n  de ce qu ’ils 
décriven t. Un élève qui au ra  vu, sous form e de p ro­
jections, de photographies ou de collections dans les 
m usées, les déb ris  des anciennes civilisations, au ra 
une idée a u tre m en t n e tte  et au tre m en t durab le de 
l 'h is to ire  que celle q u ’il pu ise ra it dans les descriptions 
des m eilleu rs livres.

Les A nglais et les A llem ands son t allés très  loin 
dans ce tte  voie, e t c’es t pourquoi leu r enseignem ent, 
do n t les p rogram m es son t souvent iden tiques aux 
nô tres , es t g én é ra lem en t excellent.

Dans n o tre  exposé des m oyens à  em ployer pour 
incu lquer les connaissances e t les principes qui font 
l’objet de l’in stru c tio n  e t de l’éducation, c’cst un ique­
m en t la  m éthode expérim entale que nous préconise­
rons. C’est p a r elle, e t p a r  elle seule, que l’on peut 
a rriv e r à  ta ire  passer le conscient dans l’inconscient 
e t à  fo rm er des hom m es.



CHAPITRE II 

L es b a s s e s  psychologiques de l'éducation .

J I. —  BUT D E  L’ÉDUCATION .

On parle plus que jam ais  au jo u rd ’hui d ’éducation 
m orale, de la  nécessité  de fo rm er des hom m es, de 
développer leu r caractère , etc. C’es t là m atiè re  à de 
beaux discours. Mais où son t les p rofesseurs qui aien t 
tenté de réa liser l’œ uvre dont ils v an ten t l’u tilité? Où 
sont ceux qui a ien t m êm e cherché à d é te rm in e r les 
m éthodes à em ployer? Les six volum es de l’enquête 
ne contiennent su r l’éducation  p ro p rem en t d ite  que 
les généralités les plus vagues. E lles m on tren t à quel 
po in t les notions relatives à l’éducation  son t incer­
ta ines dans l’esp rit de ceux qui les fo rm ulen t.

Et cependant il n ’est guère de su je t p rése n tan t une 
im portance p lus grande. L’in struc tion  a certa inem en t 
une u tilité  beaucoup m oindre que celle de l’éduca­
tion.

P ar quoi est constituée, en effet, la  valeu r d ’un  indi­
vidu? « P ar ce q u ’il a app ris , c’e s t-à -d ire  par le 
nom bre de dip lôm es q u ’il possède, » rép o n d ra  un 
Latin. Un Anglais ou un A m éricain répond ron t, au con­
tra ire , que la valeur d ’un hom m e se m esure  très peu
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à son in stru c tio n , e t beaucoup  à son ca rac tère , c’est* 
à -d ire  à son in itia tive , à son e sp rit d ’observation , à 
son ju g e m en t e t à  sa  volonté. Avec de telles qualités, 
peu im porte  que l’individu a it un  bagage scientifique 
faible. Il a p p re n d ra , quand  cela lu i se ra  nécessaire, 
to u t ce q u ’il a u ra  beso in  d ’ap p ren d re , e t il réu ssira  le 
p lus souven t à devenir q u e lq u ’un , s ’il n ’est pas tou jours 
ce rta in  de deven ir quelque chose. L’hom m e pourvu 
seu lem ent de d ip lôm es m ném oniques, n ’est bon à 
rien  si l’É ta t ne l’u tilise  pas dans des carriè res où, la 
besogne lui é tan t to u te  tracée , il n ’a pas à faire preuve 
de la  plus légère trace  d ’in itia tive , de réflexion, de 
décision, de volonté. T oute sa vie il re s te ra  un  m ineur 
qu’il faudra  d irige r.

L’éducation  doit avo ir pou r b u t de développer 
certa ines qualités du ca rac tère , te lles que l’a tten tio n , 
la réflexion, le ju g em en t, l’in itiative, la  discip line, 
l’esp rit de so lidarité , la  persévérance, la  vo lonté, etc. 
On ne les développe n a tu re lle m en t q u ’en les exerçant. 
Il faut exercer su r to u t celles don t l’élève est le plus 
dépourvu . Ces qualités varien t su ivan t les races, e t 
c’es t pourquo i l’éducation  adaptée aux besoins d’un 
peuple ne sa u ra it convenir à  un  au tre . Un Italien , un 
Russe, un  A nglais et un  nègre ne doivent pas être 
éduqués de la m êm e façon.

Loin de ten d re  à  am élio re r nos défauts nationaux , 
n o tre  rég im e u n iv ersita ire  ne fait que les développer.

Les L atins possèden t trè s  peu d ’esp rit de solida­
rité  *, fo rt peu de sym path ie les uns pou r les au tres,

1. Que l ’on com pare, p a r  exem ple, la ten u e  des jo u rn au x  ang lais  a p rès  les 
hum ilian tes défaites infligées par une  poignée de p aysans aux  arm ées ang laises 
dans le T ran sv aa l, à celle des jo u rn au x  français a p rès  l’échauffourée de L an g so n . 
Aucun jo u rn a l ang lais  n ’e ssay a  d ’ébran ler le G ouvernem ent. N ous ren v ersâm es 
te nô tre  en quelques h eu res .



et nous nous em pressons d’étouffer les faibles trace? 
de solidarité q u ’ils possèden t e t de développer leurv 
rivalités et leu r égoïsir e p a r  cet odieux régim e de pris 
et de concours, si ju s tem e n t condam né depuis long­
tem ps p ar les Anglais e t les A llem ands.

Les Latins ne possèden t que trè s  peu d’in itiative, et 
nous leu r im posons u n  rég im e de surveillance per­
m anente , de vie réglée, de devoirs à heu res fixes, qui 
ne leu r laisse pas, dans leu rs  sep t à  hu it ans de vie 
scolaire, une seule m inu te où ils a ien t à  p rend re  la 
plus légère décision, la  plus m odeste in itia tive. Gom­
m ent auraient-ils ap p ris  à  se gouverner, p u isqu ’ils ne 
sont pas sortis sans m aîtres un  seul jo u r ?  L eurs p ro­
fesseurs e t leu rs paren ts  considéreraien t com m e très 
redou tab le de leu r la isser p ren d re  l’in itiative de mon­
te r  seuls en om nibus p o u r a ller v is ite r un  m usée.

Les Latins on t fort peu de volonté, m ais com m ent 
en posséderaient-ils, p u isqu ’ils n ’on t jam ais  eu à vou­
lo ir quelque chose ? E nfan ts, ils son t d irigés dans leurs 
m oindres actes p ar leu rs p a ren ts  ; adolescen ts, par 
leurs p rofesseurs. D evenus hom m es, ils réc lam en t bien 
vite la  p ro tection  de l’É ta t, e t, sans ce tte  p ro tec tion , 
ne savent rien  en trep ren d re .

Les Latins sont in to léran ts e tsec ta ire s , ils oscillent de 
l’in transigeance cléricale à  l’in transigeance jacobine. 
Mais com m ent en serait-il a u tre m en t, p u isqu ’ils ne 
voient au to u r d ’eux q u ’in to lérance? In to lérance lib re- 
penseuse et in to lérance relig ieuse. C’est tou jours avec 
m épris q u ’ils en tenden t tra ite r  les opinions d ’au tru i. 
P rofesseurs un iversita ires e t p ro fesseurs congréga- 
n istes son t sa tu ré s  de l’esp rit secta ire  et n ’ont de 
com m un que la  haine réc ip roque qui les an im e. Ce 
n’est pas avec de te ls sen tim en ts q u ’ils pou rra ien t



guider leu rs élèves dans ces régions sere ines des 
causes, où la com préhension  de la genèse des croyances 
rem place la  haine e t l’invective. L’in to lérance est 
peut-être le plus te rr ib le  défau t des Latins, celui 
con tre lequel une U niversité écla irée, possédant un 
peu d ’e sp rit p h ilo soph ique , devrait réag ir chaque 
jour. La p erte  en bloc de leu rs colonies n ’a pas 
am ené les Espagnols à  faire trêve aux perpétuelles 
d issensions qui les déch iren t. L’Italie donne le m êm e 
spectacle , la F rance égalem ent. Il sem blera it que 
la  no tion  de so lidarité , si pu issan te  chez les Anglo- 
Saxons, s’efface de p lus en  plus chez les peuples 
la tins. C’est là  peu t-ê tre  une des p rincipales raisons 
pou r lesquelles ces peuples, si longtem ps au p rem ier 
rang  de la  civ ilisation , descendent len tem en t au der­
n ier. A cette décadence, l’e sp rit un iversitaire , com m e 
l’esp rit congrégan iste , au ra  con tribué p o u r une large 
part.

5 2. —  M ÉT H O D ES  PSYCHO LO G IQ U ES D 'ÉDUCATIO N .

Les bases  psychologiques de l’éducation son t les 
m êm es que celles de l ’instruc tion .

Plus encore de l’éducation  que de l’instruc tion , on 
peut d ire q u ’elle n ’es t com plète que lo rsque le cons­
cient es t passé dans l’inconscien t. Les qualités du ca­
ra c tè re : vo lonté, persévérance, in itia tive, e tc ., ne sont 
pas filles de ra isonnem en ts  ab s tra its  e t ne s’app rennen t 
jam ais  dans les livres. E lles ne so n t fixées que lorsque 
— héréd ita ires ou acquises —  elles sont devenues 
des hab itu d es éch ap p an t en tiè rem en t à la  sphère  du 
ra isonnem en t. La m orale qui d iscu te est une pauvre



m orale, une m orale qui s’évanou ira au prem ier 
souffle de l’in té rê t. Ce n ’est pas p a r  le ra isonnem ent, 
m ais le plus souvent contre  ses suggestions, q u ’on 
expose sa vie avec héro ïsm e ou qu’on se dévoue à 
de nobles causes.

Toutes les qualités du caractère  ne s’acquièren t 
pas par l’éducation . Il y en a d’héréd ita ires, 
conséquence d ’un long passé. Ce son t les quali­
tés de race. 11 faut des siècles pour les créer.

Mais si l’éducation  ne suflit pas à c réer certaines 
qualités, elle peu t au m oins développer en quelque 
m esure, les ap titudes n ’ex istan t q u ’à un  faible degré. 
Il devrait ê tre  de tou te évidence que cette  éducation 
du caractère ne peu t se faire  avec des p récep tes, 
m ais u n iquem en t p a r  l’expérience.

Nous avons indiqué déjà le principe général des 
m éthodes, tou jours expérim entales, su r lesquelles doit 
reposer l’éducation . 11 faudrait écrire  to u t un  volum e 
pour en tre r dans le détail des p rocédés à em ployer 
suivant les cas. Je  m e bornerai ici à  quelques exem ­
ples, choisis parm i les plus faciles.

Développement de l’esprit d ’observation et de préci­
sion. — Ces qualités de caractère  so n t parm i les plus 
utiles à acquérir e t po u rtan t des m oins répandues.

Ï1 y a des gens, écrit S. Blakie, qui passent dans la vie les yeux 
ouverts et ne voient rien.

Rien d’étrange comme notre façon d’aller les yeux ouverts sans 
rien voir. La cause en est que l’œil, comme tout autre organe, a 
besoin d’exercice ; trop asservi aux livres, il perd sa force, son 
activité et finalement n’est plus capable de remplir son oflice natu­
rel. Regardez donc comme les vraies études primaires celles qui 
apprennent à l’enfant à connaître ce qu’il voit et à voir ce qui 
autrement lui échapperait.



F au t-il des procédés b ien  savants pour c réer les 
réflexes inconscien ts qui donneron t à l’élève l’hab i­
tude d’observer exactem ent et de décrire  avec préci­
sion ce q u ’il a observé ? En aucune façon. La m éthode 
d ’enseignem ent es t trè s  sim ple, b ien  qu ’on ne la trouve 
indiquée nulle part.

On arrive  au ré su lta t cherché en u tilisan t les p ro ­
m enades où chaque ob je t peu t fo u rn ir  m atière à des 
observations p réc ises . Nous h ab ituerons d ’abord  l’élève 
à ne reg a rd e r qu ’un  déta il déterm iné d ’un ensem ble, 
fû t-ce  sim p lem en t les fenê tres des m aisons ou la 
form e des voitures rencon trées, e t à le décrire 
ensu ite avec p réc ision , ce qui exige de sa p a rt beau­
coup d ’a tten tio n . Au bou t de quelque tem ps, il per­
cevra les m oindres différences ex istan t en tre  des par­
ties de choses p resque sem blables. On passera  alors 
à un  au tre  détail des m êm es ob je ts. A près quelques 
sem aines, l’élève au ra  app ris  à vo ir d’un  coup d’œil, 
c’est-à-d ire inconsciem m ent, les différences existant 
en tre  des groupes de form es aup rès desquels il eût 
passé jad is sans lés d iscerner. Si alors, au lieu de ces 
com positions rid icu les de style où il doit décrire  des 
tem pêtes q u ’il n ’a pas vues, des com bats de héros 
qu’il ne co n n a ît que p ar les livres, on lui fait résum er 
ce qui l’au ra  frappé dans une sim ple prom enade, 
on se ra  to u t su rp ris  des hab itudes d’observation , de 
précision , e t, p lus ta rd , de réflexion, ainsi acquises. 
Je  n ’ai pas em ployé d ’au tre  m éthode pour apprendre , 
en Asie, dans des rég ions non explorées, couvertes de 
m onum ents en apparence sem blab les, à d istinguer 
très  vite les analog ies e t les différences de ces m o­
nu m en ts , ce qui m ’a perm is de com prendre ensuite 
1 évolution de to u te  l’arch itec tu re .



Quand l’élève a u ra  ainsi fait quelques p rogrès, nous 
étendrons le cham p de ses observations. Nous lui 
ferons décrire , p ar exem ple , le m agasin devant lequel 
il a  passé, le m onum en t qu ’il a  ren co n tré , e t nous 
l’hab ituerons à aider ses descrip tions d’un  dessin  sché­
m atique sans nous p réoccuper des im perfections de 
ce dessin, ne le considéran t que com m e un  m oyen 
d’abréger sa  descrip tion . C’est alo rs qu ’il reconnaî­
tra  par lu i-m êm e com bien  il est difficile de voir les 
détails les plus im p o rtan ts  d ’un objet qu ’on croit 
avoir b ien  regardé . Essayez de rep ro d u ire  de mé­
m oire, par une descrip tion  ou un dessin , un  m onu­
m ent devant lequel vous passez tous les jo u rs  depuis 
des années, e t vous serez étonné des énorm es inexac­
titudes et des oublis que vous com m ettrez alors m êm e 
que votre esquisse se ra it parfa ite  au p o in t de vue 
artistique . Il faut recom m encer b ien  des fois de tels 
exercices pour apprendre à voir et acq u érir  quelque 
précision dans l’observation .

Ce sont là des m éthodes d’enseignem ent que ne 
com prennent guère nos un iversita ires. J ’ai eu occasion 
de me ren co n tre r en voyage dans un des plus curieux 
pays de l ’Europe avec quelques norm aliens que j ’ai 
observés. R egardaient-ils le pays, ses hab itan ts, ses 
m onum en ts?  H élas! non. Ils cherchaien t dans de 
savants livres des jugem ents to u t faits su r les pay­
sages, les m œ urs et les a rts  qu ’ils avaient sous les 
yeux, e t n ’avaient m êm e pas l’idée de se c réer de to u t 
cela une com préhension  personnelle .

Développement de la discipline, de la solidarité , du 
coup d’œil, de l’esprit de décision, etc. —  Les qualités 
que je  v iens d ’én u m érer o n t une u tilité  cap ita le dans



la  vie, e t c’est pou r cette  raison  que les Anglais 
tiennen t ta n t à les développer chez les jeu n es gens. 
Ils y a rriv en t p a r  les jeux  d its éducateu rs, jeux 
q u ’il se ra it inu tile  d’expliquer ici, parce que, é tan t 
violents e t parfo is dangereux , les fam illes ne les 
accep te ra ien t ja m ais . Les p a ren ts  français sont, 
com m e on le sa it, fo rt c ra in tifs  pou r leurs en fa n ts1. 
D’ailleu rs les d irec teu rs  d ’étab lissem ents d’enseigne­
m en t é tan t rendus pécun ia irem en t responsables par 
les trib u n au x  des acciden ts qui se produisen t, il est 
de tou te  évidence q u ’aucun  d ’eux ne consen tira it à 
co u rir de pareils risques.

Ce n ’est p o u rtan t q u ’en exposant le jeune  hom m e 
à quelques accidents, d ’a u tan t m oins graves qu ’il pos­
sédera  un  peu les qualités de discip line, d ’endurance, 
de h ard iesse , de décision, de coup d’œ il, de so lidarité , 
que ces exercices développent vite, q u ’on peu t lui faire 
acq u érir  ces m êm es ap titudes. Elles font la force des 
Anglais, m ais, p o u r les ra isons que je  viens de d ire , 
les Latins doivent renoncer à les acquérir. Nos rid i­
cules exercices de gym nastique ne sau ra ien t les déve­
lopper en aucune façon. Le service m ilitaire , avec

1. « L a  te r re u r  des m ères frança ises p énè tre  ju sq u ’au  rég im ent, écrit M. Max 
L ec le rc ; elle pa ra ly se  m êm e des officiers de cavale rie . J ’ai v u , p en d an t mon 
v o lontaria t, u n  cap ita ine  in s tru c teu r qui n ’osait pas  faire galoper nos précieuses 
p erso n n es  à  tra v e rs  cham p, de  peur des ch u tes  et des réclam ations des 
fam illes. »

« Au collège ang lais de H arrow , lison s-n o u s d an s  la France de d em ain , les 
é lèves se ren d e n t à la p isc ine , su iv a n t leu r bon p laisir, sous la seule garde des 
p rincipes d ’hygiène qui leu r  ont é té  in cu lq u é s . S ’ils y con trev iennen t, tan t pis 
p our eux. L’année d e rn iè re , l’u n  d’eux se noya. D ans son estom ac on trouva une 
livre et demie de cerises. À cette  occasion, tous fu ren t réu n is  dans la grande 
salle des a speeenes », e t u n  m édecin  leu r exp liqua  pourquoi leu r cam arade était 
m o rt. N ulle au tre  précaution  préventive  ne fu t prise et les p a ren ts  n ’en récla­
m èren t pas.»  Q u’on rapproche  cette a ttitu d e  si sage de celle de ces pères français 
— cités d a n s  l'en q u ête  — qui in ten ten t des p o u r u ite s  contre le proviseur» 
p arce  que leu rs fils ont été légèrem ent b lessés dans des jeux.



quelques cam pagnes lo in ta in es, p o u rra it seul les 
donner un  peu.

Un des plus grands b ien fa its  de ces jeux  éducateu rs 
des Anglais, est l’e sp rit d ’é tro ite  so lidarité  qu ’ils 
donnent à ceux qui s’y liv ren t. J ’ai rappe lé  dans un 
de m es livres l’exem ple suivant, qui a  frappé plus d ’un 
observateur.

Dans les jeux  de balle  avec des Anglais, les jeunes 
F rançais p erden t tou jours la  partie , sim plem ent parce 
que le jo u eu r anglais, préoccupé du succès de son 
équipe e t non de son  succès personne l, passe à  son 
voisin la balle  q u ’il ne peu t g ard e r, alors que le 
joueur français s’obstine à la conserver, p ré fé ran t 
que la  partie  so it perdue p lu tô t que la  voir gagnée 
par un cam arade. Le succès de son g roupe lui est 
indifférent, il ne s’in té resse  qu ’à son succès indivi­
duel. Cet égoïsm e le su iv ra  n a tu re llem en t dans la  vie, 
e t, s’il devient chef m ilita ire , il lui a rriv e ra  parfois 
de la isser éc rase r un  collègue auquel il au ra it pu 
po rter secours, pour éviter de lui p ro cu rer un  succès. 
Nous avuns vu ce tr is te  exem ple dans n o tre  dern ière  
guerre .

Ce que les m êm es jeux  éducateu rs donnen t aussi, 
c’est un  grand em pire su r soi, qualité  que les Anglais 
m etten t au-dessus de tou tes les au tres  e t q u ’ils tra ­
vaillent sans cesse à perfectionner quand ils ne la 
possèden t pas à un h au t degré. Je  me souviens 
d’une réflexion que me fit à ce propos un m ajor 
anglais au M ont Abou, région de l’Inde située au 
m ilieu de jung les  épaisses in festées de tig res et de 
serpen ts et q u ’il es t fort dangereux de parco u rir  la 
nuit. Comme il so rta it un  soir du bungalow  que nous 
hab itions, je  lui dem andai où il pouvait bien aller



seul dans un e  localité aussi m al fréquen tée. Après 
quelques in s tan ts  d ’hésita tion , il m e répond it en ro u ­
g issan t que ne possédant pas encore assez de sang- 
froid e t d’em p ire  su r  ses nerfs, il a lla it s’exercer tous 
les soirs à  en acq u érir . Ce ne fu t qu ’ind irectem ent 
que je  sus la  n a tu re  de ce t exercice. Il consista it 
à  a lle r au fond d ’un ravin abso lum ent désert e t où 
l’on ne pouvait e sp ére r aucun  secours, gu e tte r à l’af­
fû t le tig re  quand  il v ien t se désa lté re r. L’atten te  
peu t d u re r  des heu res  ou m êm e une nu it en tiè re  sans 
succès. P en d an t to u t ce tem p s on tâche de réfléchir sur 
l’u tilité  de dom iner ses nerfs, car, lo rsque le tig re  a 
paru , on a ju s te  deux ou tro is  secondes pour le viser à la 
tê te  e t le tu e r  net. Si on le m anque, ou si on se borne 
à le b lesser, on es t in faillib lem ent perdu . L’exercice 
es t év idem m ent fo rt chanceux, m ais quand  on s’y est 
livré quelque tem ps, on es t sû r de soi-même e t on ne 
redoute rien  dans la  vie. Quand une nation  possède 
beaucoup d ’hom m es ainsi trem p és, elle est destinée à 
dom iner le m onde.

Développement de la persévérance et de la volonté. 
De te lles qualités so n t le p lus souvent héréd ita ires 
e t ne s’acq u iè ren t pas facilem ent. On peu t cependant 
les développer quelque peu p ar l’éducation . 11 n ’y a 
d ’au tre  m éthode à  em ployer que de p lacer le plus 
souvent possible l’élève dans des circonstances où il ait 
à  réfléch ir avant de se décider, e t de l’obliger, quand 
il a p ris  une réso lu tion , à l’exécuter com plètem ent. 
S. Blakie rap p o rte  que le poète W ordsw orth , ayant 
u n  jo u r  résolu  de faire une excursion dans une m on­
tagne, la  con tinua m algré un v iolent o rage , don­
n a n t p o u r ra ison  « q u ’abandonner un p ro je t pour



éviter un  léger inconvénien t e s t dangereux  pour le 
caractère. »

Les Anglais connaissen t b ien  la  valeur de ces qua­
lités viriles, e t c’es t pourquo i elles p rovoquen t to u ­
jours chez eux une vive adm iration , m êm e quand 
ils les rencon tren t chez leu rs ennem is. J ’em prun te  au 
jo u rn a l la France de demain l ’ex tra it su ivant d ’un 
discours p rononcé au  collège d’Epsom  p a r lord 
Roseberry :

Lorsque nous apprenons qu’un homme, en quelque lieu que ce 
soit, s ’est élevé au-dessus de ses compagnons, par ses qualités 
viriles, nous l’admirons et nous l’honorons, sans nous soucier du 
pays auquel il appartient. Je veux vous donner en exemple un 
homme dont le nom est familier à la plupart d’entre vous. Je veux 
parler du colonel Marchand. C’est un Français. Il y a peu de 
temps, il accomplit un voyage de trois années à travers l’Afrique, 
de l'Ouest à l’Est, au prix d’incroyables fatigues, entouré et suivi 
par des sauvages qu’il sut s’attacher, et il réussit dans son entre­
prise d’une manière qui couronne à jamais son nom de gloire. Et 
j’ajoute qu’après avoir accompli son devoir il se comporta avec une 
telle dignité et modestie qu’il est un des hommes que les Anglais 
ont plaisir à honorer. L’an dernier, comme quelques-uns d'entre 
vous le savent, son devoir le plaça dans une collision momen­
tanée avec les intérêts de l’Angleterre. Mais, je suis convaincu 
que malgré cet incident passager, si le colonel Marchand venait 
en Angleterre, il aurait une réception le cédant seulement à 
celle qu’il eut dans son propre pays. Et toujours, il en a été 
ainsi en Angleterre. Les plus chaleureuses réceptions qui ont été 
faites à Londres, dans la dernière moitié du siècle, ont été faites 
à dos étrangers.

J’ai assisté à l’enthousiasme en l’honneur de Kossuth, dont bien 
peu d’entre vous peut-être ont entendu parler. Les Anglais voyaient 
en lui un homme, et leur cœur bondissait pour le saluer. Ma 
mémoire d’enfant se rappelle les drapeaux et les décorations qui 
l’accueillirent. L’autre réception fut offerte à Garibaldi. Garibaldi 
fut reçu avec un tel honneur que personne jamais, excepté la prin­
cesse de Galles, à son arrivée, n’en reçut un semblable. Pour quelle 
raison? Parce qu’il était un homme.

Les Latins possédant peu de persévérance e t de 
volonté, il faudrait m u ltip lie r éno rm ém en t les occa­



sions qui peuvent se p résen te r pou r eux d’exercer 
ces qualités m aîtresses , qui suffisent à assu re r le 
succès d’u n  hom m e dans la  v ie , si m odestes et 
difficiles que pu issen t ê tre  ses débuts. Rien ne 
résis te  à une volonté forte  e t p ersév éran te , les 
physiologistes savent q u ’elle tr iom phe de la dou­
leu r m êm e *. L’h isto ire  nous m on tre  q u ’elle peut 
tr io m p h er aussi des hom m es e t des dieux, e t que 
c’est p a r  elle que se son t fondés les plus pu issants 
em pires.

L’h is to ire  nous m o n tre  aussi que c’est p ar l’affaiblis­
sem en t de leu r ca ractère  —  et jam ais  p ar celle de leur 
in te lligence — que les peuples périssen t. Quand on 
lit les réc its  de la  désastreuse  cam pagne de 1870, ce 
qui frappe d ’abord , c ’es t l’absence to ta le , chez les 
chefs de to u t g rade, des qualités de ca ractère . On 
constate chez eux le m êm e m anque to ta l de bon 
sens, de décision, de hard iesse e t su rto u t d ’initiative. 
Les com binaisons stra tég iques des A llem ands furen t 
des plus sim ples, m ais les officiers, quel que fû t leur 
g rade , possédaien t de l’in itiative, e t savaient ce q u ’il 
fallait faire dans un cas donné, alors m êm e qu ’ils ne 
recevaien t pas d ’o rd res. Nous ne possédions que le 
courage, qua lité  pouvant suffire avec les petites a r­
m ées de jad is  qui m anœ uvra ien t sous les yeux d ’un 
chef. E lles va la ien t ce que valait ce chef e t un hom m e

1. « Ju sq u ’ici, éc rit le Dr E ifer, on a peu ten u  com pte de la volonté du sujet 
d an s  l’apparition de phénom ènes reg ard és  comm e hystériques. Je  rapprocherais 
des faits d ivers o bservés de d ivers cô tés le ca s  d 'un  am ateur européen que j’ai 
connu aux Indes . A yant vu  les  exercices des fak irs, il voulu t les im iter. En 
app liquan t fortem ent sa volonté, il s’enfonçait de  longues aiguilles dans les joues 
e t d an s  les m ains san s  souffrir aucunem ent, e t les plaies res ta ien t exsangues. 
S 'il négligeait de vouloir, au  co n tra ire , il souffrait e t la plaie saignait. P our gagner 
sa vie comm e prodige, il suffit donc de  vouloir, m ais il faut vouloir fortement 
• t  long tem ps, cela n 'e s t pas donné 4 tou t le m onde. ■



capable suffisait pou r les d iriger. A ujourd’h u i, chaque 
officier doit jo u e r  le rôle que jo u a it jad is  un  général 
en chef, et, dans l’avenir, le succès se ra  aux arm ées 
qui posséderont le p lus d ’officiers d o n t le ca ractère  
sera v igoureusem ent trem p é. Ce n ’est pas p a r  la  lec­
tu re  des livres que se fo rm en t ne te ls hom m es.



CHAPITRE I I I  

L’enseignem ent de la m o ra le .

Il e s t un  po in t fondam ental de l’éducation , Rensei­
gnem ent de la m orale, dont l’im portance est tro p  
grande pou r que nous ne lu i consacrions pas un cha­
p itre spécial. Le niveau m oral d’un  peuple, c’e s t-à -  
dire la  façon don t il observe certa ines règles de con­
duite , m arque sa place dans l’échelle de laciv ilisa tion , 
et aussi sa puissance. Dès que la  m orale se dissocie, 
tous les liens de l’édifice social se d issocient égale 
m ent.

Les règles de conduite  peuvent varie r d’une race 
à une au tre , d ’un tem ps à un  au tre , m ais pour un 
tem ps donné e t un  peuple donné, elles doivent être 
invariables.

L’éducation  m orale doit ê tre , com m e tou te éduca­
tion , u n iq u em en t basée su r  l’expérience, e t jam ais 
enseignée p ar les p récep tes des livres.

Tout enseignem en t m oral se ra  insuffisant ta n t que 
le m aître  ne sa u ra  pas app rend re  expérim entalem ent 
à l’élève à d is tinguer ne ttem en t ce qui es t bien de ce 
qui est m al, e t à lui incu lquer une claire notion du 
devoir.

C om m ent arrivera-t-il à un tel résu lta t ? Sera-ce au



moyen de règles de m orale  apprises p ar cœ ur e t de 
sentencieux d iscours ? 11 fau t avoir une grande igno­
rance de la  constitu tion  m entale  d ’un  en fan t, pour 
supposer q u ’on puisse exercer ainsi su r sa conduite 
l’influence la plus légère. S e ra -c e  au m oyen de 
principes religieux, c’est-à-dire p ar des prom esses 
de récom penses ou des m enaces de pun itions dans 
une vie fu tu re?  Des perspectives aussi lo in ta ines — 
m êm e quand les hypo thèses relig ieuses se ra ien t des 
vérités dém ontrées — n ’on t jam ais  eu su r la conduite 
d ’un enfan t une action  quelconque. D’ailleu rs, ces 
hypothèses ap p a ra issen t au jo u rd ’hui sans fondem ent, 
et l’enfan t, en g rand issan t, l’ap p re n d ra  b ien  vite . Que 
deviendront alors les principes de m orale qui n ’avaient 
d ’au tre  appui que ces fragiles bases ?

Les élém ents de l’éducation  m orale de l’enfan t 
doivent dériver de son expérience personnelle . L’ex­
périence seule in s tru it les hom m es, e t seule aussi 
elle jpeut in s tru ire  la  jeu n esse . La rép ro b a tio n  géné­
rale suivant certa ins actes, l 'ap p ro b a tio n  s’a ttach an t 
à  d 'au tres , m o n tren t b ien tô t à l’en fan t ce qui est 
bien e t ce qui est m al. L’expérience lui indique 
les conséquences avantageuses ou fâcheuses de 
certaines actions, e t les nécessités qu ’en tra înen t 
les rapports  avec ses sem b lab les, su rto u t si l’on 
a tou jours soin de lui faire su p p o rte r les consé­
quences de ses actes, e t ré p a re r  les dom m ages qu ’il 
a  causés. Il do it app rend re  p a r  lui-m êm e que le 
travail, l’économ ie, l’o rdre , la loyauté, le goût de 
l’étude, on t pou r ré su lta t final d ’accro ître  son bien- 
être , de sa tisfaire  sa conscience, e t p o rten t ainsi 
en eux leu r récom pense. C’est seu lem en t p a r  l’expé­
rience que le m aître  peu t in te rven ir u tilem en t, en con­



densan t sous form e de précep tes les résu lta ts  de cette 
expérience.

L’éducation  m orale n’est com plète que lorsque l’ha­
b itude de faire le bien e t d ’év iter le m al est devenue 
inconsc ien te . La grandeur d ’un caractère peut se 
mesurer à la force inconsciente de sa moralité. 11 est 
très  beau de savoir lu tte r  con tre  une ten ta tion . Il est 
beaucoup p lus sû r de n ’avo ir m ôm e pas à lu tte r 
con tre  elle. M alheureusem ent l’éducation conduit 
ra re m e n t à  un  te l résu lta t. Il n ’y a guère que l’héré­
d ité  qui puisse créer une m orale assez pu issan te 
pour ê tre  inconscien te et p a r  conséquen t parfaite.

L’éducation  m orale doit su rto u t app rend re  à l’in­
dividu à  se gouverner lui-m êm e et à  avoir un  respect 
inviolable du devoir. C’est à  ce bu t essentiel que tend 
l’éducation  anglaise, e t il fau t avouer q u ’elle y réu s­
sit parfa item ent. Le souci co n s tan t de ceux qui la 
d irigen t est d ’h ab itu e r l’en fan t à  d istinguer lui-m êm e 
le b ien  et le m al e t à  savo ir se décider to u t seul, 
a lo rs que nous ne lui app renons q u ’à  se laisser 
conduire *. Il fau t avoir observé de p rès deux enfants, 
l’u n  français e t l’au tre  anglais , du m êm e âge, en p ré­
sence d ’une difficulté, les irréso lu tions du p rem ier, la 
décision du second, pour com prend re  la  différence 
des résu lta ts  des deux éducations.

Un des p lus pu issan ts fac teu rs de l’éducation 
m orale est le m ilieu . Les suggestions engendrées par 
le m ilieu  jo u e n t un  rô le to u t à  fa it p répondéran t

1. « On donne à  l’en fan t an g la is , éc rit M. Max L eclerc , confiance en lu!-mfime 
en le liv ran t de bonne h eu re  à  ses  seu les  forces, on fait na ître  le sen tim en t de la 
responsabilité en lui la issan t, une fois p rév en u , le  choix en tre  le bien e t le m al. 
S ’il fait le m al, il supporte ra  la peine d e  sa  fau te  ou les conséquences de son 
a c te . ..  On lui in sp ire  l’h o rreu r du m ensonge, on le croit tou jours s u r  parole 
'u sq u ’à p reuve q u ’il a m enti. •



dans l’éducation de l’enfant. Sa tendance à l’im ita tion  
est d’a u tan t plus fo rte  qu ’elle est inconscien te . C’est 
d ’ap rès la conduite des êtres qui l’en to u re n t que se 
form ent ses règles instinctives de conduite et que se 
crée son idéal. « D is-m oi qui tu  han tes, je  te dirai 
qui tu  es », est un  de nos p lus sages p roverbes. 
L’enfan t estim e ce q u ’il voit estim é et m éprise ce 
qu ’il voit m éprisé. Ces suggestions, subies d’abord , se 
transfo rm eron t chez lu i en des réflexes qui fin iront 
par se fixer pour la vie. De là  le rôle im m ense — utile  
ou fu n e s te — des p a re n ts  et des p ro fesseurs. L’action 
inconsciente de l’en tou rage  e t du  m ilieu est une des 
plus im portan tes form es de l’éducation  m orale.

Bien que s ’occupan t beaucoup de leu rs  enfan ts, 
les paren ts français son t cependan t de trè s  insuffisants 
m oralisateurs. Ils on t trop  de faiblesse pou r posséder 
beaucoup d ’au to rité , et leu r défau t d ’au to rité  rédu it 
singulièrem ent leu r p restige . C onscients de cette 
laiblesse, ils m etten t le plus tô t possible au lycée 
leurs en fan ts, persuadés que les p ro fesseurs sau­
ron t im poser l’éducation qu ’ils se sen ten t im puis­
san ts à donner. Mais le lycée est généra lem en t un 
tr is te  m ilieu d ’éducation m orale. Chez les élèves, 
la  seule loi reconnue est celle du plus fort. Le su r­
veillant est pour eux un  ennem i, q u ’ils sub issen t et 
pour lequel ils p ro fessen t une an tipath ie  d ’ailleurs 
réc ip roque . Q uant aux p ro fesseurs, ils considèren t que 
leu r un ique tâche est de faire leu r cours sans avoir à 
s’occuper en aucune façon de m oraliser leu rs  élèves. 
« Quand le p rofesseur, éc rit M. Fouillée, a u ra  d it q u ’il 
faut a im er sa fam ille e t m o urir pour sa p a trie , il sera 
au bout de sa m orale. »

Il n ’y au ra  m êm e que les très zélés qui iro n t aussi
23.



loin. Les au tre s  se m o n tre n t en  général fort scepti­
ques pou r to u t ce qui concerne de telles notions, 
e t garden t à  le u r  égard  u n  dédaigneux silence ou se 
b o rn en t à  d ’iron iques allusions su r l’incertitude 
des idées m orales. Très rom pus aux m éthodes de 
c ritiq u e  négative, ils possèden t trop  peu d ’expé­
rience des hom m es e t des choses pou r com prendre 
que ce n ’es t pas à l’en fan t qu ’il fau t enseigner des 
in certitu d es. Ils oublient souvent que leu r rôle 
n ’est pas de com battre , fû t-ce  sim plem ent par un 
m ép risan t silence, trop  b ien  in te rp ré té  par la je u ­
nesse, les trad itio n s et les sen tim en ts qui son t la  base 
m êm e de la  vie d ’un peuple et sans lesquels il n’est 
pas de société possib le. Avec une philosophie m oins 
liv resque, e t p a r  conséquen t plus hau te , ils verra ien t 
vite que si la m orale, com m e la  science, com m e toute 
chose en un m ot, ne possède au  p o in t de vue philo ­
sophique qu ’une valeu r rela tive , cette valeur relative 
dev ien t trè s  absolue pou r un peuple donné, à  un 
m om en t donné, et do it ê tre  rigou reusem en t respectée. 
Une société ne p eu t d u re r  que lo rsq u ’elle possède des 
sen tim en ts com m uns e t su rto u t un  idéal com m un, 
capable de c ré e r des règ les m orales adm ises par tous 
ses m em bres.

E t peu im porte  la  valeu r théo rique  de ce t idéal et 
de la m orale  qui en  dérive, peu im porte  qu ’il soit 
constitué  p a r  le cu lte  de la  p a trie , la g loire du Christ, 
la  g ran d eu r d ’A llah, ou p ar tou te  au tre  conception 
du m êm e o rd re . L’acquisition  d’un idéal quelconque 
a tou jours suffi pou r d o n n er à un peuple des sen ti­
m ents com m uns, des in té rê ts  com m uns e t le conduire 
de la ba rb a rie  à la civilisation.

C’es t su r  cet héritage de trad itio n s , d’idéal, ou, si



l’on veut, de préjugés com m uns, que se fonde cette 
discipline in térieu re , m ère de tou tes les hab itudes 
m orales, qui dispense de su b ir la loi d ’un  m aître . Mieux 
vaut encore obéir aux m o rts  qu ’aux v ivants. Les peuples 
qui ne veu len t plus su p p o rte r la loi des p rem iers son t 
condam nés à sub ir la  ty rann ie  des d ern ie rs . Reliés 
aux êtres qui nous p récèden t, nous faisons tous partie  
de cette chaîne in in te rro m p u e  qui constitue une race. 
Un peuple ne sort de la  ba rb a rie  que lo rsq u ’il a un 
idéal à  défendre. Dès qu ’il l’a perdu , il ne form e plus 
q u ’une poussière d ’individus sans cohésion, e t il 
re tou rne  b ien tô t à  la  barbarie .

Ce qui rend  fo rt difficile chez les peuples catho­
liques, l’enseignem ent de l’é th ique, c’est que pendan t 
de longs siècles leu r m orale n ’a  eu d ’au tre s  fonde­
m ents que des p resc rip tions relig ieuses au jo u rd ’hui 
sans force. La m orale, c’é tait s im plem ent ce qui p la i­
sait à D ieu, et Dieu se chargeait de pu n ir p a r des 
supplices éternels ceux qui tran sg ressa ien t ses lois.

Or, la religion e t la m orale, si in tim em en t liées dans 
les cultes sém itiques, ont tou jours été com plètem ent 
indépendantes dans d ’au tres cu ltes, ceux de l’Inde par 
exem ple. Cette indépendance, con tra ire  à nos idées 
héréd itaires, nous devons tâch e r de l’acq u érir . La 
dém onstration  de ce tte  no tion  devrait faire p artie  
de l’instruction .

E t, à  la vérité, il suffit de réfléch ir u n  in stan t pour 
reco n n aître  que la religion e t la  m orale son t choses 
en tiè rem en t d istinctes. Au gré de nos sen tim ents 
ou de nos in té rê ts , nous pouvons adop ter ou re je ter 
la p rem ière , m ais nous som m es tous obligés de subir 
la seconde.

Dès que des ê tres vivants, an im aux ou hom m es,



sont constitués en société , ils doivent nécessairem ent 
obéir à certa ines règ les, sans lesquelles l’existence de 
ce tte  société se ra it im possib le. Le dévouem ent aux 
in té rê ts  de la collectivité, le resp ec t de l’o rd re  e t des 
coutum es étab lies, l’obéissance aux chefs, la  p ro tec­
tion des enfan ts e t des vieillards, e tc ., son t des néces­
sités sociales indépendantes de tou tes les religions, 
pu isque les relig ions peuvent changer sans que se mo­
difient ces nécessités. Les banalités du Décalogue ne 
son t que la  m ise en form ules de règles créées par des 
ob ligations sociales im périeuses.

En m atiè re  d ’enseignem ent de la m orale, il faut, 
com m e je  l’ai d it déjà, donner à l’enfan t des habi­
tudes d ’esp rit, c l ne pas p erd re  son tem ps à lui 
enseigner des règles ou lui faire de sentencieux 
discours.

Que si cependan t le  p ro fesseur se croyait obligé de 
d isserte r su r la  m orale, il lu i se ra it possible de le 
faire de façon à in té resse r ses élèves. Com m ençant 
par l’étude de la  m orale chez les an im aux, le profes­
seur d écrira it les sociétés an im ales, puis m ontrera it 
com m ent on peu t donner, p a r  création  de réflexes, 
des sen tim en ts  de m oralité  suffisam m ent élevés à 
ce rta in s an im aux , m oralité  supérieu re  parfois à celle 
de l’hom m e parce qu e  la  ra ison  ne v ien t pas com m e 
chez ce d e rn ie r  se superposer aux réflexes acquis. 
P assan t ensu ite  à l’h isto ire  des civilisations, il m ontre­
ra it com m en t les peuples son t so rtis  de la  barbarie  
dès qu ’ils on t pu acq u érir  des règ les m orales assez 
stab les, e t com m en t ils y son t re to u rn és quand ils 
les ont perdues.

D escendant ensu ite  de ces généralités pour arriver 
à l’individu, le p ro fesseur ferait voir à  l’élève que



celui-ci n ’est qu ’un fragm ent de sa fam ille et ne se ra it 
rien sans elle, d ’où ses devoirs envers sa  fam ille , que 
cette fam ille n ’est qu ’un  fragm ent de la  société  et 
ne v ivrait pas sans elle, d ’ou ses devoirs envers 
la société. A yant chaque jo u r  à nous appuyer sur 
l’ordre social, nous som m es aussi in té ressés à sa 
p rospérité  qu ’à la  nô tre . La société a , dans une 
très  petite  m esure , beso in  de chacun de nous indi­
v iduellem ent, m ais nous avons beaucoup plus besoin 
d’elle. De ces considérations évidentes, découle la 
nécessité d ’observer certa ines règles de conduite.

Leur ensem ble constitue  la m orale . Ces règles 
varien t n écessairem en t d ’un peuple à un  au tre  
puisque les sociétés ne son t pas p arto u t iden tiques 
et évoluent len tem en t, m ais p o u r un  tem ps e t un 
peuple donnés elles son t, je  le répè te , invariables. 
C’est seu lem ent q uand  elles son t so lidem ent fixées 
dans les âm es qu ’u n  peup le peu t s’élever au som m et 
de la civilisation.

Ce qui fait la véritab le force de l’A ngleterre , ce 
n ’est pas seu lem ent la  valeur de l’éducation  donnée 
à ses fils, ce n ’es t pas sa richesse , ce ne so n t pas ses 
flottes innom brables, c’est, avant tout e t au-dessus de 
tou t, la  pu issance considérab le de son idéal m oral. 
Elle a des trad itio n s stables et respectées, des chefs 
obéis e t dont l’au to rité  n ’est jam ais  con testée . Elle 
possède un  Dieu national, syn thèse des asp ira tions , de 
l’énergie et des besoins de la  race  qui l’a  créé. L’an ­
tique Jéhovah de la  Bible est devenu depuis longtem ps 
un Dieu exclusivem ent anglais , gouvernan t le m onde 
au profit de l’A ngleterre , donnan t pou r base au 
droit e t à la ju s tice  les in té rê ts  ang lais . Les au tres  
peuples ne rep résen ten t qu ’une m asse confuse d ’êtres



in férieu rs, destinés à devenir de plus en plus les tr i­
b u ta ires  de la  puissance b ritan n iq u e . En essayant de 
soum ettre  les peuples à leu rs lois, les Anglais sont 
persuadés q u ’ils ne fon t q u ’accom plir leu r divine 
m ission de civiliser le m onde et le so rtir  de l ’e rreu r. 
Les A rabes, eux aussi, croyaien t obéir à la  volonté du 
Dieu de M ahom et, quand  ils réu ssiren t —  grâce à  cette 
croyance —  à  co nquérir une partie  du m onde gréco- 
rom ain  e t à fonder un  des plus vastes em pires qu ’ait 
connus l’h isto ire .

Le ph ilosophe do it s’incliner devant de telles 
croyances, q uand  il voit la  g randeu r de leurs effets. 
E lles fon t p a rtie  des forces de la n a tu re , e t en vain 
on essa ie ra it de les co m b attre . C’est en dehors des 
sphères de la  ra ison  que naissen t et m euren t les 
trad itions e t les croyances. Q uand la  discussion 
sem ble p rovoquer leu r chu te , c’est qu’elles étaien t 
déjà  b ien  ébran lées. A ujourd’hui, rien  de ce qui 
touche à l’idéal anglais n ’est d iscu té ni discutable 
su r  le sol b ritan n iq u e . A ucun arg u m en t ra tionalis te  
ne sa u ra it le to u ch er. P etits  et g rands vénèren t 
p ro fondém ent leu r Dieu national, resp ec ten t des 
trad itions fixées p a r  une héréd ité  p lusieu rs fois sécu­
la ire  e t les p rin c ip es de m orale invariab les qui en 
découlen t. P ossédant en ou tre  à un h au t degré le 
sens du rée l, e t com prenan t la  pu issance des faits, 
ils savent s’y accom m oder e t y accom m odent aussi 
leu rs principes, aussi les revers les plus hum ilian ts 
ne sau ra ien t les accabler. Que peuvent signifier 
d ’a illeu rs des événem ents tran s ito ires  contre le 
peuple de Dieu, qui est é te rne l ?

Les F rança is, eux aussi, on t possédé jad is  un  idéal 
assez fo rt, m ais dès qu ’il n ’a p lus sem blé s ’adap ter à



leurs besoins, ils l’ont d é tru it v io lem m ent e t n ’ont 
pas réussi encore à le rem placer.

Ayant perdu leu rs trad itions e t leu rs dieux, ils ont 
cherché à édifier su r la ra ison  pure des principes nou­
veaux destinés à serv ir de sou tien  à l'édifice social, 
m ais ces principes sont devenus de plus en p lus discutés 
et flo ttants. La ra ison  hum aine ne s’est pas m ontrée  
encore assez forte ni assez h au te  pou r constru ire  les 
bases d ’un édifice social. E lle n ’a  servi q u ’à b â tir  des 
édifices fragiles, qui to m b en t en  ru ines avant m êm e 
d’être  te rm inés. E lle n ’a  rien  édifié de solide, m ais a to u t 
ébran lé. Les peuples qui se so n t confiés à  elle ne 
cro ien t plus à leu rs  dieux, à  leu rs  trad itions e t à leu rs 
principes. Ils ne cro ien t pas davantage à  leu rs  chefs, 
e t les renversen t dès q u ’ils les on t acclam és. Ne pos­
sédant à aucun degré le sens des possib ilités et des 
réa lités, ils vivent de plus en p lus dans l’irréa lisab le  
et l’irréel, poursu ivan t sans Gesse d ’halluc inan tes 
chim ères.

Com m ent réu ssir  à  édifier un  idéal social su r  d ’aussi 
inconstan tes bases, su r d ’aussi fragiles in certitu d es ? 
Sous peine de périr, il fau t y a rriver p o u rtan t. Une 
nation peu t b ien  subsis te r quelque tem p s sans idéal, 
m ais l’h isto ire  nous app rend  que, dans ces conditions, 
elle ne sau ra it d u rer. Un peuple n ’a  jam ais  survécu 
longtem ps à la  m o rt de ses dieux.

Cet idéal à défendre est tou jours fils du tem ps e t 
jam ais de nos volontés. Ne pouvant le c réer p ar n o tre  
volonté, nous som m es condam nés à  l’accep ter sans 
chercher à  le d iscu ter.

Trop de choses on t été détru ites en F rance pour 
que beaucoup d ’idéals a ien t survécu. Il nous en reste  
un cependant, constitué  par la  no tion  de pa trie . C’est



à peu p rès le seul qui dem eure  debout su r  les ves­
tiges des relig ions e t des croyances que le tem ps a 
b risées.

Cette no tion  de pa trie  qu i, heu reusem en t pour 
nous, su rv it encore dans la  m ajorité  des âm es, rep ré ­
sen te  cet héritage de sen tim en ts , de trad itions, de 
pensées e t d ’in té rê ts  com m uns don t je  parla is plus 
h au t. E lle es t le d e rn ie r  lien qui m ain tienne encore 
l’existence des sociétés latines. Il fau t dès l’enfance 
ap p ren d re  à l’a im er et le défendre. On ne doit le 
d iscu te r jam ais . C’est parce que pendan t p rès d ’un 
siècle les U niversités allem andes l’on t sans cesse 
exalté que l’Allem agne est devenue si forte et si 
g rande. En A ngleterre , un  te l idéal n ’a pas besoin 
d ’être  enseigné, parce qu ’il est depuis longtem ps 
fixé par l’héréd ité  dans les âm es. En A m érique, où 
l’idée de patrie  es t encore un  peu neuve e t pou rra it 
ê tre  ébran lée p ar l’ap p o rt constan t de sang étranger, 
— si dangereux  pou r les pays qui ne son t pas assez 
forts pour l’ab so rb e r, — il constitue un  des points 
les p lus fondam entaux  de l’enseignem ent, uu  de ceux 
su r lesquels les éducateurs in sis ten t le plus.

« Que le p ro fesseur, écrit l’un d’eux, n ’oublie 
jam ais  que chaque élève est un citoyen am éricain, 
e t que, dans tous les enseignem ents, et en particu lie r 
dans celui de la  géographie e t de l ’h isto ire , c’est 
la ques tion  de patrio tism e qui doit dom iner, afin 
d’in sp ire r à l’en fan t une adm iration  presque sans 
bornes pou r la  g rande nation  q u ’il doit appeler 
sienne. »

Ce ne son t plus m alheureusem ent de telles 
idées qui sem b len t dom iner dans no tre  U niversité. 
Elle es t trè s  im bue de socialism e, de cosm opo­



litism e e t de ra tiona lism e. L’idée de p a trie  parait 
à beaucoup de jeu n es professeurs une v ie illerie 
quelque peu m éprisab le *. Un un iversita ire  ém i­
nent, devenu depuis académ icien, a m arqué en 
term es très  forts , long tem ps avant de v e rse r dans 
la po litique, ce vice profond  de n o tre  U niversité, 
vice qui rend  si dangereuse l’éducation qu ’elle donne.

Quand on n’a pas assez de philosophie pou r com ­
prendre les nécessités qui o n t créé un idéal, il faut 
au m oins ne pas oub lie r que, sans cet idéal, il n ’est 
pas de société possib le. C ritiquer l’idée de pa trie , 
vouloir affaiblir les arm ées qui la défenden t, c’es t se 
condam ner à su b ir les invasions, les révolu tions san ­
glan tes, les Césars libé ra teu rs , c’es t-à -d ire  tou tes les 
form es de ce tte  basse décadence p ar laquelle  ta n t de 
peuples on t vu clore le u r  h isto ire .

L’esp rit nouveau qui se répand  de plus en plus 
dans l’U niversité constitue , je le répè te , un  redou tab le 
danger pour no tre avenir. Ce danger es t tro p  visib le 
pour ne pas avoir frappé tous les esp rits  qui s’in té ­
ressen t aux destinées de no tre pays.

1. Q uelques-uns vont beaucoup  p lu s  loin encore . Le M inistre de l’Instruction  
publique a dû révoquer récem m ent un  p ro fesseur qui en seig n a it à ses élèves 
que le d rapeau  français devra it ê tre  p lan té  dans du fum ier, et a ssim ila it les so lda ts 
à  des cam brio leurs. Une so uscrip tion  fu t im m édiatem ent ouverte  en  sa  fav eu r p a r 
un  de ses  collègues chargé de co u rs  à la S orbonne, contre lequel le M inistre dut 
égalem ent sév ir. In terpellé  à  la  C ham bre des D éputés à propos de ces fa its, 
M. Leygues prononça les paro les su ivantes qui —  heu reu sem en t —  fu re n t cou­
vertes d’ap p lau d issem en ts  :

« . . .  C’en sera it fait, non pas  de l’U niversité seu lem ent, m ais de la F ra n ce  
elle-m êm e, si le  d rap eau  pouvait ê tre  o u tragé, si l’idée supérieu re  de la patrie, 
du dévouem ent et des sacrifices q u ’aux  h eu res  de péril chacun  d< i l  ê tre  p rêt 
* lui c o n sen tir, pouvait ê tre  ren iée et condam née p a r ceux-là m êm es qui son t 
chargés de p rép a re r la F ran ce  de dem ain . »

Les laits que le M inistre de l’In struction  publique a dû rép rim er je tten t le p lu s  
triste  jo u r su r  l’é ta t m en tal de certa ins de nos p ro fesseurs. Des faits sem blables 
seraien t im possib les en A llem agne e t en A ng leterre , où le resp ec t de l’idée de. 
patrie e s t un iverse l. Une g u erre  récente  a m ontré  sa p u issance  au Japon .

2 't



. . .  II semble, disait récem m ent dans un discours un ancien 
m inistre, M. Raymond Poincaré, que, depuis quelque tem ps, un 
vent m auvais a it souillé su r  certaines âm es françaises e t ait effacé 
en elles des souvenirs qu’on aura it pu croire ineffaçables ! Il s’est 
trouvé, ju sque dans l'Université, des esprits qui se sont laissé 
séduire e t dévoyer par une sorte de m ysticism e hum anitaire. Il 
s’e s t rencontré  des gens pour ne plus reconnaître dans le drapeau 
tricolore l’emblème de notre un ité  nationale, le symbole sacré de 
nos reg re ts  et de nos espérances, e t pour proférer contre l’armée 
des in ju res crim inelles. M audite soit la philosophie mensongère 
dont se couvrent ces a tten ta ts  contre la patrie ! Elle méconnaît, 
sous prétex te  d’hum anité, les sentim ents qui contribuent le plus 
à  élever le cœ ur des hom m es, à  fortifier leu r caractère et à ennoblir 
leu r destinée.

Ce qui e s t grave, dans certaine affaire récente, dit de son côté 
M. P . Deschanel, P résiden t de la Chambre des Députés, dans un 
de ses discours, ce n ’est pas seulem ent qu ’un Français, un m aître 
de la jeunesse, un  professeur do l’Université ait outragé le drapeau 
e t tra ité  d ’ « escarpes » les soldats e t les m arins français m orts à 
Madagascar : c’est qu ’il se so it trouvé dans les prem iers rangs de 
la hiérarchie universitaire d ’au tres professeurs pour le défendre, 
u n  parti pour organiser des m anifestations en son honneur, c’est 
qu ’ici même, au milieu de nos populations si pondérées, si sages, et 
qui ont vu, il y a tren te  ans, l’invasion, plusieurs journaux, au lieu 
de se faire l'écho de l’indignation publique, aient cherché des excuses 
à de pareilles insultes contre nos soldats e t contre le drapeau.

E t quelle es t la  cause profonde de ces accès d ’hu­
m anita rism e a p p a re n t?  S im plem ent cette  soif intense 
d ’inégalité  qui fait le fond secre t des principes d’éga­
lité que nous proclam ons bien hau t. Sortis le plus 
souvent des couches les p lus obscures de la  dém o­
cra tie , nos p ro fesseurs n e  veu len t souffrir aucun 
con tac t avec les m em bres de la  classe où ils son t nés. 
L eurs dip lôm es le u r  confèren t, su ivant eux, une véri­
table aris tocra tie , qui do it leu r év iter de te ls contacts. 
M. G eorges Goyan a fo rt b ien  m is à  nu ces m obiles 
dans un  article  de la Revue des Deux Mondes dont 
voici quelques ex tra its  :

... On entrevoyait, dès 1894, que si la  servitude du militarisme, 
dénoncée par ces écrivains, leur en faisait oublier la grandeur, c’est



que cette servitude avait choqué su rtou t, en eux, une certaine 
indolence d’agir et un aristocratique besoin d’inégalité. Le tem ps 
et l’audace aidant, ils ont mis leurs âmes à n u ; e t si laides soient- 
elles, il nous faut regarder.

Ce qui l’irrite  e t l’exaspère d u ran t son année de caserne, c 'est 
qu’il a pour camarades des faubouriens e t des paysans, ru s tre s  pour 
tout de bon, grossiers sans m orbidesse, brutaux sans raffinement, 
faisant l’am our sans érotism e. Un rêveur voluptueux e t distingué 
se répute déclassé, lorsque la caserne l’oblige h de pareils contacts.

Mais ce qu ’il y a d’ém inem m ent paradoxal e t — pourquoi ne pas 
le dire ? — de sophistique, c’est de s 'em parer du m ot de « démo­
cratie, » e t de le laire vibrer comme on claque un fouet, pour 
venger certaines susceptibilités e t certaines souffrances de caserne 
provenant précisém ent, chez nos « in tellectuels, » d ’un dégoût inné 
de la démocratie.

La m asse p ro ietanenne, assure un écrivain, n ’a  aucun in térêt à 
rendre un culte à cette  entité indéfinie, em brouillardée, qui est la 
patrie. Dès lors, faisons savoir au prolétaire que les conséquences 
d ’une défaite intéressent peu sa destinée, e t que son bien personnel 
ne lui commande point de se b a ttre ; il ne se battra  plus. Voilà 
l'avant-dernicr mot de la propagande anti-m ilitariste : c’est une 
leçon de lâcheté, qui fait intervenir l ’égoïsme comme mobile.

En un pareil tournant, c’est un vilain spectacle que celui de 
l’hum anitarism e. L’homme qui faillit à son devoir aime bien se 
donner l’illusion d’un motif élevé, se considérer, au m om ent même 
où il se désintéresse de ses semblables, comme un fragm ent de 
l’hum anité en m ue, e t in tercaler sa délaillance dans l’évolution de 
cette hum anité.

On ne sau ra it trop  in s is te r  su r  ce tte  question , elle 
est vitale au jourd’hui. Un peuple ne p eu t vivre qu ’en 
possédant quelques idées com m unes. Il ne nous en 
reste  plus q u ’une, qui so it défendable p a r tous les 
partis  : l’idée de pa trie .

E t pas n ’est besoin de considérations m étaphysiques 
ou sen tim en tales p o u r  enseigner à la  jeunesse  la valeur 
de cet idéal. Il n ’y a q u ’à lui m o n tre r ce que devien­
nen t les peuples qui on t perdu  leu r pa trie . L’histo ire  
de l’Irlande, de la Pologne, du T ransvaal, de l’A rm é­
nie, e tc ., nous d isen t le so rt des nations qui tom bent 
sous la  loi de m aîtres é tran g ers . Polonais bâ tonnés par



les A llem ands, bâtonnés aussi p a r  les Russes, et de 
plus expédiés en S ibérie dès qu ’ils p ro te s ten t contre le 
rég im e de fer q u ’ils sub issen t, A rm éniens e t Bulgares 
périod iquem en t m assacrés en b loc quand  ils ne se 
résignen t pas à  vo ir leu rs  v ie illards e t leu rs  enfants 
écorchés vifs ou sciés en tre  deux planches pour d is­
tra ire  les loisirs de pachas fanatiques, Irlandais con­
dam nés à m ou rir  de faim  p ar les Anglais, e tc ., nous 
m o n tren t le so rt des peuples qui n ’ont p lus de patrie. 
En la p erd an t, ils o n t to u t perdu , ju sq u ’au d ro it d ’avoir 
une h isto ire .

L’idée de p a trie  im plique n a tu re llem en t le respect 
de l’a rm ée  chargée de la  p ro téger.

C ertes, le m ilita rism e est u ne des plaies de l’E urope. 
Il es t dangereux  e t ru ineux , m ais il se ra it beaucoup 
plus dangereux e t beaucoup p lus ru ineux  encore de 
vouloir le su p p rim er. Les gendarm es son t égalem ent 
d’un en tre tien  fo rt coûteux. P ersonne ne parle  cepen­
d an t de s ’en passer, parce que chacun sa it bien que 
sans eux nous serions p ro m p tem en t victim es des 
voleurs e t des assassins.

Rien n ’est plus funeste  pour l’aven ir d ’un pays que 
les d iscours de quelques ph ilan th ro p es à courte  vue, 
p a r la n t de désarm em en t, de fra te rn ité  et de paix uni­
verselle . L eur h u m an ita rism e vague fin irait p a r  saper 
en tiè rem en t n o tre  pa trio tism e e t nous la isse ra it désar­
m és devan t des adversaires qui ne d ésarm en t jam ais. 
A ttendons p o u r éco u te r tous ces d iscoureurs que 
nous n ’ayons p lus d ’ennem is.

E t nous som m es b ien  loin, hélas 1 de n ’en plus avoir. 
A la  vérité , nous n ’en  avons jam ais eu davantage. Il 
fau t ê tre  singu lièrem en t aveuglé p a r  des chim ères 
pour ne pas le voir.



M. Faguet, a  m ontré  dans de belles pages, 
dont je  vais rep ro d u ire  quelques fragm ents, q u ’en 
ne se p laçan t m êm e q u ’à un  p o in t de vue 
stric tem en t u tilita ire , nous devons resp ec te r p ro ­
fondém ent no tre  pa trie  e t re sp ec te r p ro fondém ent 
aussi l’a rm ée  chargée de la  défendre.

La France est presque universellem ent détestée e t ces trois 
m obiles: la haine, ia crainte e t la cupidité, qui ont réuni contre la 
Pologne ses puissants voisins, anim ent parfaitem ent contre la 
France des voisins to u t aussi redoutables.

La disparition de la France est en train  de devenir un  rêve euro­
péen. Comme la Pologne, la Franco a longtem ps troublé l’Europe 
par ses incursions ; comme la Pologne, elle l’a longtem ps gônée du 
tontre-coup de ses agitations in térieures ; comme la Pologne, elle 
est un peuple qu’on juge trop brave e t trop  aventureux, bien que, 
sans perdre sa bravoure, elle semble avoir perdu le goût des aven­
tu re s ; comme la Pologne, elle est facile à partager, ayant dos 
voisins de tous les côtés..

11 faut donc aim er la Patrie profondém ent ; m ats comment con­
vient-il do l’aim er? Ne cherchons ni subterfuges ni circonlocutions, 
e t disons nettem ent qu’il faut l’aim er dans son moyen de défense, 
c’est-à-dire dans son arm ée, comme tous les peuples du m onde ont 
aimé leur pays dans la force organisée pour le défendre. Le patrio­
tism e n’est pas le m ilitarism e ; il va plus loin, il va, si vous voulez, 
plus haut, il va ailleurs ; mais c’est là qu’il va d’abord, e t le m ilita­
rism e est le signe e t la m esure du patriotism e.

Q u’il y a it une m ajorité an ti-m ilitariste dans un pays, c’est par­
faitem ent le signe que ce pays se renonce ; qu’il y a it seulem ent 
un parti anti-m ilitariste  dans un pays, c’es t un trè s  mauvais signe 
et il y a déjà lieu de pousser le cri d’alarm e...

La Patrie , c’est l’arm ée, l’arm ée, c’est la P atrie  elle-m êm e, en ce 
sens qu’elle est l’organe que, lentem ent, depuis des siècles, la Patrie 
s’est construit e t a a ju sté  au milieu qui lui a été fait, pour subsister 
e t se m aintenir.

. . .  L’arm ée n’est pas seulem ent l ’arm e de la nation , elle en est 
l’arm atu re . C 'est l’arm ée qui fait que la nation n ’est pas un ê tre  
invertébré; c’e s t l’arm ée qui fait que la nation se  tien t d e b o u t. . .

Ce n ’est qu’à titre  de soldats, ce n ’est que comme m em bres de 
l’arm ée, que les Français se connaissent, comme coopérant à une 
même oeuvre e t comme réun is bien m anifestem ent dans la même 
idée.



Les peuples très  civilisés qui ont oublié d’être m ilitaires ont péri, 
et, en périssant, ont laissé reculer, ce qui revient à  dire, ont l'ait 
reculer la civilisation.

Si l’arm ée a  ce prem ier caractère commun avec la démocratie 
d ’ê tre  profondém ent conservatrice, elle en a d ’au tres. Elle est une 
école d’honneur, elle e s t une école d’égalité, elle est une école de 
pauvreté fière.

... Il est bon que dans une société comme la nôtre , quelque 
chose soit en dehors de l’influence de l'argent ; il est bon que quel­
que chose, e t quelque chose de brillant et d ’honoré, soit debout en 
face de la ploutocratie triom phante ou to u t p rès de l’ê tre  ; il est 
bon que quelque chose contrebalance la puissance de l’or. Cette 
puissance m atérialiste a besoin d ’un contrepoids.

L’arm ée ne connaît pas l’argent, n ’en a cure et le dédaigne. En 
cela encore elle représen te  la dém ocratie dans ce que la démo­
cratie a de meilleur. Elle est comme l’expression brillante e t noble 
de la dém ocratie elle-m êm e. E t la dém ocratie ne  s’y trom pe pas. Il 
n ’y a de franchem ent anti-m ilitaristes que parm i les bourgeois...

Il se ra it à  so u h a ite r que beaucoup d ’universitaires 
p artag eassen t les idées qui p récèden t, au lieu de pro- 
le sser plus ou m oins ouvertem en t des théo ries d iam é­
tra lem en t con tra ires . Les U niversités allem andes 
on t la it la  g ran d eu r de l’A llem agne p ar la force 
qu ’elles o n t su d o n n e r à l’idée de patrie . N otre Uni­
versité  ne sem ble m a lheu reusem en t pas destinée à 
iouer un  tel rô le . Si l’e sp rit qui s’infiltre  de plus en 
plus chez nos p rofesseurs con tinuait à  s’y répand re , 
nous serions m enacés d ’une d issocia tion  rap ide . Un 
peuple peu t p e rd re  des batailles, p erd re  des provinces 
et se re lever encore. Il a to u t perdu  et ne se relève 
pas quand  il no possède p lus les sen tim en ts qui for­
m aient l’arm ai u re de son âm e e t le re sso rt de sa 
ou issance.



CHAPITRE IV 

L’enseignem ent de l ’h is to ire  et de la litté ra tu re .

§ I. — L'ENSEIGNEMENT DE L'HISTOIRE.

Ce sont p rincipalem ent les u n iversita ires  ayan t le 
plus contribué à su rch arg er les p rog ram m es d ’ensei­
gnem ent de l’h isto ire , qui les o n t m a ltra ité s  devant la 
Com m ission d’enquête . L’expérience devait nécessai­
rem en t leu r ap p ren d re  que l’enseignem en t m ném o­
nique de l’h isto ire , te l qu ’il e s t donné p a r  l’U niversité, 
constitue une p erte  to ta le  de tem ps pou r les élèves. 
A ujourd’hui, les p lus savants p ro fesseurs reconnais­
sen t eux-m êm es avoir in u tilem en t su rchargé  les pro­
gram m es.

L’histoire est une m némotechnie ou une philosophie. Tant qu'elle 
reste  une m ném otechnie, elle risque d’être pour l'enfant une fatigue 
en pure perte ; elle ne devient une philosophie qu ’avec l’âge et 
surtout lorsque l'adolescent est appelé à appliquer sa réflexion au 
monde voisin de celui où il doit vivre.

P our l ’enfant, n ’y aurait-il pas avantage à ne lui présen ter que 
les grandes étapes de l’histoire ancienne e t des prem iers siècles de 
notre propre h isto ire sous forme de tableaux qui frappent son 
imagination et, en provoquant des com paraisons avec ce qu’il 
voit journellem ent au tour de lui, lu i laissent une impression 
durab le1 ?

t .  Enquête, t .  I, p. 10. G réard , v ice-rec tecr de l'A cadém ie de Parie.



Actuellem ent, l’enseignem ent historique, pendant tou te  la classe 
de troisièm e e t une partie de la classe de seconde, est consacré au 
moyen âge. C’est beaucoup trop , e t pour un résu lta t très mince. 
Pour la très  grande m a jtrité  des écoliers, e t je  crois que je  pour­
rais dire pour tous, l'h isto ire du moyen âge, sauf les grands faits 
que l’on pourrait exposer en beaucoup moins de tem ps, est â peu 
près inintelligible. Il se ra it donc possible de faire de grandes écono­
m ies su r le tem ps consacré aux Mérovingiens, aux Carlovingiens et 
aux prem iers C apétiens1.

« F atigue en pu re  p erte  », d it M. G réard. E nsei­
gnem ent de choses « à  peu près in in tellig ib les », dit 
M. Lavisse. Voilà le b ilan  de l’enseignem ent univer­
sita ire  de l’h isto ire . Sous peine de refus aux exam ens, 
les in fo rtunés élèves so n t b ien  obligés d ’accum uler 
dans leu r tê te  l’énorm e en tassem en t de dates de ba­
tailles, de généalogies de souverains, qui constituen t 
les p rogram m es classiques. Hors cela, ils ne veulent 
rien  a p p re n d re .E t c’est p o u rq u o i,c o n n a is san ttrè s  bien 
l’h isto ire  des P erses e t la lis te de tous les rois aché- 
m énides, ils ne savent que quelques m ots de l’his­
to ire m oderne. Beaucoup de bacheliers, ainsi que nous 
l’avons vu dans une p récéden te c itation , n ’o n t jam ais  
en tendu  p a rle r  de la  guerre  de 1870 2.

Je  suis to u t à  fait de l’avis de MM. Lavisse et 
G réard su r  la  nécessité de réd u ire  l’étude de l’h isto ire 
ancienne à quelque b re f  tab leau  facile à  ren ferm er

1. E nquête , t .  I ,  p . 39. L av isse , p ro fesseu r à la  Sorbonne.
2 . Comme to u t récem m ent encore , elle ne faisait pas p a rtie  des program m es, 

la p lu p art des élèves des écoles p rim aires n ’en avaient pas en tendu  p arle r d av an ­
tage. L e  Tem ps  du  8  m ars  1901 publia it la  le ttre  d ’u n  chef d’escadron  qu i, tou9 
les a n s , fa it une pe tite  en q u ête  su r  les 50 rec ru e s  q u ’il reçoit et qu i doivent 
rép o n d re  p a r  écrit a u i  question» trè s  sim ples q u ’on leu r  p o se . S u r  ces 
50  rec ru e s , 30 n’ont jam ais  en tendu  p a rle r  de nos d é sas tre s , 10 ont des  notions 
trè s  vagues à  leu r su je t, 10 seu lem ent, les P a r is ien s  su rto u t, sav en t ce que fut 
cette  g u e rre .  E n  fa it, on peut d ire que p lu s  de la m oitié des F ran ça is  de la g éné­
ratio n  actuelle  n ’o n t jam a is  en ten d u  p a rle r  d e  la g u e rre  franco-allem ande  et ne 
so upçonnen t p a r  c o n séq u en t aucun  des enseignem en ts profonds que no9 défaites 
com portent.



dans un  fo rt p e tit nom bre de pages. Je  sera i p eu t-ê tre  
m oins d’accord avec eux en assu ran t que l’enseigne­
m ent détaillé de 1 h isto ire  com m e on le trouve exposé 
dans les livres classiques, n ’est p rop re  qu ’à  fausse r le 
jugem ent de l’élève e t p erv ertir un  peu sa m oralité . 
Les faits h istoriques re p ré se n tan t p resque tou jou rs le 
triom phe de la ru se , de la  violence et de la  force, ne 
para issen t pas très  ap tes à fo rm er l’e sp rit des enfan ts. 
Pour peu d ’ailleurs que ces d e rn ie rs  p a rco u ren t quel­
ques œ uvres d ’h isto riens —  et ils le feron t tô t ou ta rd  — 
ils s’apercevron t b ien  vite que les m êm es faits son t 
présen tés e t jugés de la  façon la  p lus opposée p a r  des 
au teu rs différents. Cette consta ta tion , q u ’ils é tend ron t 
natu re llem en t à  ce q u ’on leu r enseigne, affaib lira leur 
confiance dans l’au to rité  des p rofesseurs.

Il y au ra it cependan t beaucoup à tire r  de l’ensei­
gnem ent de l’h isto ire  pour la  fo rm ation  de l’in te lli­
gence de la  je u n esse , si ce t en seignem en t é ta it donné 
dans un to u t au tre  esp rit que celui qui règne chez nos 
un iversita ires.

Au lieu des généalogies de souverains e t des récits 
de bataille , il faudrait m o n tre r à  l’élève ce que chaque 
peuple a  laissé d erriè re  lu i, c’est-à-d ire expliquer l’his­
toire de sa  civilisation . E lle se com prend  su rto u t par 
l’étude des m onum ents e t des diverses œ uvres d ’art. 
Si ces œ uvres son t m ises sous les yeux de l’élève par 
des pho tograph ies, des p ro jec tions, des visites dans les 
m usées, il est in té ressé  e t re tie n t tou jou rs ce qu ’il a 
vu, alo rs q u ’il ne re lien t jam ais  ce q u ’il a ap p ris  par 
cœ ur*.

1. Comme exemple des docum ents que peuvent fou rn ir à  l’h istoire les œ uvres 
d ’a rt e t les m onum ents, je  renvoie le lecteu r à m on H isto ire  des C ivilisa tio n s  
de l 'O rien t, 3 vol. in-4° avec 1,200 g rav u res , exécutées la  p lu p art d’a p rè s  de» 
p h o tograph ies recueillies d a n s  m es voyages.



§ 2. — L'ENSEIGNEMENT DE LA LITTÉRATURE.

L’étude de la  lit té ra tu re  se borne, dans les lycées, 
à  des analyses d’au teu rs  célèbres, dont on ne la it lire 
à l ’élève que de courts  fragm ents, à  des étym ologies, 
des exceptions g ram m aticales e t tou tes les sub tilités 
qui peuvent germ er dans des cervelles de cu istres inoc­
cupés. L’élève sa u ra  trè s  b ien  définir, au m om ent de 
l’exam en, ce que c’es t que la  pastoure lle , la fatrasie , 
e tc. Il n ’au ra  lu aucun  au teu r, m ais sau ra  réc iter 
les byzantines discussions des com m entateu rs su r les 
g rands écrivains. Voici d ’a illeu rs com m ent un univer­
sitaire  d istingué, ancien  p ro fesseu r à  l’École N orm ale, 
M. Fouillée, juge la  valeur de l’éducation litté ra ire  de 
nos lycéens.

Voulez-vous voir maintenant, les résu lta ts intellectuels de toutes 
ces études m ném oniques? Q u’on lise les rapports de la Faculté des 
le ttre s de Paris su r le baccalauréat. Vous y verrez que les composi­
tions françaises deviennent do plus en plus des compositions de 
mémoire su r l’histoire litté ra ire  e t théâtrale, qu’elles finissent par 
a tte indre chez la m asse des élèves un  degré d’uniforme médiocrité 
qui rend presque impossible le classem ent...

... L’étude de la litté ra tu re , telle qu’elle e s t comprise par les 
plus le ttrés, si elle é ta it poussée à fond, serait une démoralisation 
de la jeu n esse ; heureusem ent elle est superficielle e t au lieu de 
corrom pre le coeur, elle sa contente d ’hébéter l’intelligence en s u r ­
chargeant la m ém oire *.

La lit té ra tu re  es t à  peu p rès la  seule connaissance 
qui puisse s ’enseigner co rrec tem en t p ar la  lecture des 
livres, e t c’est ju s tem e n t la  seule p o u r laquelle l’Uni­
versité  proscrive l’em ploi des livres. On se p lain t du 
lam en tab le  français de la  p lu p a rt des bacheliers. Il

1. A. Fouillée. L 'E ch ec  pédagogique des lettrés et des savants, p. 481.



n’est pas p lus lam en tab le encore parce que les élèves 
lisent un  peu en  cachette  m algré leu rs  p ro fesseurs.

P our app rend re  à  pen ser c la irem en t, à co n n a ître  la 
litté ra tu re  de son pays, e t à  s’exp rim er co rrec tem en t, 
il n ’y a qu’un  m oyen. J e te r  d’ab o rd  au feu les gram ­
m aires savantes, les recueils  de m orceaux  choisis, les 
résum és des m anuels e t su r to u t les d isserta tions des 
com m entateurs, puis lire  e t re lire  une cen ta ine de 
chefs-d’œ uvre classiques. P our le prix de deux ou 
tro is de ces g ram m aires  savantes, de ces tra ité s  de 
rhéto rique in supportab les avec lesquels on déprim e 
au jourd ’hui la  jeunesse , les b ib lio thèques à  0 fr. 25 
le volum e d o nnera ien t à  l’élève une cen ta ine de 
chefs-d’œ uvre des au teu rs  classiques anciens e t mo­
dernes. Avec deux cen ts volum es on au ra it une biblio­
thèque très  com plète. Le p ro fesseu r p o u rra it alo rs 
se b o rn er à  faire ana lyser, non  pas des analyses, m ais 
bien ce que l’élève a lu , e t les com positions consis­
te ra ien t un iquem en t à  faire tr a i te r  un  su je t déjà 
tra ité  p a r  un  écrivain , une sim ple an ecd o te , p ar 
exem ple. Le p ro fesseur m o n tre ra it ensu ite , ce que 
d ’ailleu rs la  p lu p a rt des élèves verra ien t trè s  bien 
eux-m êm es, la différence en tre  leu r sty le e t celui des 
grands au teu rs . La com paraison leu r ap p re n d ra it à 
se rectifier. Ils verra ien t v ite  les phrases longues et 
enchevêtrées, les ép ithètes tro p  abo n d an tes , les idées 
m al en ch aîn ées, etc. P ar des rec tifica tions succes­
s ives, l’élève arrivera it rap idem en t e t inconsciem ­
m ent à m odifier son style, à tro u v er le m ot ju s te , à 
préciser ce qui é ta it confus. Je  n ’insiste  pas d ’ail­
leurs su r une m éthode trop  sim ple e t beaucoup trop  
efficace p o u r ê tre  jam ais appliquée p ar l’U niversité, 
mais que chaque élève peu t h eu reu sem en t app liquer



to u t seu l. P endan t de longues années encore, les Uni­
versités la tines d o n n ero n t au m onde le grotesque et 
stupéfian t spectacle d ’obliger des garçons de quinze 
ans, ne sach an t rien  de la vie e t ne pouvant com ­
p rend re  les m obiles qui o n t fait agir les héros de 
l’h is to ire , à  com poser ces rid icules harangues dont les 
g rands concours don n en t de si pitoyables exem ples.

Sans vouloir défendre davantage la m éthode que 
j ’indique, j ’a jou tera i qu ’elle év itera it aux élèves leur 
ignorance p resque to tale des au teu rs  de l’an tiqu ité  
grecque e t la tine  don t ils ne connaissen t que quelques 
pages péni’b lem en t trad u ites  à  coups de d ic tionnaire . 
H om ère es t assom m ant quand  on en lit des fragm ents 
au hasard  en ch e rch an t les m ots un  à un . Il est in té­
ressan t quand  on le lit en tiè rem en t dans une traduc­
tion , e t il en est de m êm e de beaucoup d ’au teu rs 
g recs e t la tin s . Le nom bre de pages trad u ites  p ar un 
élève en  h u it ans d’études classiques es t lam entab le­
m en t re s tre in t. Le nom bre  des chefs-d’œ uvre d ’au­
teu rs  g recs, la tins, a llem ands, anglais et français, 
que l’on p o u rra it lire  e t re lire  en m oins de deux ans, 
dans des traduc tions, se ra it au co n tra ire  considérable 
Cette lec tu re  au ra it de p lus le g rand  avantage d ’in té­
re sse r  l’élève, e t elles son t s ingu lièrem ent ra re s , dans 
no tre  U niversité, tes choses enseignées de façon à 
in té resser.



CHAPITRE V 

L ’enseignem ent des langues.

On sa it com bien so n t variab les les ap liludes m en­
tales des divers individus. Tel qui ap p ren d ra  sans 
difficulté la m écanique n ’ap p rend ra  jam ais  la  p e in tu re , 
e t l’on peu t ê tre  un  grand  physicien  sans possé­
der la  m oindre ap titude  m usicale. Ce dev ra it ê tre  
m êm e un  des rô les les plus im p o rtan ts  des profes­
seurs de d iagnostiquer les vraies ap liludes d ’un élève 
e t de le d iriger vers les é tudes pour lesquelles il a  des 
dispositions natu re lles.

Mais si variées que so ient les ap titudes des in d i­
vidus, si im possib le q u ’il pu isse ê tre  de leu r app rend re  
à tous les m êm es choses, il en est un e  cependan t, la 
langue parlée au to u r d ’eux, que tous les en fan ts, des 
plus in te lligen ts aux plus bornés, ap p re n n en t sans 
difficulté e t sans travail.

Il n ’y a  d ’exception que pou r les individus a tte in ts  
d ’idiotie congénitale com plète. Le seul fait qu ’un 
individu ne peu t ap p ren d re  sa langue m aternelle  
suffit, sans au tre  exam en, à le faire en fe rm er dans un 
é tab lissem ent d ’aliénés.

E t il ne s ’agit pas, b ien  en tendu , un iq u em en t de la
25



langue m aternelle , pou r laquelle on pou rra it supposer 
des ap titudes h éréd ita ires  spéciales. Un enfan t quel­
conque, tran sp o rté  dans un pays quelconque, ne 
m e ttra  jam ais  p lus de six m ois, e t le p lus souvent 
beaucoup m oins, pour p a rle r e t com prend re  la langue 
des individus qui l’e n to u re n t. Il y a rriv era  par un 
travail to u t à fait inconscien t, sans avoir jam ais  ouvert 
un  d ic tionnaire ou une gram m aire .

E t p o u rtan t cette  chose si facile à  app rend re , la 
seule que pu issen t acq u érir  les esp rits les plus bornés, 
l’U niversité ne réu ss it pas à l’enseigner pendan t les 
sep t années de travail q u ’elle im pose à ses élèves. 
Nous avons vu q u ’au m om en t de l’exam en, l’im m ense 
m ajo rité  de ces élèves est incapable de lire sans 
d ic tionnaire  une langue ancienne ou m oderne, et à 
plus forte ra ison  d ’en parle r quelques m ots.

L’U niversité le sa it d ’a illeu rs p a rfa item e n t, m ais 
elle s’en conso le, en faisan t la  très  g ra tu ite  et 
trè s  erronée su pposition , que les élèves ont re tiré  
quelque chose de leurs inu tiles efforts. Voici d’ail­
leu rs com m ent elle s’exprim e dans un docum ent 
officiel.

Si grand est le nom bre des élèves qui so rten t des lycées et col­
lèges sans ê tre  en é ta t de lire un texte latin, grec, anglais ou alle­
m and, que notre systèm e d 'étudos serait vraim ent criminel si ces 
élèves n 'avaient tiré  cependant quelque sérieux profit des cflorts 
qu’ils ont faits e t du tem ps qu ’ils ont consacré pour les apprendre 
sans parvenir à les savoir 1.

Je ne pu is qu ’approuver l’expression de « crim inel »
appliquée à no tre  systèm e d ’enseignem ent des langues 
par un  docum ent officiel. J ’ajou terai seu lem ent que

1. Instructions concernant les plans d'éludes de renseignement secondaire 
classique, p . 14 (cité d an s l’enquête  p a rlem en ta ire , t. V I, rapport général, 
p. 33).



c’est une « crim inelle ï  bêtise d ’in sin u er que les élèves 
p o u rra ien t avoir re t.ré  un  profit quelconque de tout 
ce tem ps inu tilem en t p erdu , de to u t ce gaspillage 
d 'heures précieuses qui ne rev iend ron t plus e t pen­
dant lesquelles ta n t de choses in té ressan tes  ou u tiles 
au ra ien t pu ê tre  apprises à la jeunesse.

Au point de vue de la  psychologie p u re , les résu lta ts  
négatifs ob tenus p a r  l’U niversité son t fo rt curieux et 
fertiles en enseignem ents.

Ce n ’est d ’ailleurs qu ’à  une époque récen te , depuis 
le développem ent de l’agrégation  e t de la  form ation  
de professeurs p ar les concours sub tils e t savants, 
que ces résu lta ts  négatifs o n t été observés. Depuis 
l ’époque de la  R enaissance ju sq u ’au d ern ie r siècle, 
le la tin  é tait une langue couran te  au m oyen de 
laquelle se passaien t les exam ens, s’écrivaien t les 
livres e t co rrespondaien t les le ttrés . Tous les élèves 
des Jésu ites la  lisa ien t e t l’écrivaien t trè s  suffisam ­
m ent. On ne connaissa it pas, il est v ra i, à  cette 
époque, les g ram m aires savantes des é rud its , les 
byzantines d iscussions des com m en tateu rs e t tou tes 
les ch ino iseries que, sous p rétex te d ’enseignem ent 
linguistique, on fait ap p ren d re  au jou rd ’hui p a r cœ ur 
aux élèves.

Il n ’y a pas à  esp ére r que l’enseignem en t des 
langues se modifie ta n t que les p rofesseurs re s te ro n t 
im bus des m ôm es principes et se rec ru te ro n t com m e 
au jou rd ’hui parm i des norm aliens e t des agrégés, qui, 
se croyant des savants, se considéreraien t com m e 
déshonorés s’ils ne consacra ien t pas leu r tem ps à 
d iscu ter des sub tilités g ram m aticales e t à  épiloguer 
su r les grands au teu rs. MM. B erthelo t e t Poincaré, 
tous deux anciens M inistres de l’In struc tion  pub lique ,



ont fo rt bien m is ce po in t fondam ental en évidence 
devant la  Com m ission.

Un certain  nom bre de professeurs de langues vivantes dédaignent 
leur besogne; ils la considèrent comme au-dessous d ’eux. Eux 
aussi sont des agrégés, eux aussi ont des prétentions, d ’ailleurs 
légitimes, à ê tre  dos litté ra teu rs  ou des savants, e t ils dédaignent
d’ê tre  des « m aîtres de langues »*.

L’esprit de ces professeurs est rompu ainsi à de certaines m étho­
des, en dehors desquelles ils ne com prennent pas leur rôle éduca­
teu r . J ’ai entendu m aintes fois des professeurs d’allemand ou d’an­
glais, qui se considéreraient comme déshonorés s’ils apprenaient 
à leurs élèves à parler e t à écrire pour l’usage courant les langues 
q u ’ils enseignent. « C’es t aux m aîtres de langues à faire cette 
besogne », e t ils la m éprisent.

L 'idée fondamentale de ces professeurs, fo rt honorables e t fort 
in stru its d ’ailleurs, c’est qu ’ils doivent enseigner avant tout les 
au teurs classiques allem ands ou anglais, c’est qu ’ils doivent com­
m enter Gcethe, Shakspeare, Schiller, comme on le fait dans les 
classes do le ttre s, pour les grands au teu rs grecs ou latins, Homère, 
Sophocle, C icéron5.

C’est un  préjugé assez répandu  que les Français 
son t ré frac ta ires  à  l’étude des langues, alo rs q u ’en 
réa lité  il n ’y a pas d’ê tres  hu m ain s, com m e je  le disais 
plus h au t, ré frac ta ires  à ce tte  étude. Ce qu ’il faut d ire , 
c’e s tq u e  ce so n tle s  p ro lesseu rsd e  l’U niversité qui sont 
to ta lem en t ré frac ta ires  à  l’enseignem ent des langues. 
La preuve en es t fournie p a r le s  résu lta ts  ob tenus dans 
certa ins é tab lissem en ts congréganistes qui savent 
re c ru te r  des p rofesseurs convenables. La chose n ’est 
pas difficile, pu isqu’il suffit d’individus p arlan t la  langue 
q u ’ils veu len t enseigner e t ign o ran t le plus possible les 
g ram m aires savan tes, les au teu rs  obscurs, les cri­
tiques des é ru d its , etc. Il n ’y au ra it q u ’à  procéder 
com m e les P ères M aristes do n t il a  été parlé devant 
la Com m ission d 'enqué te .

1. E nquête, t .  I I , p . 681. P o incaré , ancien  M inistre de l'In s tru c tio n  publique.
2 Enquête, L I, p. 2 5 . Berthelot, anc ien  M inistre de i'In s trn c tio n  publique.



Les Pères M aristes, qui résident à côté de nous e t nous font une 
concurrence sérieuse, ont chez eux des Frères anglais et allem ands, 
ils font des échanges avec leurs maisons de l’é tran g er; ces Frères 
parlent toute la journée anglais ou allemand, en récréation comme 
en classe, et ils font chez eux ce que nous ne pouvons pas laire 
chez n o u s1.

Telle est la très  sim ple m éthode p ar laquelle on 
apprend sû rem en t à un  en fan t quelconque à  com prendre 
e t parle r une langue é tran g ère  sans lui im poser au ­
cun travail. Les peuples qui on t besoin de connaître  
les langues étrangères, te ls que les Suisses, les Hollan­
dais, les A llem ands, n ’en em plo ien t pas d ’au tre s , et 
c’est grâce en partie  à la connaissance des langues 
ainsi acquises q u ’ils envah issen t de plus en plus nos 
m archés e t nous font une si redou tab le  concurrence à 
l’étranger.

Le fait es t trop  connu pou r q u ’il soit u tile  d ’y insis­
te r. Voici cependan t quelques-unes des dépositions 
faites à ce su je t devant la Com m ission.

Los Allemands ont des heures do récréation, pendant lesquelles 
les enfants sont obligés do parler français ou anglais ; ils s’en tiren t 
comme ils peuvent; certaines classes sont faites entièrem ent en 
français, les questions comme les réponses. Je  crois que c’est ce 
système vivant qu’il faut appliquer aux langues vivantes, sinon on 
arrivera à d’aussi m isérables résu lta ts que ceux qu’on obtient pour 
le grec e t le latin s .

Leur m éthode (des Hollandais) e s t si parfaite qu'elle donne des 
résultats sérieux, même dans des conditions défavorables. Ç’a été 
pour moi une grande surprise  de voir à Java des jeunes gens qui 
n ’étaient jam ais venus en Europe, qui n ’avaient jam ais ou presque 
jamais occasion de parler nos langues, e t qui cependant, par la 
seule application des m éthodes de leurs écoles, savaient parfaite­
ment l’anglais, l'allemand e t le français3.

Il existe en Suisse des écoles p ratiques — je  le sais, parce que

1. Enquête, t .  l , p .  561. D alim ier, p ro fesseu r au lycée Buflon.
2 . Enquête , u  1, p . 205 . S ab a tie r, doyen de la F acu lté  de théologie.
3. Enquête , t .  1, p . 364 . Ch&iUey-Berl, p ro fesseur à l’Ecole des Sciences 

politiques.



j’ai un neveu qui a  été dans une de ces écoles — où, dans l’espace 
d’une année scolaire ou môme d ’un sem estre, on m et des enfants 
en état de se servir convenablement de trois langues; or jam ais, 
dans nos lycées, les enfants ne seraient capables d ’arriver à ce résul­
tat, par la raison trè s  simple q u ’on leur apprend les langues vivantes 
comme le grec e t le latin et nullem ent d’une façon ac tive4.

Il fau t b ien  avouer que c’est avec ra ison  que les 
A llem ands se m o n tren t pleins de m épris pou r no tre 
systèm e d ’enseignem en t des langues aussi bien 
d’a illeu rs que pou r to u t n o tre  systèm e universitaire .

Voici une conversation  que nous lisons dans le 
Temps du 6 ja n v ie r  1899, en tre  un A llem and e t le 
rédacteu r du jo u rn a l :

« Tandis que nous au tres, Allemands, nous nous sommes fait 
un devoir de rédu ire , pour la grande m ajorité de la nation, le temps 
d’études et de modifier en conséquence les program m es de nos éta­
blissem ents d’instruction , vous au tres, Français, vous vous appli­
quez au contraire à les surcharger de plus en plus, à re ten ir su r les 
bancs de l’école vos enfants, ju sq u ’à l’heure où le service m ilitaire 
vous les prend, à leur donner à tous, dans la classe bourgeoise, une 
éducation surannée, capable évidemment de faire d’eux, dans toute 
l'acception du mot, des le ttrés, incapable de leur fournir aucune 
arm e dans cette lu tte  de plus en plus sérieuse pour la vie, à laquelle 
tou tes les nations à p résen t se trouvent acculées. A l’heure où nos 
enfants savent un  minimum de tro is langues e t se je tten t dans l’in­
connu, comme j ’ai fait, courant le monde, les vôtres se préparent 
encore à ce ridicule examen du baccalauréat. Ils y dépensent le 
m eilleur de leurs forces, e t quand ils sont bacheliers, que savent-ils? 
Un atome de grec, quelques m ots de latin  qui leur seront parfaite­
m ent inutiles. »

Il n ’y a pas à esp ére r une m odification de nos 
p itoyables m éthodes d ’enseignem ent, et nous conti­
nuerons longtem ps, p a r  n o tre  ignorance des langues 
é tran g ères , à ê tre  la  r isée  des au tre s  peuples. Tout a 
été in u tilem en t essayé, e t ce n ’est pas avec des règle­
m ents qu ’on changera  la  m auvaise volonté et l’inca-

1. E n q u ête , t. I I , p . 644. P ayo t, in spec teu r d ’Académ ie.



paeité des p rofesseurs. 11 fau t donc y ren o n cer en tiè re ­
m ent, ju sq u ’au jo u r  où l’opinion publique, suffisam m ent 
révoltée, obligera l’U niversité à évoluer.

En a ttendan t cet âge lo in tain , il fau t s’accom m oder 
de ce qui existe. R echerchons donc si, à  défau t de 
l’a r t  de parle r e t com prendre une langue é trangère , 
que nous som m es incapables d ’enseigner aux élèves, 
nous ne pouvons au m oins leu r app rend re  l’a r t  de la 
lire couram m ent, ce qui se ra it déjà  un fort utile 
résu lta t.

Nous allons vo ir que, sans p ro fesseur, sans g ram ­
m aire, sans d ic tionnaire , et p resque sans travail, 
un individu quelconque peu t, com m e je  l’ai cons­
ta té  su r m oi-m ém e e t su r d ’au tre s , a rriv e r à ce 
résu lta t en m oins de deux m ois, pou r une langue 
de difficulté m oyenne, com m e l’anglais , avec une 
dépense de tem ps de deux heu res par jo u r. Je  me 
hâte d ’a jou ter que je  ne suis n u llem en t l’inven teur 
de cette très ancienne m éth o d e , qui fu t em ployée 
jad is pour enseigner rap idem en t le la tin  à la  reine 
Anne d’A ngleterre.

Elle repose su r n o tre  p rincipe général de su b stitu e r 
le plus rap idem ent possible le travail inconscien t 
au travail conscient, e t je  ne lu i ai a jou té que le fait 
de choisir des livres te llem en t cap tivan ts que l’élève 
les lise par curiosité e t n ’a it par conséquen t à faire 
aucun travail fastidieux.

Dans le travail de deux m ois do n t j ’ai p arlé , quinze 
jours au plus, en effet, son t consacrés à un  travail 
ennuyeux. Quinze jo u rs  de travail, à  deux heu res par 
jour, son t en réalité  le seul effort que je  dem ande à 
l’individu le plus obtus pou r app rend re  à  iire  couram ­
m ent l’anglais. P ou r les six sem aines à  a jou ter à ces



quinze jours, je lui p ropose, non  du travail, mais une 
in té ressan te  d istraction .

E t d’a illeu rs ce travail de quinze jo u rs  est bien peu 
fatigan t, p u isq u ’il n ’exige pas qu ’on ouvre une seule 
fois une g ram m aire , ni un  d ic tionnaire . Il fau t m êm e 
év iter so igneusem ent d ’en posséder pour éviter de 
p erd re  son tem ps à les consu lte r.

Voici d ’a illeu rs com m ent j 'a i opéré su r m oi-m èm e 
à l’époque lo in ta ine  ou j ’ignorais l’anglais.

P u isque pou r lire  il n ’y a  q u ’à  reconnaître  visuel­
lem en t les m ots sans q u ’il so it nécessaire  de les 
ap p ren d re  p a r cœ ur —  chose beaucoup plus difficile 
— il fallait tou t d ’abord  ê tre  capable d ’en reconnaître  
un  certa in  nom bre. Je  pris sim p lem en t un  liv re anglais 
quelconque, le Vicaire de IVakefield, ayan t su r une 
page le texte anglais, e t su r l’au tre  page, le m ot à 
m ot f ra n ç a is1. Je  lisais d’abord  une ligne d ’anglais, 
puis une ligne de français et répé ta is  la m êm e opé­
ra tio n  ju sq u ’à ce que je  pusse com prendre la ligne 
anglaise sans reg a rd e r  le texte frança is. Je  passais 
alors à  la  ligne suivante. Au bou t de quelques jou rs, 
je  reconnaissais dans le texte anglais un  g rand  nom bre 
de m ots déjà vus e t j ’étais de m oins en m oins obligé 
d ’avoir recours au texte français.

Au bou t d’une quinzaine de jo u rs  j ’avais lu une 
bonne p artie  du livre anglais, m ais com m e l’histo ire 
é ta it p assab lem en t ennuyeuse et que je  ne trouvais 
pas dans le com m erce d’au tres  traductions analogues, 
je  m e dem andai si je  ne pourra is  pas lire un texte 
anglais facile sans traduc tion . Je  fis alo rs ven ir d’An­

1. Il fau t év ite r abso lum ent les traductions dites in te rlinéaires qui m aintiennent 
to u jo u rs  sous les yeux le tex te fran ça is  sous le texte é tran g er. Elles constituent 
un  détestab le  m oyen pour ap p ren d re  à lire  une langue.



g le terre  les œ uvres d ’A lexandre D um as, trad u ites  en 
anglais, e t que je  n’avais jam ais  lues. Je  com m ençai 
par essayer de lire Monte-Cristo. Com me je  m ’y a tte n ­
dais, je  ne com prenais que fort peu de m ots e t le sens 
général m ’échappait à  peu p rès en tiè rem en t. Me 
fiant au len t travail de l’inconscient, qui fin ira it par 
deviner les m ots inconnus d’après les ind ications des 
mots connus, je  continuai la lec tu re  incom prise du 
livre, m e b o rn an t pou r to u t travail à  re lire  tro is 
fois la  m êm e page. Au bo u t de tro is  à q u a tre  jours 
le texte com m ença à  s’éc la ire r e t l’h isto ire  é tan t fort 
captivante, je  m ’y in té ressa i v ivem ent. Le p la isir 
devint b ien tô t te l, à  m esu re  que se développait 
inconsciem m ent m a connaissance de la  langue, que 
je dévorai la  m oitié du second volum e en une seule 
nuit. Il y avait ju ste  un  mois que j ’avais com m encé 
l’anglais. Je  profitai de ce que je m e trouvais dans une 
période de vacances pour lire  ainsi une v ingtaine de 
rom ans, tou jours des traductions de français en 
anglais.

Ce n’é ta it pas sans in ten tion  que je  choisissais des 
au teu rs  français tradu its  en anglais, e t to u jo u rs  le 
m êm e au teu r, me dou tan t b ien  que lorsque j ’a b o r ­
derais un  au teu r anglais , dont la  pensée e t le style 
son t différents, les difficultés se ra ien t beaucoup  plus 
considérab les. Ayant épuisé cependan t la lec tu re  des 
œ uvres de D um as, j ’en trep ris  la lecture d ’un rom ancier 
anglais, e t, dès les p rem ières  pages, les difficultés 
ap p a ru ren t. J e  ne com prenais guère  que le q u a r t de 
ce que je  lisais. J e  continuai cependan t, e t de m êm e 
que pou r M onte-Cristo, il a rriv a , p a r  un  travail incons­
cient de l’esp rit, un m om ent où la  lec tu re  devint 
facile. Je  pus lire ensu ite  d ’au tre s  au teu rs  aisém ent.



m ais tou jours avec un  peu de difficulté au début 
quand  il s ’agissait d ’un  nouvel au teu r. Ce dernier 
point a  des causes psychologiques très  sim ples, et 
je  ne le signale que pour m o n tre r en passan t l’in­
tense absu rd ité  des collections de m orceaux choisis 
d ’au teu rs  différents que l’U niversité m et dans les 
m ains des lycéens.

Il ne faud rait pas supposer que l’élève qui au ra  
ainsi appris  à  lire  une langue en ignorera la  g ram ­
m aire , il la co n n a îtra  au con tra ire  parfa item en t, vu 
q u ’il l’au ra  app rise  inconsciem m ent par la  pratique. 
Q uand il au ra  lu  des cen ta ines de fois les m ots 
unhappy , unchangeab le , ««acceptable, tm certain , il 
sa u ra  que un en anglais devan t un  m ot indique la 
négation . De m êm e en allem and. Le sens invariable 
des préfixes te ls que aus, m it, durch, e tc ., se déga­
gera ne ttem en t de la  lec tu re  répé tée  des m ots tels 
que au f gehen (se lever), m it gehen (accom pagner), 
um gehen (aller au tour), nach gehen (suivre), aus 
gehen (sortir), durch gehen (traverser), etc.

Si l'élève capable de b ien  lire  l’anglais, veu t passer 
ensu ite  à une au tre  langue, l’allem and par exem ple, 
il devra d ’abord p rend re  un  livre allem and, dont la 
traduction  littéra le  so it faite, non  en français, m ais en 
anglais, c’e s t-à -d ire  un  livre fait pour les Anglais qui 
veu len t app rend re  l’allem and. Quand il sau ra  recon­
naître  quelques m ots, il év itera so igneusem ent d’es­
sayer de lire  d ’abord  les grands au teu rs  classiques. Il 
com m encera tou jours p ar des traductions de français 
en allem and d ’ouvrages in té ressan ts, te ls par exem ple 
que les Mille et une N uits, don t il existe une bonne 
traduction  allem ande en deux.volum es, ou encore les 
innom brab les rom ans f ra n ç a is . ceux d ’Alexandre



Dumas n o tam m en t, tradu its  en allem and dans la  collec­
tion à 25 centim es le volum e.

La m éthode qui précède, p o u r app rend re  rap id e­
m ent à lire  une langue, est n a tu re llem en t applicable à 
tou tes, y com pris le la tin . Elle n ’im plique qu ’une 
seule condition fondam entale , lire au m oins une 
vingtaine de volum es. Com me elle rend  abso lum en t 
inutile l’in te rven tion  des p ro fesseurs, il est de tou te 
évidence qu ’elle n ’a aucune  chance d’être  jam ais  
conseillée p a r  eux. Si je  l’ai exposée, c’est parce q u ’il 
se pou rra it que, parm i m es lecteu rs , il se tro u v ât au 
m oins un père de fam ille com prenan t que son fils 
perd to ta lem en t son tem ps au collège, e t voulant 
le rendre  capable de lire  une ou deux langues é tra n ­
gères.



CHAPITRE VI 

L’enseignement des mathématiques.

Au po in t do vue de leu r rô le éducateur, on peut 
classe r les sciences de la façon suivante :

1° Les sciences na tu re lles, qui exercen t l’esprit 
d ’observation  ;

2° Les sciences physiques e t ch im iques, qui exer­
cen t à la  fois l’esp rit d’observation  e t le ju g em en t ;

3° Les sciences m athém atiques, qui son t considérées 
com m e des sciences exclusivem ent de raisonnem ent, 
m ais que nous m on tre rons ê tre  expérim entales et 
devan t ê tre  enseignées d ’abord  d ’une façon expéri­
m entale .

L’enseignem ent des m athém atiques est trè s  déve­
loppé chez tous les peuples la tins. Ce son t les connais­
sances qui exercen t chez eux le plus de prestige. Elles 
co n stitu en t le m oyen de sélection em ployé pour 
re c ru te r  les candidats des grandes écoles. Les pro­
gram m es d ’adm ission à  l’École P olytechnique ou à 
l’École C entrale , ro u len t p resque exclusivem ent su r les 
m athém atiques, e t l’enseignem ent y es t su rto u t m a­
thém atique. Les dém onstra tions au  tab leau  y rem ­
placen t en tiè rem en t les expériences.



Ce n ’est pas ici le lieu de rec h e rch e r  si l ’ap titu d e  
aux m athém atiques constitue  une su p é rio rité  tra n s ­
cendante, com m e p o u rra ien t le faire cro ire  les pro­
gram m es d ’adm ission aux g randes écoles. On m on­
tre ra it aisém ent que c’est une faculté de m êm e ord re  
que tou te au tre  ap titu d e  à un  a r t  ou une science 
quelconque.

Mais p ré tendre  que le développem ent de l’enseigne­
m en t des m athém atiques, te l que le donnen t nos 
grandes écoles, fortifie le ra iso n n em en t e t développe 
le jugem en t, e s t une assertion  illuso ire . Cet avis 
est, du res te , celui des savants qui sont le m ieux 
à m êm e de conna ître  les élèves adonnés p resque 
exclusivem ent à  ces études. Voici, p ar exem ple, 
com m ent s ’est exprim é M. B uquet, d irec teu r de 
l’École C entrale, devant la  Com m ission d 'en q u ê te  :

C’est par les m athém atiques élém entaires, par la géom étrie, que 
les élèves se renden t com pte des choses, raisonnent. Quand on 
s'enfonce plus avant dans les m athém atiques spéciales, on arrive à 
une certaine gym nastique de chiffres, de le ttre s  et de form ules, qui 
ne forme pas beaucoup l’intelligence, e t pas du to u t le jugem ent 
quand ils ne sont pas suivis d ’explications qu ’on devrait donner et 
qu’à mon avis on ne donne pas assez, ou précédés d ’ctudes appro­
fondies1.

Les m athém atiques peuvent développer le goû t des 
ra isonnem en ts sub tils, m ais il est faux q u ’elles exercent 
le jugem en t. Les m athém atic iens les p lus ém inen ts 
ne savent pas souvent se condu ire  dans la  vie e t sont 
em barrassés p a r  les choses les plus sim ples. N apoléon 
en réa lisa  l’expérience quand  il voulu t faire  de La- 
place, le plus illustre  m athém aticien  de son tem p s, un 
adm in istra teu r. Voici com m ent il racon te  lu i-m êm e 
l’aventure :

1. Enquête, t .  I I , p . 503. B uquet, d irec teu r de l'E cole C entralê.



Géomètre de prem ier rang, Laplace ne tarda pas à se m ontrer 
adm inistrateur plus que médiocre. Dès son prem ier travail, nous 
reconnûm es que nous nous étions trom pés. Laplace ne saisissait 
aucune question sous son véritable point de vue ; il cherchait des 
subtilités partout, n ’avait que des idées problém atiques e t por­
tait enfin l’esprit des infinim ent petits ju sque dans l’adminis­
tration  1.

Ce fu t, com m e on le sait, à  un  des plus célèbres 
m athém atic iens m odernes, qu’un  facétieux escroc 
vendit, pendan t p lusieu rs années, des au tographes 
fabriqués de to u tes  pièces, de d ivers savants illustres, 
au tographes qui fu ren t d’ailleurs rep rodu its  dans les 
com ptes rendus de l’Académie des sciences. P arm i les 
docum ents ainsi achetés par le candide m athém ati­
cien, il y en avait, paraît-il, de C léopâtre e t de Jésus- 
C hrist ! On p eu t ra iso n n e r p arfa item en t su r les quan­
tités tou jours très  sim ples qui en tre n t dans une 
équation  et ne rien  com prendre à l’enchaînem en t des 
phénom ènes.

Mais de telles considérations ne sau ra ien t nous 
a r rê te r  ici. Les m athém atiques constituen t une 
langue don t la  connaissance ne développe pas plus 
l’in telligence que celle des au tres  langues. Un idiome 
ne s’apprend  pas pour exercer l’intelligence, m ais

1. Cité p a r  A. R eb ierre , M athém atiques e t M athém aticiens, 2e édition, p. 185.
2 . Com m e exem ple typique de cette  hab itude , on po u rra it c ite r le g ros traité 

d ’é lectric ité  d ’un  académ icien  b ien  connu. L ’a u te u r  s ’es t donné un  m al énorm e 
p o u r m ettre  pén ib lem en t so u s  form e d 'équ atio n s  des propositions trè s  sim ples 
q u ’il a u ra it  pu  ex p rim er b ien  plus u tilem en t en langage ordinaire. Cette habitude 
latine de rem placer l ’expérience p a r  des d iscu ssio n s  m athém atiques semble 
incom préhensib le  aux  physiciens an g la is . Un des p lus ém inen ts d ’entre  eux. 
J . T hom son, s ig n a la it récem m ent encore cette  m an ie  latine de tout voulo ir 
m ettre  sous  form e d ’équations — ce qui d isp en se  d ’expérim enter et de com ­
p ren d re  —  alo rs que  les p lu s  illu stre s  physiciens ang lais  cherchen t tou jours à 
o b ten ir la rep résen ta tio n  m écanique de le u rs  théories les p lus sav an tes . Quand 
au sait p a rle r  aux yeux, on p eu t se  d ispenser de p a rle r  à la mémoire ot d ab riter 
ses In ce r titu d es  d e rriè re  d’o b sc u re s  fo rm ules.



un iq u em en t parce q u ’il est u tile  à co n n a ître . Or 
l’hab itude d’éc rire  les choses les p lu s  sim ples en lan ­
gage m a th ém a tiq u e2 es t te llem en t rép an d u e  a u jo u r­
d ’hui q u ’il y a nécessité  p o u r les élèves d ’ap p ren d re  
ce langage, tou t com m e ils se ra ien t obligés d ’ap p ren d re  
le japonais ou le san scrit si tous les livres de sciences 
é ta ien t écrits dans ces langues.

Le seul p o in t im p o rta n t est de savoir com m ent on 
peu t app rend re  rap id em en t à  com prendre  pu is à 
parle r la langue spécia le  des m ath ém atic ien s. Les 
débuts seuls de ce tte  étude, com m e ceux de tou tes  les 
langues, son t difficiles.

I! fau t la  com m encer dès la  plus te n d re  enfance, 
en m êm e tem ps que la lec tu re  et l’éc ritu re , m ais 
d’une façon d iam étra lem en t opposée à celle qui s ’em ­
ploie au jou rd ’hui.

Elle doit s’enseigner par l’expérience, en su b stitu an t 
aux raisonnem ents eflectués su r des sym boles, l’ob­
servation d irecte  de quan tité s q u ’on peu t voir et 
toucher. Ce qui ren d  si difficile l’in struc tion  m athé­
m atique de l’en fan t, c’est l’indéracinab le hab itude 
la tine de tou jours com m encer par l’a b s tra it sans passer 
d’abord p ar le concret.

Si l’ignorance de la  psychologie infantile n’é tait 
pas si universelle e t si profonde, tous les pédagogues 
sau ra ien t que l’en fan t ne peu t com prendre les défi­
nitions abstra ites de g ram m aire , d’arithm étique  ou de 
géom étrie , e t qu’il les réc ite  com m e il le ferait pour 
les m ots d ’une langue inconnue. Seul le concret lui 
est accessible. Quand les cas concrets se se ron t suffi­
sam m ent m ultip liés, c’est son inconscien t qui se ch a r­
gera d ’en dégager les généralités ab s tra ite s .
Donc les m athém atiques doivent, à leu r débu t su r­



tou t, s ’enseigner expérim en talem ent, car, co n tra ire ­
m en t à l’idée co u ran te , ce son t des sciences expéri­
m en tales. C’est une opin ion  que j ’ai été heureux de 
voir défendre p ar un  m athém atic ien  aussi connu que 
M. L aisan t :

Je  considère, dit-il, que toutes les sciences sans exception sont 
expérim entales an moins dans une certaine m esure. En dépit de 
certaines doctrines qui ont voulu faire des sciences m athém atiques 
une su ite  d ’opérations de pure logique reposant su r des idées pures, 
il est perm is d ’affirmer qu ’en m athém atiques aussi bien que dans 
tous les au tres dom aines scientifiques, il n ’existe pas une notion, 
pas une idée qui pourra it pénétrer dans notre cerveau sans la 
contem plation préalalable du m onde ex térieur e t des faits que ce 
monde présen te  à notre observation1.

Jo ig n an t l’exem ple à  la  th éo rie , M. Laisant m ontre 
com m ent on peu t, avec la  règ le , le com pas, quelques 
m orceaux  de carton  e t du p ap ier quadrillé , apprendre  
expérim en talem en t à  un  en fan t une partie  de l’algèbre, 
y com pris les q u an tité s  négatives e t une foule de con­
naissances géom étriques, telles que l’équivalence du 
parallélogram m e e t du rec tang le  de m êm e base et 
de m êm e h au teu r, l’a ire  du tr ia n g le , le carré de 
l’hypoténuse, e tc . J ’a jou tera i qu ’avec un  ruban  gradué 
e t un  cy lindre, on p eu t lui faire trouver to u t 6eul le 
rap p o rt du d iam ètre  à  la  circonférence e t b ien  d ’au tres 
choses encore.

M. Duclaux, m em bre de l’Académie des sciences, 
a tra ité  le m êm e su je t dans un m ém oire su r l’ensei­
g nem ent des m athém atiques*  e t es t arrivé à des 
conclusions analogues.

M. Duclaux est, com m e M. L aisan t e t com m e nous- 
m êm e, d ’avis que c’es t dès la  plus ten d re  enfance,

1. L a isa n t, ex am in a teu r à  l’É cole Poly technique. L 'In s tru c tio n  m alh ém a liq v t, 
revue  scientifique, 1899, p . 358.

2. Hevue sc ien tifique , 1899, p . 353.



c’est-à -d ire  à l’âge où se c réen t certa ines hab itudes 
d’esp rit, q u ’il l'aut com m encer l’étude des m athém a­
tiques, de la géom étrie  no tam m en t. Il s’est ren c o n tré  
avec le célèbre philosophe S chopenhauer, su r les dan­
gers pédagogiques de la  géom étrie  d ’E uclide, livre 
auquel 2,000 ans de vénération  respectueuse  on t donné 
une au to rité  p resque d ivine dans l’enseignem ent, e t 
qui n’a guère réussi q u ’à  d onner à  des m illiers d’êtres 
l’ho rreu r in tense de la géom étrie . Voici com m ent 
s’exprim e Schopenhauer :

Nous sommes certainem ent forcés de reconnaître, en vertu  du 
principe de contradiction, que ce qu’Euclide dém ontre est bien tel 
qu'il le dém ontre ; mais nous n 'apprenons pas pourquoi il en est 
ainsi. Aussi éprouve-t-on presque le même sentim ent de malaise 
qu’on éprouve après avoir assisté à des tou rs d ’escam otage, auxquels, 
en effet, la plupart des dém onstrations d’Euclide ressem blent 
étonnam m ent. P resque toujours, chez lui, la vérité s ’in trodu it par 
la petite porto dérobée, car elle résulte, par accident, do quelque 
circonstance accessoire ; dans certains cas la preuve par l’absurde 
ferme successivem ent tou tes les portes, e t n 'en laisse ouverte 
qu’une seule, par laquelle nous sommes contraints de passer, pour 
ce seul motif. Dans d’au tres, comme dans le théorèm e de Pythagore, 
on tire  des lignes, on ne sait pas pour quelle raison ; on s'aperçoit, 
plus tard , que c 'é taient des nœ uds coulants qui se se rren t à l’im- 
proviste, pour surprendre le consentem ent du  curieux qui cherchait 
à s 'in s tru ire ; celui-ci, tou t saisi, est obligé d 'adm ettre une chose 
dont la contexture intim e lui est encore parfaitem ent incom prise, 
et cela à tel point qu’il pourra é tud ier l'EucIide en tier sans avoir 
une compréhension effective des relations de l’espace ; à leur place, 
il aura seulem ent appris par cœ ur quelques-uns de leurs résu lta ts ... 
A nos yeux, la m éthode d ’Euclide n ’est qu ’une brillante absurdité *.

M. Duclaux définit très ju s tem e n t l’ouvrage d ’Eu­
clide de livre « te rrib lem en t ennuyeux, m éticuleux, 
pédant et qui subtilise su r tout ». Il m on tre  l’ab su r­
dité de voulo ir d ém o n tre r des vérités qu ’on saisit par 
in tu ition , te lles p ar exem ple q u e  celle-ci : un  côté quel­
conque d ’un triang le est p’us p e tit que la som m e des

1. Le M onde com m e volonté e t com m e représen ta tion , t. I, p. 7Ôi.



deux a u tre s  — proposition  connue du plus hum ble 
caniche, qui sa it fo rt bien que la  ligne dro ite  est le 
plus court chem in  d’un po in t à  un au tre . Pourquoi vou­
lo ir d ém o n tre r à l’en fan t que deux circonférences de 
m êm e rayon son t égales? L’élève sa it fort bien que si 
ap rès avoir fait un  to u r  avec son com pas, il en fait un 
second, il tra c e ra  la m êm e ligne que la p rem ière  fois. 
«. Rien n ’est p lus p itoyable, conclu t M. Duclaux, que 
l ’enseignem en t de la géom étrie . Voici p lus de tren te  
ans que je  fais passer des exam ens du baccalauréat 
e t que je  consta te  ce tte  décadence. Je  ne crois pas 
q u ’il y a it en ce m om ent p lus d ’un élève su r vingt 
qui a it le sen tim en t n e t de la  m éthode euclidienne. 
C’es t b ien  la  peine de l’avoir suivie, e t vraim ent, je  
crois que l’enseignem ent secondaire fera it b ien  d’y 
renoncer. »

Il fau t avouer que peu d ’au teu rs  on t ten té  de 
p rése n te r les m athém atiques sous form e concrète , ou 
du m oins de n ’a rr iv e r  à  l’a b s tra it qu ’ap rès être  passé 
p a r le  c o n c re t1. Il faud ra it, il e s t v rai, avoir presque 
du génie pou r réu ss ir  à écrire  un  livre qui condui­
ra it l ’élève p a r  des m éthodes expérim entales de l’en­
se ignem ent p rim a ire  ju sq u ’au calcul infinitésim al. Un 
tel ouvrage n ’ayan t aucune chance d’être  adopté dans 
les écoles ne se ra  ce rta in em en t jam ais écrit.

P o u r qu ’il puisse l’ê tre , il faud rait d ’abord  que les 
pédagogues vou lussen t essayer de se faire une idée 
de la psychologie de l’en fan t, qu ’ils ne soupçonnent 
guère , à en ju g e r p ar leu rs  m éthodes d ’enseignem ent. 
S eu lem ent alors ils p o u rra ien t com prendre l’absur

1. Je  ne  vois que qu a tre  a u te u rs  à  c i t e r . Macé p o u r l’a rithm étique, C lairaut 
p our la géom étrie, L ag o u t, ingén ieur en ch e f des Ponts et C haussées, pour l’a lg è ­
b re  et la géom étrie e t L a isan t p o u r l’E n se ig n em en t généra l des m athém atiques.



dité de com m encer l’enseignem ent de to u tes  choses, 
langues, m athém atiques, e tc ., p a r  l’appren tissage 
m ném onique de règles e t de sym boles ab s tra its , a lo rs 
que l’intelligence de l’en fan t — e t su r ce po in t beaucoup 
d ’hom m es res te n t longtem ps enfan ts —  ne peu t sa isir 
que le concret.

Le principe général de to u t ce qui p récède : donner 
la notion expérim entale  des choses avant d ’expliquer 
les transfo rm ations de leu rs sym boles, ne s’app lique 
pas seu lem ent à l’enseignem ent p rim aire  des m athé­
m atiques, m ais b ien  à l’enseignem ent secondaire  et 
m êm e supérieu r. Il existe une m éthode, la m éthode 
g raphique, qui a transfo rm é l’a r t  de l’ingénieur et qui 
perm et de rep rése n te r les d iverses phases des phé­
nom ènes, les varia tions des g randeu rs , e t révèle, to u t 
aussi bien aux m athém aticiens qu ’aux élèves, les re la­
tions voilées sous les sym boles.

Une g randeu r quelconque, force, poids, du rée , q u an ­
tité , e tc ., peu t s ’exp rim er so it par des chiffres ou des 
le ttres équ ivalen tes, so it p a r des lignes. L’expres­
sion p ar des chiffres ou des le ttres  rep résen te  la 
m éthode num érique e t algébrique, l’expression  p ar 
des lignes, la m éthode g raph ique . Quand il s’ag it de 
trad u ire , e t su rto u t de com parer, les rap p o rts  e t les 
changem ents de g ran d eu rs  variab les, la  seconde est 
à la  p rem ière  ce que se ra it la  ca rte  d’un  fleuve à 
la  descrip tion  en langage o rd ina ire  des sinuosités 
de ce fleuve.

Rien n ’est plus facile que de faire com prend re  à un 
jeune élève p ar la  m éthode g raph ique les principes 
fondam entaux de la  géom étrie  ana ly tique, qui ne fait 
que trad u ire  les re la tions ex istan t en tre  les coor­
données d’une courbe. On lui m o n tre ra  très faci­



lem en t, d ’une façon expérim en tale , q u ’une courbe 
quelconque es t g rap h iq u em en t déterm inée quand 
on conna ît la  d istance de p lusieurs de ses points à 
deux axes fixes, perpend icu la ires l’un  à l’au tre . Il 
se ra  b ien  facile alors de lui faire sa is ir  que le géo­
m è tre , l ’as tro n o m e, le géographe, l’a rch itec te , n ’em ­
p lo ien t pas d ’au tre  m éthode que ce procédé graph ique 
p o u r d é te rm in e r su r  la  ca rte  la  position  d ’un  point 
quelconque. Il suffit de lui m o n tre r  expérim entale­
m en t que la position  d ’une partie  quelconque d ’un 
ob je t e s t déterm inée su r un  plan quand on connaît 
ses d istances horizon tales e t verticales à  ce p lan . On 
lui exp liquera  ensu ite  que le nom  seul de ces deux lon­
g u eu rs , d ites coordonnées, varie  su ivant les choses 
auxquelles on les app lique . En géographie, les deux 
coordonnées d ’un  po in t s’appellen t longitude e t la ti­
tu d e ; en as tronom ie , ascension d ro ite  e t déc lina ison ; 
en géom étrie ana ly tique, abscisse e t o rdonnée. Sous 
des nom s différen ts, c’es t exactem en t la  m ôm e chose. 
Que, si l’élève arrive en réfléch issan t, à  voir q u ’avec 
l’em ploi de deux coordonnées on ne donne que deux 
des d im ensions d ’un  m êm e ob jet, c’est-à-dire la lon­
gu eu r e t la  la rg e u r, m ais non son épaisseur, rien  ne 
se ra  plus sim ple que de lu i m o n tre r expérim entalem ent 
que la tro isièm e d im ension  des corps, la hau teu r 
d ’une m ontagne p a r  exem ple, peu t être  rep résen tée 
éga lem en t p a r  la  m éthode g rap h iq u e . Il suffira de lui 
in d iquer avec un  verre  d ’eau  e t u n  corps solide quel­
conque plus ou m oins im m ergé com m en t se constru i­
sen t les courbes d ites d ’égal niveau, avec lesquelles 
se fab riquen t les p lans en re lief et q u ’un  enfan t peut 
ap p ren d re  fac ilem en t à  constru ire .

Les équ a tio n s e t les fo rm ules p ar lesquelles les



m athém aticiens exprim ent les re la tio n s en tre  les 
d iverses g randeu rs, co n stitu en t un  m ode de ra iso n ­
nem ent très  abrégé, trè s  u tile  à conna ître , m ais qui 
p résen te, su rto u t au débu t de^l’enseignem ent, l’incon­
vénien t de faiie  perd re  de vue la  n a tu re  des laits 
sous les transfo rm ations des signes qui les rep ré ­
sen ten t. Les règles qui d é te rm in en t l’em ploi et la 
transfo rm ation  de ces signes é tan t app rises, on arrive, 
après quelques exercices, à s’en serv ir à peu près 
com m e d’une m achine à calcul ou à équations. En 
to u rn an t une m anivelle, on voit ap p a ra ître  le chiffre 
cherché, sans avoir besoin de com prendre  com m ent 
il s’est form é.

Les résu lta ts  que la  m éthode g raph ique  fournit 
sont fo rt différents. Elle donne aux g ran d eu rs  des 
valeurs figurées, don t l’aspec t es t frappan t, e t do n t il 
e s t facile de sa is ir  les rela tions, alors m êm e que ces 
rela tions ne p o u rra ien t ê tre  tradu ites que p ar des 
équations d ’une com plexité ex trêm e. Sans doute ces 
lignes son t, elles aussi, des sym boles, m ais ces sym ­
boles on t une clarté  que les chiffres ou les le ttres  
ne sau ra ien t offrir à  l’esp rit *.

Appliquée à la  recherche des re la tions des diverses 
g randeurs e n tre  elles, la m éthode g raph ique a su r 
l’expression algébrique e t num érique une supério rité  
incontestab le , e t il se ra it fort u tile  de l’in tro d u ire  dans

1. On connaît les applications de la  m éthode g r a p h i t e  & la s ta tis tique . Elle a 
été au ssi, b ien q o e  trop  ra rem en t, appliquée à l'h is to ire . Elle y rem placerait 
ntilem ent bien des pages de litté ra tu re . J e  citerai com m e exem ple de celte  appli­
cation le g raph ique co n stru it autrefois p a r  Mi n a rd  e t destiné  à  rep résen te r  les 
pertes d e  l’a rm ée française  d an s  la cam pagne de R ussie  de 1812. 11 constitue  la 
plus concise, la p lu s  éloquente e t la  plus in stru ctiv e  des p ages d ’h isto ire  que je 
co n n aisse . L’a rm ée  fran ça ise , au  m om ent où elle franch it le N iem en, e s t rep ré ­
sentée par un ru lian  qui va en décro issan t tou jours d an s  la proportion des pertes 
qu’elle su b it. La larg e  bande du  d ép a rt n ’es t p lus q u 'u n  m ince filet au  re to u r. 
Ce tableau m ontre  tout de su ite  com bien so n t erro n ées  les idées q u ’on se fait



l’enseignem ent des m ath ém atiq u es élém enta ires. On 
leu r ô te ra it a insi ce q u ’elles on t parfo is d’em pirique 
et d’ab s tra it. Loin de développer l’ap titude à raisonner, 
les m a th ém atiq u es , te lles qu ’on les enseigne, pro­
du isen t souven t un  ré su lta t to u t à  fait con tra ire .

La p lu p a rt des ra isonnem en ts  m athém atiques 
son t d ’a illeu rs d’une sim plic ité trè s  g rande. C’est un i­
quem en t la  difficulté de m an ier des fo rm ules, dont 
on ne sa isit pas le sens pendan t la  série de leurs 
tran sfo rm atio n s, e t l ’im possib ilité de considérer les 
choses en elles-m êm es, qui ren d en t ces form ules d’un 
m an iem en t com pliqué. « Ce qui a pu faire illusion à 
quelques esp rits , d it le g rand  m athém aticien  Poinsot, 
su r ce tte  espèce de force q u ’ils supposen t aux for­
m ules de l’analyse, c’est q u ’on en re tire  avec assez de 
facilité des vérités déjà  connues, e t q u ’on y a  pour 
ainsi d ire  so i-m êm e in trodu ites, e t alors il sem ble 
que l’analyse nous donne ce qu ’elle ne fait que nous 
rendre  dans un  au tre  langage. »

La sim plic ité des ra isonnem en ts m athém atiques est 
prouvée d ’ailleurs p a r  ce fa it que l’on constru it des 
m achines peu com pliquées réso lvant a isém ent les plus 
difficiles p rob lèm es de l’algèbre e t du calcul intégral. 
(R ésolution des équations, q u ad ra tu re  des surfaces, 
e tc .). On ne voit pas d ’au tre s  sciences où le raison­
nem en t d irec t du cerveau p o u rra it ê tre  rem placé par 
celui d’une m achine.

souven t de celte cam p ag n e , lo rsq u ’on rép è te  que  ce sont les froids e t la neige qui 
o nt anéan ti la g ran d e  arm ée . La vérité  es t que plus des tro is  qu arts  en é taient 
dé tru its  av an t que  la re tra ite  lû t com m encée. Des 422,000 hom m es qui franchirent 
le IViamen, e t dont 10,000 à peine devaient le revoir, 322,000 hom m es étaient 
m orts a v an t d 'a rr iv e r  à  M oscou, e t,  qu an d  les g ran d s froids com m encèrent, 
d es  100,000 rep a rtis  de M oscou, il en re s ta it  à  peine la  m oitié. Le froid 
n ’eu t donc à  sé v ir  que su r  des déb ris , e t s a n s  son  action, la cam pagne n’en 
fû t pas m oins re s té e  u n  des p lu s  g igan tesques d é sas tre s  des tem ps m odernes.



L’enseignement  des sc ie nce s  physiques 

et naturel les.

Les connaissances do n t nous nous som m es précé­
dem m ent occupé, les langues n o tam m en t, doivent 
être  apprises fo rt je u n e , parce  que p en d an t l’enfance 
la m ém oire est trè s  vive. E lles on t une u tilité  consi­
dérab le, m ais ne possèdent aucune v ertu  éducative 
et ne développent n i l’e sp rit d ’observation , ni le 
ju g em en t. Seules les sciences physiques e t na tu re lles 
peuvent exercer un  te l rôle.

g I". -  L'ENSEIGNEMENT DES SCIENCES NATURELLES.

De tous les m oyens de développer chez l’en fan t, le 
jeune hom m e ou l’adulte , l ’e sp rit d ’observation  sans 
fatigue ni ennu i, il n ’en est pas de m eilleu r que 
l’enseignem ent des sciences n a tu re lle s . E lles ap p ren ­
nen t à  vo ir e t m o n tren t que l’ob je t en  apparence  le 
plus insignifiant, l’herbe  ou la  p lan te  foulée par nos 
pieds, l ’insecte qui voltige son t des m ondes de laits



m erveilleux qu ’on découvre, dès qu ’on apprend  à les 
observer.

De ce tte  é tude, si a ttray an te  e t si u tile  com m e 
m oyen d ’éducation , l’U niversité a  trouvé m oyen de 
faire la  plus lou rde des corvées, la plus fastidieuse 
des réc ita tions m ném oniques. C ontinuant à  appliquer 
son p rincipe de rem p lacer la  vue des choses p ar leur 
d escrip tion , elle oblige l’élève à  en tasse r dans sa 
m ém oire la  définition d ’objets q u ’on ne lu i m ontre 
jam ais e t des classifications qu ’il ne peu t com ­
prendre .

E t p o u rtan t ce n’est pas le m atérie l qui se ra it coû­
teux, pu isque avec les p lan tes , les p ie rres , les insectes 
rencon trés dans une p rom enade, un  p ro fesseur doué 
d’un peu d ’esp rit pédagogique, p o u rra it enseigner à 
l’élève les po in ts les plus essen tiels de la  zoologie, de 
la bo tan ique e t de la  m inéralog ie . Il es t de toute évi­
dence que ce n ’est pas p ar des m anuels , m ais par la 
vue des ê tres , que les sciences natu re lles peuvent 
s ’enseigner. Voici du reste  com m ent s’exprim e à ce 
su je t un  savant ém inen t, doublé d ’un philosophe, 
M. D astre , p ro fesseu r de physiologie à la Sor- 
bonne :

Je  com prendrais l'enseignem ent des sciences naturelles d 'une 
m anière toute  différente. 11 se lerait non point entre  quatre  murs, 
devant un tableau noir e t avec un morceau do craie; il se donne­
rait en plein air, dans dos excursions, dans des visites aux jard ins 
zoologiques, dans les m usées anatom iques ou dans les galeries 
d 'h isto ire naturelle. En d’au tres term es, pour que l’enseignement 
des sciences naturelles portât tous ses fruits, il devrait avoir lieu 
en présence de la na tu re  même. Alors il rem plirait son but éduca- 
tionnel. Tandis que les sciences m athém atiques développent la 
réflexion in terne e t  la faculté logique, l’étude des sciences natu­
relles aurait pour fonction de développer l’esprit d’observation. Les 
prem ières apprennent à l’enfant e t à l’homme à regarder au dedans 
de lui-m êm e |  les au tres lo transporten t au dehors e t le rendent



atten tif A l'im m ensité des phénom ènes qui se déroulent sous ses 
yeux *.

Il n’y a pas à espérer que les p ro fesseurs form és 
par l’Université consen ten t à  em ployer d’aussi fécondes 
m éthodes. Il se ra it donc préférab le de su pp rim er 
to ta lem en t l’enseignem ent de l’h isto ire  natu re lle  dans 
les lycées. Les élèves ne se ro n t n i p lus ni m oins ins­
tru its  qu ’au jo u rd ’hui, ca r six m ois ap rès l’exam en, ils 
ont oublié tou tes les définitions et les classifications 
qu ’ils ont apprises, m ais au m oins n ’au ro n t-ils  pas 
acquis l’h o rre u r profonde d ’une science qui est p eu t- 
être de tou tes la plus a ttray an te  e t ce rta inem en t la 
plus facile à  enseigner.

§ 2. —  L’EN SE IG N EM EN T  U N IV E R S IT A IR E  D E S  S C IE N C E S  

EX P ÉR IM EN T A LES .

Quand on possède une m éthode, on l’applique 
nécessairem en t au  p lus g ran d  nom bre de su je ts pos­
sib le . L’U niversité ne connaît que la  m éthode m né­
m on ique , e t n a tu re llem en t elle l’app lique à  to u t 
ce qu ’elle enseigne. Les sciences expérim en tales, 
telles que la physique et la chim ie, son t enseignées 
com m e l’h isto ire  natu re lle  ou les langues, à  coups de 
m anuels. Si p ar hasard  un in s tru m en t est m o n tré  à 
l’élève, c’est de loin, de façon que personne ne puisse 
y toucher. Le p rofesseur y to u ch era  lu i-m êm e le 
m oins possible, d’abord parce  q u ’il n ’es t pas trè s  
sû r de pouvoir le faire fonctionner, e t ensu ite  parce 
q u ’en le m an ian t, on fin ira it p ar a lté re r  le poli des

1. L eçons d 'anatom ie  de B esson. P réface.



cuivres dont l’éclat fait trè s  bon effet dans les 
v itrines.

Ces ra re s  exhibitions son t d ’ailleurs de pu re  form e. 
P ro fesseurs et élèves se soucien t fo rt peu des expé­
riences. On n ’en dem ande pas aux exam ens, e t il est 
bien p référab le  de consacre r son tem p s à étud ier dans 
les livres la  descrip tion  d ’in stru m en ts  su r lesquels 
l’exam ina teu r p o u rra  tâcher de « coller le can­
d idat ».

A ussi, en  prév ision  de ces fu tu res « colles », les m a­
nuels g rossissen t chaque année, et p o u r peu q u ’un 
appareil a it é té  im aginé récem m en t p a r un exam i­
n a teu r, il figure b ien tô t dans la  p rochaine édition du 
m anuel.

On devine ce que p eu t ê tre  un  sem blable enseigne­
m ent et ce que peuvent ê tre  de te ls m anuels. Un de 
nos p lus d istingués un iversita ires, M. H. Lechatelier, 
p ro fesseur au Collège de F rance , l’a fo rt b ien  m ontré 
dans un m ém oire su r l’enseignem ent scientifique paru  
dans la  Revue des Sciences, e t dont j ’extrais le passage 
su ivan t :

On arrive, sous la préoccupation dom inante des examens, à 
augm enter outre m esure le nombre des appareils décrits, ce qui 
présente de graves inconvénients. Q uand, par exemple, on donne 
treize m éthodes calorim étriques, comme dans certains ouvrages 
destinés à l’enseignem ent, on trom pe les élèves en leur laissant 
croire qu ’elles ont une existence réelle ; en fait, il y en a deux : 
la calorim étrie à eau e t la calorim étrie à glace. En outre, en 
décrivant ces m éthodes au pas de course, comme on est oblige 
nécessairem ent de le faire, on passe sous silence la seule chose 
intéressante e t utile à connaître : le degré de précision. On ne 
trouverait pas un élève su r cent qui soupçonne quel intérêt il y a 
à se servir en calorim étrie de therm om ètres donnant le centièm e de 
degré p lu tô t que le dixième. La seule impression qui puisse rester de 
ces descriptions d ’appareils e s t que leur choix est surtout une ques­
tion de mode. Il n ’en- résulte aucune notion de ce que peu t être 
une expérience de m esure.



L’enseignem ent de la  chim ie n ’est pas n a tu re llem en t 
m eilleur. Voici com m ent s’exprim ait le g rand  chim iste  
Dumas dans l’in struc tion  de 1854 su r le plan d ’études 
des lycées à propos de cette science. Les lignes su i­
vantes son t aussi v raies au jo u rd ’hui qu ’elles l’é ta ien t 
de son tem ps.

Rien de plus facile, avec la souplesse e t la sû re té  de mémoire 
qu’on rencon tre  chez nos jeu n es  élèves, que de leur laire apprendre 
par cœ ur un cours de chim ie. Ils re tiend ron t tout, principes géné­
raux, form ules, chiffres, développem ents, e t pourront se faire 
illusion sur leur savoir réel, m ais, à peine sortis du lycée, ils s’aper­
cevront qu’ils s’étaient bien trom pés, car il ne leur restera rien de 
ce qu'ils avaient si aisément appris.

Un dem i-siècle s’est écoulé et l’enseignem ent ne 
s’est pas am élioré. Voici ce qu ’écrit M. L echate lier, 
dans le travail c ité plus haut.

L’enseignem ent de la chim ie est celui qui est le plus en souf­
france; il a conservé de la tradition des alchim istes, des collec­
tions de recettes, de préparation souvent dém odées, e t des listes de 
petits faits certainem ent in téressan ts en eux-m êm es, m ais dont la 
place serait plutôt dans les dictionnaires de chimie.

Les lois générales, ou tou t au moins, les relations qualitatives 
d’analogie et de causalité, là où les lois précises font défaut, sont 
tou t à fait laissées au second plan. Les listes des petits faits sont 
stériles, parce qu ’il y a bien peu de chances que ceux que l’on a 
appris soient précisém ent ceux que l’on a it besoin de connaître 
plus tard .

C’est une erreu r trop répandue de penser que l'idéal, en fait 
d ’enseignem ent scientifique, est d’infuser à de jeunes esprits des 
idées tou tes faites, choisies parmi celles qui passent pour les plus 
exactes. De là le systèm e actuel d ’occuper la moitié du tem ps des 
études à prendre des notes et l’au tre  moitié à les apprendre. On 
oublie trop facilement que, si la formule apprise est adéquate à La 
formule enseignée, l’idée attachée dans les deux cas à cette  même 
formule est toute différente. Pour le professeur, derrière les mots 
employés il y a to u t un ensemble de faits, em pruntés à son expé­
rience personnelle, qui viennent se p resser dans sa m émoire ; pour 
1 élève, il n’y a rien, à moins que, par un effort personnel, il n ’ait, 
en rapprochant une série de faits an térieurem ent connus do lui, 
fait cette idée sienne. Ce sont ces idées personnelles qui seules ont



une valeur pratique quelconque ;  les autres, celles qui ont été apprises 
mécaniquement, glissent su r  l'entendement sans y  pénétrer. Au bout 
de quelques années leur trace est totalement effacée.

M. H. L echate lie r a ttr ib u e , « tou t le m onde, dit-il, est 
d ’accord  su r ce po in t », l’é ta t de stagnation  de notre 
enseignem ent scientifique aux exam ens et aux con­
cou rs  qui un ifo rm isen t e t im m obilisen t l’enseigne­
m en t « après lui avoir imprimé la direction la plus 
funeste ». Il indique aussi com m e cause de no ire déca­
dence scientifique l’insuffisance de nos professeurs. 
« Il faudrait avan t to u t e t su rto u t avoir un  rec ru ­
tem en t de p ro fesseurs de l’enseignem ent secon­
daire  pou r lesquels la  p réoccupation  de l’exam i­
n a teu r ne soit pas le com m encem ent et la  fin de la 
sagesse. »

Tout cela est a ssu rém en t trè s  ju s te , m ais com m e, 
avec les idées la tines actuelles, les concours et les 
p ro fesseurs ne son t pas m odifiables, il n ’y a à 
espérer aucune réfo rm e de no tre enseignem ent scien­
tifique.

Ce n ’est donc q u ’à un po in t de vue philosophique 
pu r e t tou t en sachan t trè s  b ien  que les idées qui 
vont ê tre  exposées ne son t pas réalisables au jou rd ’hui 
que nous allons ind iquer ce que p o u rra it ê tre  un 
enseignem ent des sciences physiques organisé de 
façon à ce que l’élève p û t en re tire r  g rand profit.

§ S. — IM PO RTANCE D E  L 'E N SE IG N E M E N T  D ES  SC IEN C ES  

E X P É R IM E N T A L E S  D AN S  L’EN SE IG N EM E N T  PR IMAIRE.

L’enseignem en t expérim en tal a une telle puissance 
éducative q u ’on ne sau ra it le com m encer trop  tôt.



11 fau t s’y p rend re  de très  bonne h eu re  pou r tâcher 
de donner à l’en fan t de l’esp rit d ’observation  e t du 
jugem ent.

Avant donc de rec h e rch e r ce que dev ra it ê tre  l’étude 
des sciences expérim entales dans l’enseignem ent 
secondaire, nous allons m o n tre r ce qu ’elle pou rra it 
ê tre  dans l’enseignem en t p rim aire .

Ce n’est pas d’au jo u rd ’h u i, d’a ille u rs , que des 
pédagogues ém inents on t com pris l’im portance des 
sciences expérim entales dans l’éducation de l’enfan t. 
On sait les ré su lta ts  ob tenus en A llem agne p a r  F rœ bel 
et Pestalozzi, au m oyen de ce q u ’ils appela ien t les 
leçons de choses.

M alheureusem ent to u t ce qui es t expérim en tal et 
ressem ble au travail m anuel est tenu en g rand  m épris 
p a r  les U niversités la tines, e t c’est là une des causes 
de l’im possib ilité pou r elles d ’accom plir aucune 
réform e sérieuse.

Cette disposition d’esp rit, les A llem ands l’on t p a r­
tagée longtem ps, m ais ils ont su s’y so u stra ire , e t c’est 
parce qu ’ils son t arrivés à  com prendre  l’im portance 
de l’enseignem ent expérim ental que les sciences et 
l’industrie  ont pris chez eux le développem ent p ro ­
digieux que l’on constate  au jou rd ’hui.

Les Anglais n ’avaien t pas à  en tre r  dans ce tte  voie, 
pu isqu’ils n ’en ont jam ais connu d ’au tre , car, chez 
eux, l’enseignem ent a tou jou rs été expérim ental. 
Leurs ingénieurs com m encent tou jours p a r ê tre  ou­
vriers.

Dès l’école p rim aire , tes Anglais m an ifesten t leui 
goût pour l’enseignem ent expérim ental et leu r convic­
tion bien arrê tée  que rien  n ’en tre  dans l’e sp rit que 
par la  voie de l’expérience.



A l’école de Bradford, fréquentée par des enfants de petite classe 
moyenne, j ’ai vu, d it M. Leclerc, des élèves de douze à quinze ans tra ­
vaillant chacun pour son compte e t de son côté, chacun sachant ce 
qu ’il avait à faire, dessinant, m aniant des produits chimiques ou 
des appareils de physique, tous faisant en toute liberté , silencieuse­
m ent e t sérieusem ent, leur besogne sans perdre une m inute *.

Même dans les g randes écoles anglaises, dont le 
prix  ne p e rm e t l’accès q u ’aux fils des classes les plus 
riches ne devant jam ais gagner leu r vie, le travail 
m anuel est ten u  en grande estim e à cause de son 
rôle éducateu r. A Ila rro w , dont les professeurs 
reçoivent de 20 à 60,000 francs d ’appo in tem ents et le 
d irec teu r 200,000 francs, il existe un  a te lier de 
m enu iserie  d irigé p a r un  con trem aître  et où tra ­
vaillent to u r  à to u r to u s les élèves. Il y a quelques 
années, le p ro fesseu r de rh é to riq u e  é ta it en  m êm e 
tem ps m enu isie r et m écanicien  te llem en t habile q u ’il 
fut chargé d ’in sta lle r en tiè rem en t l’é lec tricité  dans 
l’é tab lissem ent.

C’es t dès les classes p rim aires que l’instruction  
expérim entale  devra it ê tre  com m encée, pou r être 
continuée ensu ite  dans l’enseignem ent secondaire et 
su p é rieu r. Cette opinion n ’a été sou tenue devant la 
Com m ission d’enquê te  que p ar quelques ra res  profes­
seurs. Je  citera i parm i eux M. M orlet, qui a  préconisé 
le trava il m anuel, la  vue des ob je ts ou la projection 
de leu rs  im ages, alo rs que « tro p  souvent les leçons 
des m eilleu rs m a îtres  ne la issen t pas plus de traces 
que de beaux  ca rac tères  m arqués su r le sable » 2.

On ne sa u ra it m ieux d ire , ni dans un  sens plus 
co n tra ire  à  no tre  esp rit un iversita ire .

L’opinion la p lus rép an d u e  dans l ’U niversité su r les

S. E duca tion  des c lasses m oyennes en A ng le terre .
2 . E nquête , t ,  I I ,  p . 347. M orlet, c en seu r à  R ollin ,



leçons de choses a été trad u ite  de la façon suivante, 
par un  in spec teu r général de l’U niversité :

Les leçons de choses constituent un  petit enseignem ent scienti­
fique très  prém aturé.

Les enfants ne sont pas aptes à le recevoir, car ils n ’ont encore 
à leur disposition que la m ém oire. Cette faculté leur perm et d’em­
magasiner des m ots, dont ils n ’arriven t pas toujours à com prendre 
le sens. Ils saisissent les m ots par leu r ressem blance extérieure, 
ils les confondent ensuite et diront volontiers « acide » pour 
« silice » ou inversem ent *.

Ce ra isonnem ent trè s  pauvre m on tre  une fois de 
plus à quel po in t la psychologie de l’en fan t est ignorée 
dans l’Université. Que l’en fan t confonde les m ots silice 
et acide, quelle im portance cela peut-il b ien  avo ir?  
Ce qui im porte , c 'e s t qu ’il ne confonde pas les choses 
qu’on lui m ontre , et quand  il les au ra  vues et touchées, 
il ne les confondra jam ais. Si on lui m et dans la m ain 
des m orceaux de coke et d’an th rac ite  ou des fragm ents 
de plom b et d’alum in ium , il p o u rra  confondre le nom 
de ces substances, m ais les reco n n a îtra  to u jo u rs  à 
leur différence de densité  quand  on les lu i p résen tera  
de nouveau. Ce son t des réa lités e t non des m ots 
q u ’on se propose de lu i enseigner p a r les leçons de 
choses. Voilà ce que les un ivers ita ires , qui ra iso n n en t 
com m e l’in specteu r que je v iens de c ite r, n ’on t pas 
encore réussi à com prendre .

Dans une conférence fort in té ressan te , M. L aisan t 
a  insisté longuem ent su r l’u tilité , pou r le dévelop­
pem ent de l’esp rit, de donner à  l’en fan t dès le jeune  
âge l’hab itude de l’observation  e t de la réflexion par 
des expériences scientifiques faites avec les objets 
usuels. C’est là  ce qu ’on a appelé  les réc réa tio n s sc ien -

! .  Enquête, t. I, p. 2 4 7 . D upuy, in sp ec teu r g én é ra l de l 'en se ig n em en t, socien  
p rofesseur de rhéto rique.



tifiques. Des savants ém inen ts  n ’on t pas dédaigné d’y 
consacrer des ouvrages spéciaux. E lles perm etten t de 
consta ter des lois physiques im portan tes avec des 
ob jets qu ’on a p a rto u t sous la m ain ou de petits 
in stru m en ts  trè s  peu coûteux. Ainsi peuvent être 
étud iées les lois de la  g rav itation , de la chute des 
corps, les p ro p rié té s  du cen tre  de gravité, du levier, 
de l’équ ilib re des liqu ides, les principales données 
de l’acoustique e t de l’op tique , e t m êm e certaines 
opéra tions ch im iques, te lles que la production  du 
gaz d ’éclairage avec un fourneau de cuisine, un  peu 
de te rre  g laise e t une pipe.

Les hommes chargés, par leurs fonctions, du développement 
intellectuel de la jeunesse, dit M. le professeur Laisant ' ,  auraient 
dû se p récip iter avec avidité su r les nouveaux moyens qui leur 
étaient offerts, les analyser, les é tudier, en tire r  la quintessence, 
réform er de fond en comble l ’enseignem ent avec le secours do ces 
élém ents inespérés. Tout au contraire ils sont passés à côté de ces 
ten tatives avec une suprêm e indifférence, accompagnée d’un dédain 
non dissim ulé. Les au teurs des Récréations scientifiques n ’étaient à 
leurs yeux que de vulgaires am useurs. Songez donc ! apprendre 
quelque chose à  l’enfant sans l’ennuyer, quelle folie I Lui m ettre 
dans le cerveau une longue suite d ’observations, de faits, de résul­
ta ts, e t le p réparer ainsi à recevoir plus ta rd  des idées ju stes , à 
réfléchir, à ra isonner ; quelle en treprise révolutionnaire ! Le spec­
tacle que nous donne l’adm inistration pédagogiquo m ’autorise à dire 
que nous ne sommes pas beaucoup plus avancés à ce point de vue 
qu’on ne l’était au moyen âge.

C’es t égalem ent m on avis.

i  A. — L’ENSEIGNEMENT DES SCIENCES EXPÉRIMENTALES 
DANS L’INSTRUCTION SECONDAIRE.

L’en fan t p rép a ré  com m e il v ien t d ’è tre  d it abor­
d e ra it au lycée sans difficulté l’étude de la phy-

1 . Ile vue sc ien tifiq u e , 9 m ars  1901.



sique e t de la chim ie. La valeu r éducative de ces 
sciences est im m ense à condition que leu r enseigne­
m ent soit exclusivem ent expérim ental. Le m atérie l 
de la p lu p a rt des expériences n ’est ni en co m b ran t ni 
coûteux, et aucune m anipu la tion  n ’est dangereuse 
quand on opère su r de p etites q u an tités . P ou r la  ch i­
m ie, quelques tubes et ép rouve ttes , une lam pe à  alcool 
e t un  p e tit nom bre de p rodu its  ch im iques suffisent. 
P lusieurs au teu rs o n t déjà m on tré  dans d ivers ouvrages 
le parti q u ’on peu t tire r  de pareils élém ents.

Pour la physique ce se ra it à  peine plus coûteux. Il 
n ’y au ra it qu ’à im iter ce que font les Anglais e t les 
A llem ands. Grâce à l’ingéniosité  de leu rs construc­
teu rs, ils o n t pu m ettre  en tre  les m ains des en fan ts, 
à des prix insign ifian ts, des collections d ’in strum en ts 
de physique, de ch im ie , de m écanique, e tc ., qui 
leu r p e rm e tten t de résoud re  expérim en talem en t des 
problèm es très difficiles. Pour ne p a rle r que de 
la  physique, je  c itera i une collection d ’appareils  que 
j’ai achetée par cu riosité . P o u r 35 francs, on a  tou t 
ce qui concerne l’op tique, y com pris la polarisation  
e t la diffraction (banc d ’optique, len tilles, p rism e, 
m atérie l d ’analyse spectrale), c’est-à-d ire  une collec­
tion d’objets qu i, constru its  en F rance , avec le luxe 
des appareils de nos co n stru c teu rs , coû tera it p lus d’un  
m illier de francs. P our la  m êm e som m e, on a  to u t ce 
qui concerne l’électricité . Le p lus souven t l’élève 
doit fab riquer lu i-m êm e les in s tru m e n ts  avec le 
m atériel qui lui es t livré. La b ro ch u re  qui les accom ­
pagne lui pose environ 500 p rob lèm es à  résoudre, 
qui em b arra sse ra ien t la  p lu p a rt des licenciés de no tre  
Université. En voici quelques-uns : m esu re r la  rés is­
tance de la  bobine d ’un  galvanom ètre , d ’un  élém ent



ih e rm o -é lec triq u e , la  résis tance in té rieu re  d’une pile, 
com biner des résis tan ces  de 1, 2, 5 ohm s, e tc ., fabri­
qu er avec le m a térie l livré un  spectroscope et déter­
m iner les ra ies des m étaux  incandescen ts, fabriquer 
un  po lariscope , u n  sex tan t à réflexion, un  appareil 
de d iffraction, une longue-vue te rre s tre  à réticule et 
m esu re r son g rossissem en t, rech erch er si des lam es 
de verre  ont leu rs faces para llè les, e tc:, etc. .

En A ngleterre et en Am érique, les élèves apprennent à travailler 
Sans des laboratoires bien outillés. Là, les é tudiants font des expé­
riences relatives à la science qu’ils étudient, sous la direction d’un 
professeur qui fait ensuite la critique des résu lta ts obtenus. On m et 
en pratique la m éthode de redécouverte [the method o f  rediscovery). 
Sans doute, on ne va pas ju sq u ’à  espérer que les élèves pourront 
enx-mèmes retrouver les lois de la na tu re  ; m ais un mélange har­
monieux de découvertes, de vérifications e t de corrections, semble 
ê tre l’idéal des m eilleurs professeurs de sciences naturelles. On 
attache beaucoup d ’im portance au com pte rendu exact des obser­
vations e t des expériences. Les carnets d’observations e t de notes 
des élèves sont considérés comme une des m eilleures preuves de 
l'excellence de leur travail L

11 n ’y a  r ien  de nouveau assu rém en t dans ce qui 
p récède, et les A llem ands com m e les Anglais n ’ont 
fait q u ’ap p liq u er chez eux des idées exposées depuis 
b ien  longtem ps chez nous. Voici com m ent s’expri­
m ait à ce propos, il y a  près d ’un dem i-siècle , 
l’illu stre  savant français D um as, dans une instruc tion  
su r le p lan  d ’études des lycées, in struc tion  dont les 
p rincipaux  passages on t été rep rodu its  dans le règ le­
m en t de 1890. Ces recom m andations n ’on t pas eu 
d’ailleu rs plus de succès aup rès des p rofesseurs de 
1890 qu ’aup rès de leu rs prédécesseurs.

h t  Tem p s, 13 octobre 1901.



... C’est dans la na tu re  bien plus que dans les livres qu’il tau! 
chercher des inspirations...

L’homme n ’a pas inventé la physique ; il a saisi dos observations 
données p a r le  hasard ; il en a varié les conditions, e t il en a  déduit 
les conséquences.

Persuader aux jeunes gens que l’esprit hum ain pouvait se 
passer du fait qui se rt de base à  chaque découverte im portante, 
qu’il pouvait créer la science par le raisonnem ent seul, c 'est prépa­
rer au pays une jeunesse orgueilleuse et stérile...

On ne saurait trop  recom m ander aux professeurs de physique de 
commencer l’exposition de tou tes les grandes théories par un précis 
historique très  fidèle, e t, au  besoin, par l’exacte reproduction de 
l’expérience d'où l’inven teur est parti. Ils n ’oublieront pas que la 
physique est une science expérim entale qui tire  parti des m athé­
matiques pour coordonner e t pour exposer ses découvertes, e t non 
point une science m athém atique qui se soum ettrait au contrôle ds 
l’expérience.

Los professeurs de physique no sauraient trop  se défier d ’ailleurs 
d’une particularité de leur enseignem ent qui se ra ttach e  plus qu ’il 
ne semble à la considération précédente. On veut parler de ces 
appareils de luxe que l ’usage a in troduits dans leurs cabinets.

Le plus souvent, la pensée prem ière de l’inventeur, dénaturés 
dans ces appareils pour revêtir  une forme qui en fait disparaître 
toute la naïveté, s’éloigne trop des dispositions prem ières qu’il avait 
adoptées.

Presque tou jours, ces appareils offrent des dispositions acces­
soires compliquées, su r lesquelles l’attention des élèves s’égare et 
qui les d istraient de l’objet essentiel de la dém onstration.

L eur prix élevé éloigne de l ’esprit des élèves toute pensée 6? 
s'occuper un jo u r de physique, cotte science leur semble réservée 
aux personnes qui disposent d ’un grand cabinet ou d ’une grande 
fortune.

Nous ne saurions donc trop rappeler aux élèves de l’École Nor­
male l’u tilité  des travaux d’atelier qu’ils ont à accom p'ir ; aux pro­
viseur», le  parti qu’ils peuvent tire r, au profit de l’enseignem ent, 
d’un cabinet placé près du cabinet ue physique comme sa dépen­
dance nécessaire ; nous ne saurions trop  encourager les professeur* 
de physique à simplifier leurs appareils ; à les construire eux-mêmes 
toutes les fois qu’ils le peuvent ; à n ’y em ployer que des matériau» 
com m uns; k se rapprocher dans leu r construction des appareils 
primitifs des inventeurs; à  éviter ces m achines à  double e t triple 
fin dont la description devient presque toujours inintelligible pour 
les élèves.

Quoi de plus simple que les moyens à l’aide desquels Volli,



Dalton, Gay-Lussac, Biot, Arago, Malus, F resnel, ont tondé la phy­
sique moderne î

11 y a quarante ou cinquante ans, lorsque cette  génération de 
physiciens illustres reconstitua it su r de nouvelles bases tout l’édi­
fice de la science, elle y parvenait avec des outils si communs, 
d’un prix si modique e t d ’une dém onstration si facile, qu ’on a le 
droit de se dem ander si l'enseignem ent de la physique ne s’est pas 
trop  soum is à l’empire des constructeurs d’instrum ents...

P ré tend re , par exemple, qu'on ne peu t parler de la dilatation 
des gaz par la chaleur sans faire connaître les appareils délicats qui 
en ont donné la dernière m esure, c’est une e rre u r...

... Gay-Lussac s 'é ta it  assuré  que tous les gaz se dilatent de la 
m ême m anière, au moyen de tubes gradués contenant des quantités 
égales de divers gaz e t disposés dans une étuvo qu’on chauffait de 
10 à 100 degrés. La m esure directe du volume occupé par chaque 
gaz au com m encem ent et à la fin de l ’expérience lui avait suffi pour 
donner la loi du phénom ène.

On ne sa u ra it tro p  in sis te r su r la ju stesse  des idées 
qui v iennen t d ’ê tre  exposées. L eur vérité profonde ne 
peu t ê tre  b ien  com prise que p ar les personnes qui 
on t exploré des cham ps nouveaux de la  science. Il 
y a  b ien  d ’au tres  nom s, ceux d’OErsted e t de Faraday 
p ar exem ple, à a jo u te r à ceux des savants cités par 
D um as, qui on t fait de trè s  g randes découvertes avec 
des appareils  in fin im ent sim ples. Bien des inventions 
récen tes, te lles que le  té léphone, p ar exem ple, ont été 
faites avec des appareils fo rt rud im en ta ires , com m e 
on pouvait s’en convaincre en parco u ran t les salles 
consacrées aux in stru m en ts  de science rétrospective 
à la  g rande E xposition de 1900. Les appareils  com ­
pliqués ne son t nécessaires que lo rsq u ’on veu t vérifier 
avec une g rande précision  des résu lta ts  déjà trouvés 
avec des appareils  sim ples. L’em ploi des appareils 
coûteux, com pliqués e t nécessa irem en t longs à m a­
n ie r, em pêche souvent de b ien  observer les phéno­
m ènes. Si l’on a m is vingt ans à découvrir — e t encore 
par hasard  — que tou tes les fois qu ’on fait fonctionner



un tube de Crookes il en so rt des rayons particu lie rs, 
d its rayons X, c’es t que ces tubes, é jan t jadis diffici­
les à fab riquer, on s’en se rva it fort ra rem e n t. Si, 
dans les expériences que je  publie depuis dix ans 
su r la lum ière no ire , la  phosphorescence invisible, 
l’opacité de ce rta in s  corps p o u r les ondes hertz iennes, 
la généralité dans la  n a tu re  des phénom ènes rad io­
actifs, e tc ., il m ’a été possib le de découvrir quelques 
faits en tièrem en t nouveaux, c’es t en  p artie  parce que, 
trava illan t dans m on p ro p re  labo ra to ire  e t à mes 
frais, j ’étais to u jo u rs  obligé de m e serv ir d ’in s tru ­
m ents sim ples et peu coûteux.

Dans le passage p récédem m en t c ité , D um as insiste 
avec ra ison  su r l’u tilité  de rép é te r  les expériences 
avec des in stru m en ts  aussi sim ples que ceux dont 
les inventeurs faisa ien t usage. Il se ra it to u t à fait 
capital pou r le développem ent m en tal de l’élève de 
lui m o n tre r, ce que les liv res n ’in d iq u en t guère , 
com m ent les grands fondateu rs de la  science on t fait 
leu rs découvertes et les difficultés auxquelles ils se 
son t h eu rté s . La chose est d ’a u tan t plus facile que 
ces illu stres novateu rs, com m e le d it fo rt b ien  D um as, 
ont p resque tou jou rs fait usage d ’appareils  ru d im en ­
ta ires, qui ne son t devenus com pliqués que plus 
ta rd . L’expérience fondam entale d ’O Erstedt, de la 
déviation de la  boussole p ar un  co u ran t, peu t se 
répé ter avec une dépense de quelques francs, e t le 
p rofesseur ne m anquera  pas de m o n tre r  à l’élève 
pourquoi OErstedt n ’arriva  pas à la  réu ss ir  pendan t 
longtem ps. L’expérience fondam entale de l’induction 
(déviation d’un galvanom ètre re lié  p a r un  fil aux deux 
pôles d’un  a im an t, quand  on in tro d u it un  m orceau  de 
fer en tre  les deux b ranches de l ’aim ant) dem anda
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beaucoup  de recherches à  F araday , b ien  q u ’elle soit 
des plus faciles à  rép é te r . L’h is to ire  de la  découverte 
de la longue-vue peu t se re p ré se n te r  avec deux len­
tilles ne valan t pas un franc, etc. P our un p rofesseur 
ayan t un peu de philosophie dans l’esp rit, il y au ra it 
à  faire  avec l’h is to ire  des découvertes scientifiques et 
la lec tu re  des fragm ents des m ém oires originaux, un 
cours qui rem p lace ra it fo rt avantageusem ent la lecture 
des plus volum ineux tra ité s  de logique. Alors seu lem ent 
l ’élève co m p ren d ra it l’évolution de l’e sp rit hum ain , 
les difficultés auxquelles se h e u rte n t tou jours les ex­
périm en ta teu rs , com m ent on so rt des sen tie rs  battus, 
e t avec quelles difficultés un  ch e rch eu r se soustra it 
au poids des idées an té rieu re m en t adm ises.

Il fau t donc a ttac h e r une im portance spéciale à 
l’h isto ire  des découvertes scientifiques, si parfa item en t 
ignorée et dédaignée p ar l’U niversité , aussi b ien  dans 
l’enseignem en t secondaire que dans l’enseignem ent 
su p é rieu r. Le nom bre des savants qui o n t com pris la 
force éducatrice de ce t enseignem ent es t fo rt ra re . Je 
puis cependan t, en dehors de D um as, en c iter deux, 
l’un  Anglais, l’au tre  F rança is, occupant chacun des 
situations ém inen tes dans l’enseignem ent.

L’en traînem ent à espérer (le la science est le résu lta t, non de 
l’accum ulation des connaissances, scientifiques, mais de la pratique 
de l’enquête scientifique. Un homme peut connaîtro à fond tous lus 
résu lta ts obtenus e t tou tes les opinions courantes su r une branche 
quelconque, ou môme su r  tou tes les branches de la science, e t ne 
pas avoir l’esp rit scientifique, mais personne ne saurait m ener à 
bien la plus hum ble recherche sans que l’esp rit scientifique lui 
reste  dans une certaine m esure. Cet esp rit peu t d ’ailleurs ôtre 
acquis, môme sans recherche d ’une vérité nouvelle. L’élève peu t être 
am ené de plus d’une façon à do vieilles v érités; il peut ôtre mis 
en leu r présence brutalem ent comme un voleur sautant par-dessus 
un m ur, e t m alheureusem ent la hâte de la vie moderne pousse 
beaucoup de gens à adopter cette voie rap ide. Mais il 'peut aussi



ê tr e  auiene aux mêmes vérités en suivant les voies suivies par ceux 
qui les mirent en évidence. C'est par celte dernière méthode, et par 
celle-là seulement, que l ’élève peut espérer acquérir au moins quelque 
chose de l'esprit du chercheur scientifique1.

La m éthode indiquée ici pou r re tro u v er les vieilles 
vérités est la m éthode expérim en tale , si chère  aux 
Anglais. M. H. L echate lie r, sans con teste r nu llem ent 
la  valeur de ce tte  m éthode, recom m ande avec raison  
la  lecture de m ém oires o rig inaux  des c réa teu rs  de la 
science.

On pourrait faire analyser les m ém oires scientifiques originaux 
qui sont restés classiques : ceux de Lavoisier, G ay-Lussac, Dumas, 
Sadi-Carnot, Regnault, Poinsot, en dem andant de bien m ettre  en 
relief leurs points essentiels, ou d iscu ter les avantages comparatifs 
de deux m éthodes expérim entales ayant un môme objet, celle du 
calorimètre à  glace e t du calorim ètre à  e a u ,p a r  exem ple; faire des 
programmes d’expériences pour des recherches su r un su je t donné; 
en un mot, im iter ce qui se fait avec beaucoup de raison dans 
l’enseignem ent littéraire. Avant tou t, ce qu’il faudrait em prunter à 
cet enseignem ent est la lectu re régulière des au teurs classiques. 
En apprenant dans un cours les résum és des expériences de Lavoi­
sier ou de Dumas, on n ’étudie pas m ieux la science qu’on étudie­
ra it la poésie dram atique en apprenant des résum és des pièces de 
Corneille. A côté et au tou r des faits, il y a  to u t un cortège d'idées 
dans un cas, de sentim ent e t de mélodie dans l’au tre , q u i consti­
tuen t bien plus que les faits m atériels la science ou la poésie. Les 
résum és, bons pour la préparation aux examens, sont stériles pour 
le développement de l’esprit et de l’im agination.

Mais avant tou t, pour com m uniquer à l’esp rit des jeu n es gens 
cette activité indispensable, il fau t d ’abord l’obtenir de leurs pro­
fesseurs. Pour apprendre à leurs élèves à penser e t à vouloir, il 
faut qu’ils com m encent par penser e t par vouloir eux-m êm es. S’ils 
ne sont pas activem ent môles au m ouvem ent des recherches scien­
tifiques. s’ils ne parlent de la science que par ouï-d ire  et sans 
conviction, ils ne peuvent avoir de prise su r l’esprit de leurs audi­
teu rs . Ils prépareront peu t-ê tre  d ’excellents candidats aux examens, 
ils ne form eront pas d’intelligences *.

1. M ichaèl F o rs te r. D iscours p rononce au  c o n g rès  de l’A ssociation britannique 
pour l’avancem ent des sc iences. Ilevue scien tifique, 181)9, p . 393-



Bien ra res  so n t les p ro fesseurs ne se bo rn an t pas à 
p arle r de la science au tre m en t que p ar ouï d ire , et 
c’est pourquoi b ien  ra re s  aussi so n t les intelligences 
qu ’ils réu ssissen t à fo rm er.

Dans un  d iscours prononcé devant la Cham bre des 
D éputés, M. R ibot, p résiden t de la  Com m ission d’en­
q u ê te , a parfa item en t m ontré  en quelques lignes cette 
im portance  de l’h isto ire  des découvertes. Tout le 
m onde sem ble donc bien  d ’accord en théo rie  — en 
théorie  seu lem en t — su r ce point.

Si l’on apprend aux élèves, non pas seulem ent les notions posi­
tives, les chiffres, to u t ce qui est technique, to u t ce qui s ’oublie, 
si on leur enseigne la voio qu’on a suivie pour créer la science de 
nos jou rs , si on leu r m ontre par quel effort e t par quelle méthode 
l’esprit hum ain s ’est élevé ju squ 'à  ces vérités éternelles, si on leur 
fait l'h isto ire des découvertes d ’un Pasteur, on peu t saisir l’intelli­
gence, e t quelque chose encore de plus noble que l’intelligence, le 
cœ ur de l’enl'ant.

Je crois qu’on peu t insp irer à l’enfant, pour notre société, pour 
les prodiges qu’elle crée en développant la science, cet am our et 
cette  adm iration, qui font de lui un véritable citoyen de la société 
moderne.

Je  le crois de tou tes mes forces, c’est une question de m éthode 
e t, je  le répète , d ’éducation des professeurs eux-mêmes*.

É cou tan t ou lisan t l’h isto ire  des découvertes scien- 
tiiiques, rép é tan t les expériences des créateu rs de la 
science, ainsi que celles qui en découlent, e t pouvant 
ainsi ju g e r  des progrès accom plis, l’élève acquerra it 
vite, avec le ju g em en t e t l’hab itude de l’observation, 
ce qu ’on peu t appe le r l’e sp rit scientifique.

Il ou b lie ra it sans doute, après la sortie  du lycée, 
les form ules et les théories, m ais il au ra it le juge­
m en t form é, sa u ra it réfléchir, e t posséderait l’a r t  d ’ap­
p rend re  quand  cela deviendrait nécessaire . Il n’ou-

1. Le C hate lie r. —  L'Enseignem ent scientifique. Revue des sciences.
2 . C ham bre de9 D épu tés, séan ce  d u  13 février 1302. P age 657 du  Journal 

officiel.



blierait jam ais , parce que cela se ra it passé dans son 
inconscient, ce qu ’il y a de plus fondam ental à con­
naître dans les sciences, les m éthodes. Ces m éthodes 
et ces qualités de jugem en t, s’app liquen t aussi bien 
aux obligations couran tes de la  vie qu a des en trep rises  
scientifiques, industrie lles ou com m erciales.

E t te lle est la  force d ’une bonne m éthode qu ’elle 
donne m êm e aux esp rits  m édiocres l’ap titude au tra ­
vail u tile . Un des déposants de l’enquête , M. Blondel, 
l’a fort b ien  m arq u é  dans le passage su ivan t :

L’essor économique du peuple allemand est si inquiétant pour 
nous parce qu’il fait de l'industrie  e t de la science comme il fait do 
la guerre , en calculant to u t d ’avance, en apprenant aux étudiants 
si nombreux qui, après une bonne préparation générale, viennent 
fréquenter les laboratoires des Universités, non pas seulem ent la 
scienco faite, mais le m étier de savant, m étier qui ne s’improvise 
pas, qui exige un apprentissage, e t que les dons naturels ne sauraient 
remplacer. Ce qui caractérise la production allemande, c’est que, 
grâce à un enseignem ent mieux conçu que le nôtre, un grand 
nombre de travaux do détail, secondaires m ais u tiles, sont faits et 
bien faits par des jeunes gens médiocres, qui n ’ont pas l’intel­
ligence aussi vive que les nôtres, mais qui savent en définitive 
(façonnés par une m eilleure formation) p roduire ,une somme plus 
considérable de travail utile.

La force de certaines usines allem andes, j ’en ai visité cette  année 
un bon nombre, c’est le caractère do laboratoires de recherches 
scientifiques qu’on a su leur donner

La conséquence finale de l’enseignem en t des Uni­
versités allem andes a été ce prodigieux esso r de 
la science e t de l’industrie , que nous ne com pre­
nons pas encore e tq u e n o u s  a ttr ib u o n s b ien  vainem ent 
à des labora to ires qui ne dépassen t pas m a térie lle ­
m en t les nô tres, pu isque nous les avons copiés. Cet 
essor est dû to u t en tier à des m éthodes d’ensei­
gnem ent que nous n ’avons pas su sa isir. C’est grâce 
à elles que les A llem ands ab so rb en t de p lus en plus

1. Enquête, t. II, p. 442. Blondel, ancien professeur à la Faculté de Lyon.



toutes les industrie s basées su r des m éthodes scienti­
fiques. Il fau t a lle r en A llem agne p ou r trouver des usines 
d ’élec tricité  em ployant 17.000 ouvriers, des usines 
m étallu rg iques qui en  occupent 43,000, des établisse­
m ents capab les de fo u rn ir  300 locom otives p a r  an , des 
usines de p rodu its  ch im iques fab riquan t annuellem ent 
pour un  m illia rd  de p ro d u its1. E t la force de produc­
tion de l’in d u strie  allem ande est te lle que, pour éviter 
les d ro its  de douane p ro tec teu rs , les patrons n ’hésiten t 
pas à a ller é tab lir des usines dans les pays étrangers. 
Il existe à  P aris  une fab rique allem ande d’objectifs 
pho tograph iques e t m icroscopiques qui occupe déjà 
300 ouvriers, e t don t les p rodu its son t te llem en t supé­
rieu rs aux n ô tres  que, en quelques années, les objectifs 
français son t devenus invendables e t ne son t plus 
utilisés que pou r les in s tru m e n ts  de pacotille.

E t pendan t que se po u rsu it ce form idable m ouve­
m ent, nos en fan ts con tinuen t à ap p ren d re  les connais­
sances les plus fu tiles, enseignées de la  plus futile 
façon. Ils p rép a re n t des exam ens e t des concours, 
pendant que les au tre s  peuples p rép a re n t leu rs fils 
aux réa lités de la vie. V ainem ent nous nous débat­
trons ta n t que nous ne com prendrons pas les causes 
de n o tre  im puissance.

1. On trouvera  les d é ta ils  d a n s  les  ca ta lo g u es  collectifs des  industries  de 
chim ie e t de physique a llem an d es de l’Exposition de 1900. Deux vol. in-8*.



L ’Education des indigènes aux Colonies

E xportées dans les colonies que nous gouvernons 
nos m éthodes un iversitaires on t p rodu it des consé­
quences encore plus lam en tab les qu ’en F rance. L eur 
résu lta t le plus clair a  été de tran sfo rm er en en n e­
mis irréductib les tous les ind igènes auxquels on les 
a appliquées.

M. Paul Giran, ad m in is tra teu r en Indo-C hine, a bien 
voulu consigner dans les pages qui vont suivre ce que 
devra it ê tre  no tre  enseignem ent aux colonies, je  lui 
laisse en tiè rem en t la parole m ain ten an t :

L’expérience dém on tre  que la  p lu p a rt des peuples 
co lon isa teurs, la  F rance n o tam m en t, on t échoué dans 
leurs ten ta tives d ’éducation  de races é tran g ères .



L’éducation  de race à race  ne peu t se c o m p re n d ra , 
qu ’au tan t que l’éd u c a tric e , fa isan t ab s trac tio n  de 
son p ro p re  idéal, ne p ro p o sera  qu ’un idéal im m édia­
tem en t accessib le  à  son élève, c’est-à -d ire  un  idéal 
de trè s  peu su p é rie u r  à celui que l’élève a déjà pu 
lu i-m êm e concevoir, sous l’influence du m ilieu où il 
vit.

Or, en ra iso n  de ce rta in es  d ispositions d ’esp rit 
p articu liè res  qui nous font considérer tous les 
peup les com m e sem blab les à nous, l ’éducation  d ’un 
peuple in fé rieu r a to u jo u rs  été synonym e d ’assim i­
la tion . E duquer une race  signifie à nos yeux : m odi­
fier l’idéal social de ce tte  race  e t lu i p roposer com me 
principe  d irec teu r n o tre  p rop re  idéal ; on lui dem ande 
donc en réa lité  d’ab a n d o n n er ses in s titu tio n s , t r a n s ­
fo rm er ses m œ u rs, m odifier sa m en talité , choses 
im possib les.

C’est en ré fo rm an t les in stitu tio n s que nous 
p ré ten d o n s ag ir su r les esp rits  ; c ’est en ag issan t 
su r les esp rits , p ar l’in stru c tio n , que nous p ré ten ­
dons fo rm er les ca rac tères . Nous com m ençons la 
co n stru c tio n  p ar le som m et. Nous agissons sur 
l'effet p o u r m odifier la  cause. Nous renversons 
l’o rd re  n a tu re l.

Les résu lta ts  ob tenus dans ces conditions 
ne peuven t ê tre  que négatifs. Nous a llons le cons­
ta te r .

C 'est une théo rie  adm ise p a r la  p lu p a rt des 
peuples civilisés que l’éducation  peut ê tre  donnée 
p a r  l’in stru c tio n . Or, celle-ci s ’adresse su rto u t à 
la m é m o ire ; elle se rt à m eub ler l’esp rit, e t peu t,



dans une certaine m esure , co n trib u er à fo rm er le 
jugem en t. Mais là s ’a rrê te  son action . L’in struc tion  
ne sau ra it se rv ir à  l ’éducation  m orale. La m orale 
n ’est pas une affaire de m ém oire ou de ra isonne­
m ent. Or, c’est l’exem ple et non  le livre qui peut 
p rodu ire  la fo rm ation  d ’hab itudes m orales. Aussi, 
le fac teu r le p lus im p o rta n t de l’éducation  m orale 
est-il le m ilieu .

On com m et donc une faute con tre  la  logique 
natu re lle  si l’on veu t, p a r  la  seule in stru c tio n , tra n s ­
form er les idées e t les sen tim en ts d’un peuple. E t la 
faute est double si ce tte  in stru c tio n  est d ispensée en 
une langue é trangère  à  l’élève.

Il y a en effet d e rr iè re  les vocables de tou te  
langue, des idées et des sen tim en ts  que les m ots 
é trangers ne p e rm e tte n t pas d’a tte in d re . A des m ots 
m êm e d’un usage général à tous les peup les, co rres­
pondent, su ivan t les la titu d es ou les époques, des 
conceptions différentes. L’idéal de beauté e s t-il le 
m êm e chez les H ottentots que chez les Chinois, les 
Japonais, le F rançais du m oyen âge e t le F rançais 
m oderne ? La bonté ch ré tien n e  a-t-e lle  rien  de 
com m un avec la  bonté de l’Hindou ou du M usulm an?

L orsqu’un peuple em prun te , de gré ou de force, 
la langue d ’un au tre  peuple, il peu t en acq u érir  les 
m ots, non les idées et les sen tim en ts  que ces m ots 
sous-en tenden t.

L’évolution lingu istique co rrespond  à une lente 
transfo rm ation  physiologique du cerveau . Or, le 
cerveau n ’é tan t pas conform é de la  m êm e façon 
suivant les races, et le nom bre  de ses circonvolu­



tions e t son volum e au g m en tan t à m esure  q u ’on 
s ’élève au po in t de vue in te llectuel, on com prend 
q u ’une langue su p é rie u re  ne puisse ê tre  adoptée par 
un peuple in fé rieu r, sans être  au ssitô t déform ée, c’est- 
à -d ire  adaptée à sa com plexion m en tale . Du latin  
im porté  chez les G aulois est so rti le français ; notre 
frança is im p o rté  aux A ntilles es t devenu le parle r 
créole.

Ce qui p récède perm et de p ressen tir  quels 
résu lta ts  peu t d onner l’in s tru c tio n  m oderne dispensée 
à  des peuples in fé rieu rs  en une langue eu ropéenne. 
Nous avons pu le co n s ta te r  b ien  des fois chez les 
A nnam ites.

L’A nnam ite, com m e to u t au tre  peuple, transfo rm e, 
défigure tou tes les idées é tran g ères  pour les adap te r 
à sa m en ta lité  ; c’est une vérité  que nous ne concevons 
a isém ent que lo rsq u ’il ne s’agit pas de nos p ropres 
idées. Nous adm ettons b ien  que l’A nnam ite a it pu 
défo rm er ju sq u ’à la ren d re  m éconnaissab le la  doctrine 
bouddh ique im portée  chez lui il y a p lusieu rs siècles; 
m ais qous ne voulons pas convenir q u ’il ne puisse 
s’assim iler les idées d’égalité, de lib e rté , de so lidarité  
que nous avons, n o u s-in ê m e s , acquises depuis un 
siècle à  peine.

Il se ra it in té re ssa n t, m ais trop  long, de m o n tre r ici 
com m ent to u tes  ces idées se son t trouvées faussées 
dès q u ’on a voulu les in tro d u ire  en A nnam . N otre 
cu ltu re  in te llec tue lle  ne convient en r ien  à  la  m en ta­
lité an n am ite  ; elle ne donnera  ja m a is  que des produits 
anorm aux , parfo is m o n stru eu x ; nos théories tra n s­
p lan tées en E x trêm e-O rien t ne p o u rro n t q u ’y apporte r 
tô t ou ta rd  le tro u b le  e t la désorganisation .



On s’en est déjà  rendu  com pte et on a dû en rayer 
le m ouvem ent com m encé. On a no tam m en t supprim é 
l’U niversité indo-ch ino ise  créée en 1906 qui com pre­
n a it d iverses écoles supérieu res de d ro it e t d ’adm i­
n is tra tio n , de sciences, de le ttre s , e tc ., e t don t le 
bu t é ta it « de rép an d re  en Extrêm e-O rient, surtout 
par l'intermédiaire de la langue française, la  connais­
sance des sciences et des m éthodes eu ropéennes ». 
Tout com m e aux Indes, l ’un iversité  indigène ne nous 
eû t donné que des déclassés, des exaltés, des indi­
vidus dangereux p o u r nous et pour leurs com pa­
trio tes. Notre colonie avait vite d ’a illeu rs éprouvé les 
prem iers sym ptôm es de ce tte  m alsaine effervescence 
des esprits !

Les peuples son t soum is à des évolutions d é te r­
m inées p ar des lois p récises, dont il leu r est im pos­
sible de s’affranchir. C 'est cependan t u n  des tra its  
particu lie rs  de no tre  psychologie nationale que la 
croyance à la to u te -p u issan ce  des révo lu tions, des 
réform es a priori.

« Nous croyons, écrit M. F ouillée, qu ’il suffît de 
« p roclam er des principes pou r en réa lise r  les consé- 
« quences, de changer d’un  coup de bague tte  la  cons- 
« titu tion  pour m é tam o rp h o se r lois e t m œ urs, 
« d ’im proviser des décrets p o u r h â te r  le cours du 
« tem ps. « A rticle I, tous les F rança is se ron t vertueux  ; 
« article  II, tous les F rança is se ro n t heu reux . »



L’expérience a la rgem en t confirm é la  règle p récé­
dem m en t étab lie  : que l’éducation  ne sau ra it ê tre  effi­
cace lo rsq u ’elle n ’est pas en rap p o rt avec les hab itudes 
héréd ita ires  de l’élève.

Dès lors com m en t éd u q u e r u tilem en t les ind i­
gènes ? Nous devons nous occuper su rto u t de leu r 
in stru c tio n .

Celle-ci ne p o rte  ses fru its  qu ’au tan t qu ’elle est 
convenab lem ent adap tée  à la m en talité  de l’élève. A 
un peup le in férieu r, une in s tru c tio n  é lém entaire  peut 
seule convenir. On ne se p én è tre  pas assez de cette 
vérité qu ’il y a  des peuples adu ltes e t des peup les en 
bas âge, et que ce n ’est qu ’à la su ite  d’une longue 
évolution que les peuples de la  d ern iè re  classe p o u r­
ro n t m o n te r à la  p rem ière . Si l’on tie n t com pte, en 
ou tre , des d ifférences fondam entales qui, à degré égal 
de civilisation, sép aren t les peuples au point de vue 
m en tal, on com prend  que l’in struc tion  é trangère  dis­
pensée à un  peuple donné do it, pour ê tre  rendue acces­
sible, e t pour am ener un progrès ce rta in , rem p lir des 
conditions n e ttem en t déterm inées.

Nous écarte ro n s tou t d ’abord  de n o tre  program m e 
l’enseignem ent de la  philosophie, de la m orale, du 
d ro it, de la politique, e tc ...

Quel cham p nous re s te  ainsi ouvert ? Celui des 
sciences p ratiques. 11 est suffisam m ent vaste pour 
sa tisfa ire  no tre  dés ir de répand re  l’in stru c tio n . De



plus les sciences p ratiques son t un  excellent m oyen 
d’éducation in te llectuelle . C’est à l’école des réa lilé s  
expérim entales, c’est avec elle, e t non avec les livres 
qu ’on form e véritab lem ent les esprits.

Notre enseignem ent se ra  su rto u t techn ique  et 
professionnel. Nous ferons ainsi de nos indigènes de 
bons auxilia ires.

La p rem ière  école à créer dans un pays nouveau 
est donc un e  école professionnelle . E t son program m e 
doit consiste r d’abord  exclusivem ent à am élio re r les 
m éthodes em ployées dans le pays. En ag ricu ltu re , par 
exem ple, il se ra  évidem m ent inu tile , dans un pays tro ­
pical, d ’enseigner aux élèves la  cu ltu re  des pays tem ­
pérés.

C’est un principe q u ’il es t bon d ’énoncer m algré 
son évidence, n o tre  tendance é tan t de d o n n er l’ensei­
gnem ent pour lu i-m êm e e t de faire ap p ren d re  ainsi 
à l’élève tou tes so rtes  de choses don t il n ’au ra  jam ais 
à se se rv ir plus ta rd .

Donc le p rem ier effort d’éducation  d irec te  doit 
consister à am élio re r la  tech n iq u e  des m é tie rs  déjà 
existants, des petites in d u strie s  locales. E t encore 
faut-il ag ir en cela avec beaucoup  de d iscernem en t. 
En voulan t a ller tro p  vite , en ag issan t in co n sid é ré ­
m ent, on d é tru it pu rem en t e t s im plem ent ce q u ’on 
vou la it am élio rer. La déchéance ac tue lle  des petites 
in d u strie s  du Tonkin en est la  p reuve.

Pas de révolution  e t p ro g resse r len tem en t, te lle doit 
tou jours ê tre  la devise de l’éducateu r. P our les profes­
sions nouvelles in tro d u ites  dans le pays, il fau t u se r 
des m êm es p récau tions que p o u r les p rofessions déjà
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existan tes : aller lentement tou jo u rs . Même si on se 
trouve en présence de peuples déjà civilisés, te ls que 
les H indous, les A nnam ites, les A rabes, il ne fau t pas 
voulo ir en faire  d ’un  seu l coup des ingén ieurs ou des 
m édecins ; qu ’on com m ence d ’ab o rd  p a r  en faire de 
bons m écaniciens ou de bons ouvriers.

Ainsi se tro u v era  p rép aré  le te rra in  où pourra 
être  je tée  p lus ta rd  la  sem ence d’une éducation plus 
élevée. ( P a u l  G i r a n . )



CHAPITRE IX 

L’éducation par l’Armée.

; I. —  R O LE  P O SS IB L E  DU S E R V IC E  M IL ITA IRE  

D AN S  L’ÉDUCATION.

Nous avons m on tré  que si l’in stru c tio n  un iversi­
ta ire  est trè s  faible, son éducation  est to u t à  fait nulle. 
Or, dans l’évolution  actuelle des civ ilisations, ce q u ’il 
im porte  le plus de développer, ce son t su rto u t les 
qualités du caractère.

Sur la nu llité de l’éducation  donnée p ar l’U niversité, 
tou t le m onde, nous l’avons vu, est d ’accord , e t l’on peut 
répé ter au jou rd ’hui ce q u ’écrivait il y a déjà longtem ps 
un ancien M inistre de l’In s tru c tio n  pub lique , Ju les  
Simon.

Il n’y a plus d ’éducation ; on fait un  bachelier, un licencié, un 
docteur, mais un homme, il n ’en est pas question ; au contraire, on 
passe quinze années à  dé tru ire  sa virilité. On rend à la société un 
petit mandarin ridicule qui n ’a pas de m uscles, qui ne sait pas 
sauter une barrière,qui a peur de tou t, qui, en revanche, s’est 
bourré de tou tes sortes de connaissances inutiles, qui ne sait pas les 
choses les plus nécessaires, qui ne peu t donner un conseil à  per­
sonne, ni s’en donner à lui-m êm e, qui a besoin d’ê tre  dirigé en 
toutes choses, e t qui, sentant sa faiblesse et ayant perdu ses lisières, 
se je tte  pour dernière ressource au socialisme d ’É ta t. — Il faut 
que l’Ktat me prenne par la main, comme l’a fait ju sq u ’ici l'Uni­



versité. On ne m’a appris qu ’à ê tre  passif. Un citoyen, dites-vous! 
Je serais peut-être un  citoyen, si j ’étais un  homme.

Que l’on considère la valeur e t le so rt de l’individu où la dignité 
e t la destinée de la nation, écrivait récem m ent un au tre  M inistre 
de l’In truction  publique, M. Léon Bourgeois, le caractère pèse d ’un 
bien au tre  poids que l’esprit. Q u’im porte ce que sait un homme en 
comparaison de ce qu’il veut, e t qu ’im porte ce qu’il pense au prix 
de ce qu ’il fa i t1.

Ce qui m anque le plus aux L atins, ce sont les qualités 
q u i font la  force des Anglais, la  discipline, la soli­
d arité , l’endu rance , l’énerg ie , l’in itia tive e t le senti­
m ent du devoir.

Ces qualité s , non seu lem en t l’U niversité ne les donne 
pas, m ais son lourd  rég im e les ôte à  qui les possède.

E x is te -t-il un  m oyen de faire  des hom m es de cette 
arm ée de bacheliers e t de licenciés im pu issan ts, ridi­
cules e t nu ls, que l’U niversité  nous fabrique?

É tan t donné que le rég im e u n iv ersita ire  n ’est pas 
m odifiable avec les idées la tines actuelles, e t que tous 
les p ro je ts  de réfo rm e son t d’irréalisab les ch im ères , il 
fau t ch e rch er a illeu rs, m ais ne ch erch er que dans le 
cycle des choses possib les, c’est-à-d ire  dans le cycle 
des choses ne h e u r ta n t pas tro p  le co u ran t des opi­
n ions actuelles.

Or, ce m oyen existe et il n ’en existe qu ’un  seul. 
A ujourd’hui, la  to ta lité  de nos bacheliers et licenciés 
est obligée de faire un  court service m ilitaire . 
L’arm ée p o u rra it les tran sfo rm er ca r elle est, ou 
au m oins p o u rra it ê tre , un  cen tre  éducateu r par 
excellence. E lle peu t devenir l’agent efficace du 
perfec tionnem en t e t du relèvem ent de la  race 
française, dégradée p a r  l’U niversité. D’ém inents 
officiers, te ls  que les généraux  B onnal et Gallieni,

1 . L éon B ourgeo is. In stru c tio n s , e tc . ,  p .  183 .



ont dém ontré expérim en talem en t de quel développe­
m ent physique et m oral est susceptib le le so lda t bien 
com m andé.

Que si l’on voulait com pléter fort u tilem en t la  loi 
récen te  su r  le service ob ligato ire , o b ten ir  un  corps 
de sous-officiers excellent, e t réd u ire  un peu le 
nom bre éc rasan t des candidats fonctionnaires, il n ’y 
au ra it qu ’à y in sc rire  que, en dehors de quelques 
professions techn iques — m agistra ts  et ingénieurs 
par exem ple — nul ne p o u rra  e n tre r  dans une adm i­
n istra tion  de l’É ta t avant d’avoir été sous-officier 
pendan t cinq ans. A près un  an  de su rn u m éra ria t, 
un bon sous-oflicier est parfa item ent ap te  à rem p lir 
tous les em plois publics dans lesquels il n ’y a q u ’à 
app liquer des règ lem ents, c’e s t-à -d ire  la  trè s  im m ense 
m ajorité de ces em plois.

Il fau t bien reconnaître  m a lheu reusem en t que le 
service m ilita ire  n ’a p rodu it chez les in te llectuels 
q u ’une an tip a th ie  c ro issan te  p o u r l’arm ée, dont ils 
ne voient que les côtés gênan ts. Si ces sen tim en ts 
s’étenda ien t à la  m asse popu la ire , qui fu t seule 
pendan t longtem ps à su b ir les du retés nécessaires 
du régim e m ilita ire , ce se ra it la fin irrém éd iab le  de 
la F rance com m e nation . Ce son t les sen tim en ts 
sub sis tan t encore dans la  foule, non in te llectualisée , 
qui ren d en t possible le m ain tien  de l’a rm ée , dern ier 
soutien d’une société en pro ie aux plus profondes 
divisions e t p rê te  à  se d issocier su ivan t le rêve des 
socialistes.

La seule ra ison  qu’on a it pu invoquer au trefo is 
pour d ispenser tou te  une classe de la nation  du service 
m ilita ire , c’est qu ’il co n s titu a it une en trav e  aux 
études, m ais personne n ’a jam ais  pu  fourn ir une
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seule preuve à l’appui d’une te lle assertion . Dans 
leu rs deux années de service m ilita ire , les jeunes 
gens p o u rra ien t ac q u é rir  des qualités qui leur 
se ra ien t bien au tre m en t u tiles dans la  vie que ce 
q u ’ils a p p re n d ra ien t dans leu rs  m anuels pendan t le 
m êm e tem ps. Si d ’a illeu rs la ra ison  invoquée était 
sé rieuse , elle se ra it applicab le à  tou tes les professions.

Personne, écrit M. Gouzy, ne  s’est jam ais inform é si une in te r­
ruption de tro is ans dans leurs travaux ne dim inuait pas la valeur 
professionnelle des charpen tiers, des se rru rie rs  ou des laboureurs, 
catégorie de citoyens to u t aussi in téressan te  dans une  démocratie, 
que celle des avocats, des médÆcins ou des receveurs de l'en re­
gistrem ent. On a accepté comme tou t naturel le sacrifice qu ’ils 
font à leur pays d ’ap titudes acquises par un pénible apprentissage. 
On sem ble avoir d it, sans s'en soucier au trem ent : Si après trois 
ans de service m ilitaire ils ont oublié leu r m étier, eh bien, ils le 
rapprendron t.



§ a. —  LES  C O N SÉ Q U E N C E S  S O C IA L E S  D E S  A N C IE N N E S  LO IS 

M IL IT A IR E S

La loi qui m u ltip lia it il y a quelques années le 
nom bre des exem ptés a m ultip lié  du m ôm e coup le 
nom bre des d ip lôm és. E lle a  détourné des fonctions 
u tiles l’é lite  de la  je u n esse  frança ise  pour la lancer 
dans des ca rriè re s  u ltra -encom brées et c réer un 
nom bre chaque jo u r  plus g rand  de m écon ten ts e t de 
déclassés. Les docum ents s ta tis tiq u es fourn is à ce 
propos devan t la Com m ission d ’enquê te , e t dont je  
vais rep ro d u ire  q u e lq u es-u n s, son t catégoriques.

La loi m ilitaire de 1889 a supprim é le volontariat e t a établi 
d’au tres cas de dispense dont les conséquences sociales e t écono­
miques sont infinim ent p lus profondes.

... En France, sous une apparence trom peuse d ’encouragem ent 
aux études spéciales, la loi m ilitaire a  nui profondém ent au com­
merce et à l’industrie. Elle a faussé nombre de vocations, elle a jeté 
dans certaines carrières dites libérales, une foule de jeunes gens 
qui se seraient tournés naturellem ent vers les professions productives.

...Pour la médecine, il y  avait 590 docteurs en 1875, 591 en 1891, 
avant que la loi ait pu produire ses effets, e t 1,202 en 18971.

...A l’Ecole des langues orientales, le nom bre des élèves a décuplé 
en 14 ans, passant de 38 à 372. Je vous dem ande si ces jeunes gens, 
qui vont prendre là quelques notions de persan, de grec m oderne, 
d'arm énien, d’arabe ou de javanais, le font parce qu’ils seront consuls,

1. L ’augm enta tion  est analogue pour les  doc teu rs en droit. 11 y  en  avait 117 
p ar an en  1889 e t 446 en 1899, d’a p rè s  le rap p o rt de M. R aiberti.

« L a  d isp en se , telle que la loi de 1889 l’a  co m p rise , éc rit ce t au te u r , abaisse 
donc la va leu r des exam ens ou le niveau  d ’en trée  d a n s  les g ran d e s  écoles. Elle 
encom bre les ca rriè res  lib érales  e t e lle écarte  des  affa ires, du  com m erce e t de 
l ’industrie , u n  g ran d  nom bre de jeu n e s  g en s  qui y a u ra ien t réu ss i e t qu i 
échoueront a illeu rs . EU» trappe donc le pays d an s  les forces vives de sa  p ro d u c­
tion. »



drogm ani, professeurs, traducteu rs , ou parce qu'ils se fixeront 
dans le pays dont ils auront commencé d ’apprendre la langue ; non, 
c’est parce qu ’ils cherchent la dispense de deux ans de service 
m ilitaire.

.. .A  l’Ecole des B eaux-A rts, vous voyez le même phénom ène 
d’afflux artificiel se produire : de 586 candidats à l’entrée, en 18C0- 
1891, nons passons à  830 en 1896-1897 ; et, à la sortie, il y avait 
20 dispensés en 1890, et, en 1897, il y en avait 78.

...A  l’In stitu t agronom ique, la situation est presque aussi extra­
ordinaire qu’à l’Ecole des langues orientales. L’Institu t agronomique 
forme des ingénieurs agronomes, e t jo  ne crois pas que notre 
agriculture ait besoin d ’un  nom bre infini d’ingénieurs, elle a 
su rto u t besoin de gens qui apprennent l’agriculture par la pratique, 
il y avait 32 candidats à l’In stitu t agronomique à l’entrée en 1876 ; 
e t en 1893, peu de tem ps après le vote de la loi m ilitaire, il y en 
avait 348 ; e t en 1896, il y en a encore 312.

...A  l’Ecole Centrale, phénom ène analogue : en 1889, avant l’appli­
cation de la loi m ilitaire, il y avait 376 candidats, e t en 1896 ce 
chiffre m onte à 721. E t je  vous demande si notre industrie a, d ’après 
les chiffres que vous savez, profité en quoi que ce soit de cet afflux 
vers les écoles spéciales

Le m êm e au teu r donne des chiffres analogues pour 
les écoles d ites com m erciales, écoles de théo rie  pure 
et don t le dip lôm e confère égalem ent la dispense. 
Le m odeste et ignoré « Institu t Commercial de Paris », 
qui com ptait dix cand ida ts p a r  an  avan t la loi, en 
com pte un e  cen ta ine m a in ten an t.

On voit à  quel p o in t le service m ilita ire  est redouté 
en F rance des classes le ttrées. Ceux qui le fu ient ne 
se d o u ten t pas com bien  ils gagneraien t à  le subir, 
e t p u isqu ’ils ne s’en d ou ten t pas, il fau t bien le leur 
im poser. C ertes, com m e l’a d it ju s tem e n t un  M inistre 
de l’In stru c tio n  pub lique , M. Georges Leygues, dans 
un récen t d iscours , le b u t de l’enseignem ent classique 
dev ra it ê tre  de fo rm er une élite , ca r c’est ce tte  élite 
qui fait la g ran d eu r d ’un  pays, m ais ce tte  élite n’est

1. E nquête , t .  I I ,  p . 89. Max Leclerc , chargé de m iss io n s  scientifiques par le 
G ouvernem ent



apte à  rem p lir  son rôle que si son ca rac tère  est à 
la h au teu r de son instruc tion . Si elle veu t com ­
m ander un  jo u r, il fau t d ’abord  qu ’elle app renne  à 
obéir.

Il lui fau t avant to u t acq u érir  l’esp rit de so lidarité  et 
de discipline don t m an q u en t si com plètem en t les peu­
ples latin isés. A l’arm ée , on app rend  d’abord  à se sup ­
porter, puis à s’aider, e t enfin à s ’a im er. O napprend  la 
discipline quand  on en sub it la  n écessité . On apprend  
à se dom iner et on acq u ie rt le sen tim en t du devoir 
quand le m ilieu l’im pose. P o u r se d isc ip liner so i- 
m êm e, si on ne l’es t pas hé réd ita irem en t, il faut 
d 'abord avoir été d iscip liné p a r d ’au tre s . A la discipline 
externe la d iscip line in te rn e  succède b ien tô t p ar asso­
ciation inconscien te de réflexes. L’hom m e qui n e  sait 
pàs su b ir  la p rem ière  pou r acq u érir  la  seconde, res te ra  
dans le cours de sa vie une insign ifian te épave.

Le sé jour au  rég im ent, su rto u t quand  le soldat 
passe quelque tem ps aux colonies, lui apprend, bien 
au tre  chose encore. 11 lui enseigne su rto u t à se 
« débrouiller », com m e on d it vu lgairem ent. On sait 
tou t le parti q u ’un  général habile a su tire r  à  M ada­
gascar de soldats transfo rm és en colons com m e les 
anciens lég ionnaires rom ains. Dans tous les pays du 
m onde où l’on a eu à u tilise r des soldats, on a  été 
frappé du parti qu ’il es t possible d ’en  tire r .

Pour ne c iter qu’un fait, écrit M. Léon Chômé, dans la Belgique 
m ilitaire , les chem ins de fer qu’on a réussi à établir jusqu 'ici 
en Afrique intertropicale anglaise, française , allem ande, portu­
gaise e t su rtou t congolaise sont dus à des hommes appartenan t 
tous à l’arm ée. Toutes les grandes m issions scientifiques ont 
été confiées à des soldats. C’est donc sans doute que cette 
éducation m ilitaire tan t honnie des « in tellectuels », a encore 
quelque vertu  efficiente, e t pour notre part nous le déclarons très 
nettem ent, cette  édui ation est restée la prem ière de toutes, et elle



le m ontre tou tes les fois que l’occasion lui en est lournie ; aussi 
bien dans les milieux éclairés que dans le m ilieu hum ble des tra­
vailleurs, où l’ancien bon soldat prime toujours.

5 3. —  LE R O LE  ÉDU CATEU R  D ES  O FF IC IER S.

L’action to u t à  fait p répondéran te  que pou rra it 
p ro d u ire  le service m ilita ire  un iversel a été signalée 
depu is longtem ps p ar d ivers écrivains. Voici com ­
m en t s’exprim ait à ce su je t, il y a déjà longtem ps, 
M. M elchior de Vogüé.

Le service m ilitaire universel jouera  un rôle décisif dans notre 
reconstitution sociale. Le legs de la défaite, le lourd présent de 
l’ennemi, peu t ê tre  l’in strum ent de notre rédem ption. Nous ne sen­
tons aujourd’hui que ses charges ; j ’en attends des bénéfices incal­
culables : fusion des dissidences politiques, restauration  de l’esprit 
de sacrifice dans les classes aisées, de l’esprit de discipline dans 
les classes populaires, bref, de tou tes les vertus qui repoussent 
toujours à l’ombre du drapeau...

M alheureusem ent les résu lta ts  ob tenus n’on t ré­
pondu  en aucune façon à ces espérances. Les écri­
vains m ilita ires les plus au to risés com m encent à le 
reco n n aître . Il fau t a ttr ib u e r  p rincipalem ent les causes 
de cet échec à ce que les officiers ne son t nu llem ent 
p réparés  au rôle d ’éducateu rs qu’ils devaient rem plir. 
Ce n ’est que quand  leu r insuffisance su r ce po in t sera 
un iverse llem en t reconnue  q u ’il se ra  possib le de songer 
aux rem èdes. Je  n ’en vois que deux à proposer. Le 
p rem ier co n sis te ra it à  enseigner aux officiers, dans 
loutes les écoles m ilita ires, à l’École supérieu re  de 
G uerre su rto u t, leu r rôle d ’éducateu rs. Le second, fort 
su p é rieu r au p récéden t, es t d’ob liger tous les futurs 
officiers, a insi d ’a illeu rs  q u ’on le ten te  m ain tenan t, à 
se rv ir  d’abord  com m e sim ples soldats pendan t un  an.



C’est un iquem en t en v ivan t parm i les hom m es q u ’ils 
réu ssiro n t à com prend re  le u r  psychologie q u ’ils 
connaissent si peu . Dans le ran g , ils ap p ren d ro n t 
d’abord  à obéir, ce qui est la  seule façon d’a p p re n ­
dre ensu ite  à com m ander.

A ujourd’hui, je  le répè te , nos officiers ne com pren ­
nen t pas encore trè s  b ien  leu r rôle d ’éducateu rs. E t, 
pour qu ’il n e  reste  aucun  doute su r ce p o in t, je 
vais rep rodu ire  quelques passages des rem arquab les  
conférences faites à  l ’École de S a in t-C y r, avec 
approbation  du Ministre de la  G uerre, p a r le com ­
m andan t E bener, p ro fesseur à  cette école. Elles son* 
pleines de très  graves e t trè s  tris te s  enseignem ents. Si 
ce qu’écrit cet officier es t encore vrai dans v ingt ans, 
il n ’y au ra  plus p o u r nous de re lèvem ent possible, 
et nous verrons ap p a ra ître  l’ère funeste  des pronun- 
ciamientos.

Lo service obligatoire, en faisant p asser tou te  la nation par les 
mains de l’officier, a grandi dans la m esure la p lus large son rôle 
d’éducateur.

La préparation du corps d’officiers à ce rôle, sa formation m orale, 
intéressent donc la société to u t entière.

11 ne lo rem plit qu’im parfaitem ent, parce que, s ’il y est ap te , i l  n 'y
est nullement préparé, et que l'idée de sa mission sociale ne tient 
presque aucune place, n i dans son éducation, n i dans l'exercice de
sa profession.

.Nous sommes seuls à ne pas nous apercevoir que nous avons 
à côté de notre rôle de préparation à la guerre , à rem plir une mission 
sociale d ’une importance capitale, e t qu’il nous appartient de con­
tribuer ii l’éducation de la dém ocratie. De là ce m alentendu entre 
les classes intelligentes et le corps d’officiers, m alentendu qu’il 
serait puéril de n ier...

On pourrait s’attendre à retrouver dans le peuple la trace  d ’une 
influence heu reuse  et durable exercée par l’ol'ficier su r les jeunes 
Français qui, chaque année, lui passent par les m ains. Il s ’en faut 
m alheureusem ent, et nous som m es obligés de constater que les 
résultats ne sont pas ce qu’ils pourraient ê tre  E n  somme, ce que 
nous rendons au pays ne para ît pas valoir beaucoup' m ieux que ce



que nous en avons r e ç u ;  dans le bain de l'arm ée, le fer ne se 
change pas en acier.

... Les officiers, d it-on , ne savent pas profiter des longues heures 
d 'oisiveté dont jou issen t les m ilita ires — si toutefois c’est une jouis­
sance de se tra în er dans les ru es ou d ’e rre r  dans les corridors des 
quartiers — e t qui, m ises b o u ta  bout, form ent un total respectable. 
Ils ne savent pas les em ployer en partie à cultiver l’esprit de leurs 
soldats, à  façonner leu r caractère, à transform er leurs âmes, à en 
faire, en un m ot, des individualités solidaires e t conscientes, à pré­
parer à l 'É ta t des citoyens au courant de toutes leurs obligations 
sociales. Il n ’y  a que dans l'arm ée, a joute-t-on , que se rencontre 
un pareil gaspillage do tem ps.

... Dans les régim ents, la partie éducation se borne presque tou­
jou rs  à  quelques théories, dites m orales, prévues à l’avance comme 
tou tes les au tres parties du service.

... Les officiers espèren t sauvegarder leur supériorité en tenant 
l’homme à  distance, en se renferm ant dans une sorte de morgue 
indifférente.

Les généraux de notre  glorieuse époque étaien t loin d’avoir 
vis-à-vis de leurs compagnons d ’arm es la morgue e t le dédain 
qu’affichent beaucoup trop  de jeu n es officiers do nos jou rs. Il est 
vrai que ceux-ci ont pour excuse de n ’avoir fait que passer de» 
examens à un âgo où leurs anciens avaient gagné des batailles.

.. .  Nous avons, nous, officiers, à rem plir un devoir dont beaucoup 
d’entre nous no se doutent même pas. Il n ’est pas inutile de le 
rappeler, à notre époque où l ’arm ée se dresse encore debout, mais 
où elle sen t sa base entam ée par les théories subversives, tel un 
pliarc dont les fondations sont m inées par les flots.

... Le désir de paraître  n ’est pas le seul reproche qu’on fasse, 
dans l’arm ée, aux dernières générations d’officiers prises dans leur 
ensemble. On trouve le plus grand nom bre d ’entre eux trop per­
sonnels, trop  préoccupés du culte de leur « moi ».

... Un fait certain c’e s t qu’on est assez m écontent, dans l’arm ée, 
de l’é ta t d ’esprit dos jeunes officiers : on leur trouve trop de pré­
tentions e t pas assez do zèle, plus préoccupés de leur propre car­
rière  que de l’accom plissem ent de leurs devoirs professionnels1.

Le tab leau  n ’est pas b rilla n t sans doute . Lorsque la 
dém ora lisa tion  e t l ’indifférence s’é tenden t à  l’arm ée, 
l’heu re  de la décadence finale est bien proche. Quand 
une arm ée cesse d ’être  le sou tien  d ’une société, elle

t .  Rôle social de toflirter, co nférences faites en 1901 aux élèves de l’École 
spéciale m ilita ire , par le com m andan t E bener. In-8*, Pari» , L ibrairie  m ilitaire.



en devient trè s  vite le danger. Les nouvelles gén é ra ­
tions form ées à l'École de G uerre com prennen t d 'a il­
leu rs parfaitem ent la  g ran d eu r et l'im portance  du 
rôle éducateu r qui le u r  incom be.

Malgré les nuages qui s’am oncellen t de to u te  p a rt, 
il ne faut pas désespére r de l’avenir. La F rance  a tra ­
versé des heures plus som bres. L’éducation  seu le peut 
nous donner les qualités ind ispensables aux peuples 
qui veulent ne pas fin ir. L’U niversité et l’A rm ée on t 
pris, en A llem agne, une influence q u ’elles p o u rra ien t 
avoir en F rance , m ais qu ’elles n’ont pas su exercer 
encore.

Y réussiron t-e lles ? Là est le  p rob lèm e. Les 
générations qui g rand issen t son t appelées à le 
résoudre. Si elles n ’y parv iennen t pas, ce se ra  la 
continuation  d’une len te  décadence, puis des défaites 
économ iques e t sociales qui m arq u e ro n t la  fin de 
no tre  h isto ire .

** *
Et voici enfin te rm iné  un  livre qui reste ra  sans 

doute le plus inu tile  de tous ceux que j ’ai écrits- 
R écrim iner con tre  des fata lités est tou jours une 
pauvre tâche , indigne en vérité des lab eu rs  d’un 
philosophe.

Si, cependant, j ’ai publié cet ouvrage, sans grandes 
illusions su r son efficacité, c’est que les idées sem ées 
par la p lum e fin issent quelquefois p a r  germ er, si 
d u r que soit le roc où elles sont tom bées. Malgré 
ta n t d ’apparences trom peuses, les pensées qui m ènent 
les hom m es de chaque race ne se m odifient guère 
dans le cours des âges. E lles changen t cependant 
quelquefois.

Il sem ble que nous soyons arrivés à un de ces
30



ra res m om ents de l’h isto ire  où nos idées pu issen t 
se tran sfo rm er u n  peu . Le choix des m éthodes d’en­
se ignem ent es t au tre m en t cap ita l p o u r un  peuple 
que celui de ses in s titu tio n s  ou de son gouverne­
m ent. Si l’enquê te  parlem en ta ire  a  prouvé que le 
p rob lèm e de l’éducation  est généralem ent fort peu 
com pris , elle a m o n tré  en m êm e tem ps que ce sujet 
com m ence à  p réoccuper les esp rits . Il faut souhaiter 
qu ’il les p réoccupe davantage e t que l’opinion finisse 
par se tran sfo rm er. L’aven ir de la  F rance dépend 
su rto u t de la so lu tion  q u ’elle sa u ra  donner au pro­
blèm e de l’éducation .

Le m onde évolue rap id em en t e t sous peine de périr 
il fau t savoir s ’ad ap te r à ce tte  évolution. L’éloquence, 
le beau  langage, le goût des finesses gram m aticales, 
les ap titu d es litté ra ires  et a rtis tiq u es pouvaien t suffire 
à m ain ten ir un  peuple à  la  tè te  de la  civilisation à 
l’époque où il rem e tta it ses destinées en tre  les m ains 
des dieux ou des ro is qu i les rep résen ta ien t. A ujour­
d ’hui les dieux son t m orts e t il ne reste  guère de 
nations qui so ien t com plètem en t dans la m ain d’un 
m a ître . Les événem ents échappen t de p lus en plus à 
l’action  des gouvernem ents. Les volontés des plus 
au to cra tiq u es souverains son t ac tue llem ent condi­
tionnées p a r  des nécessités économ iques et sociales, 
p roches ou lo in ta ines, hors de la  sphère  de leu r action. 
L’hom m e, gouverné jadis p a r  ses dieux e t ses ro is, 
e s t rég i m a in ten an t p a r  un  engrenage de nécessités 
qui ne fléchissent pas. Les conditions d’existence de 
chaque pays son t de plus en plus subordonnées à 
des lois générales, que les re la tions com m erciales et 
industrie lles des peup les im posent.

N’ay an t p lus à  esp ére r l’aide de la-providence b ien­



veillante qui gu idait jad is  le cours des choses, 
l’hom m e m oderne ne do it com pter que su r lui-m êm e 
pour trouver sa place dans la  vie. E lle se ra  m arquée 
par ce qu ’il sa it, e t su rtou t p a r ce q u ’il peut.

Dans la  phase d’évolution où la  science e t l ’in d u s­
trie  on t conduit le m onde, les qualité s de ca rac tère  
jouen t un rô le de p lus en plus p rép o n d éran t. L’in i­
tia tive , la  persévérance, le ju g e m en t, l’én e rg ie , la 
volonté, la dom ination  de soi-m êm e so n t des ap titudes 
sans lesquelles tous les dons de l’in te lligence res te n t 
à peu près sans vertu . L’éducation  seule peu t les 
c réer un  peu quand  l'h éréd ité  ne les a pas données.

Nous avons vu com bien est m isérab le n o tre  édu­
cation et à quel po in t elle laisse l’hom m e désarm é 
dans la  vie . Nous avons m on tré  que no tre  in s tru c ­
tion un iversita ire , à  tous ses degrés, e s t p lus m isé­
rab le encore pu isqu’elle se borne à en tasse r dans 
la  m ém oire un  chaos de choses in u tiles , destinées à 
être  oubliées to ta lem en t quelques m ois ap rès  l’exa­
men.

Nous avons fait voir aussi com bien se ro n t illusoires 
nos pro jets de réform e ta n t que nos p ro fesseurs res­
te ron t ce q u ’ils son t au jou rd 'hu i.

Nos citations on t prouvé que si les tr is te s  résu lta ts  
de no tre  enseignem ent éc la ten t à tous les yeux, les 
causes profondes de ces résu lta ts  so n t générale­
m en t m éconnues.

L’édifice en tie r de n o tre  enseignem en t, de sa  base 
à son som m et, sera it à  refa ire . Ce livre a prouvé 
pourquo i une telle tâche ne peu t ê tre  m a in ten an t 
ten tée . Tout ce que nous pouvons esp érer, c’est de 
parvenir à  u tilise r le m oins m al possib le les élé­
m ents si défectueux que nous avons en tre  les m ains.



Un peu de bonne volonté y suffira it sans doute, 
m ais à qui dem ander ce tte  petite  dose de bon vou­
loir devant la  lourde indifférence de l’U niversité e t du 
public pour to u tes  ces ques tio n s. Elles passionnen t 
parfois un  cou rt in s tan t, m ais l'oub li les subm erge 
b ien tô t.

Quoi q u ’il en soit, j ’ai te rm iné m a tâche . Elle devait 
se b o rn e r  à  éc la ire r une opinion trè s  incerta ine  et 
très  égarée au jo u rd ’hu i. C’est aux apô tres m ain tenan t 
à ag ite r les foules, à  p rovoquer ces g rands couran ts 
auxquels les in stitu tio n s usées e t vieillies ne résis­
ten t guère . Il s’ag it ici d ’une œ uvre qui ne peu t 
ren c o n tre r  les h ostilité s d ’aucun  p arti, e t q u ’ap p u ie ­
ro n t b ientôt, je  l’espère , tous les p artis . De son succès 
l’avenir de la  F rance  dépend . Ce g rand  pays, qui fut 
p endan t long tem ps u n  des ph ares  de la  c iv ilisa tio n  
s’éloigne c h a q u e  jo u r  du p rem ier rang  q u ’il occupait 
jad is . Si n o tre  U niversité ne change pas, il descendra 
b ien tô t à  ce d e g ré  où une nation  ne com pte p lus et 
dev ien t la  victim e de tous les h asard s.
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CHAPITRE II. — La v a le u r  d es m é th o d e s  u n iv e r s i ta i r e s .  81

§ 1. La Méthode m némonique. — Cette méthode est la seule accep­
tée par l ’Université. Examen successif des résultats qu’elle pro­
duit dans les diverses branches de connaissances. — § 2. Les 
résultats de l’enseignement du latin et des langues vivantes. — 
Rapports présentés à la Commission d ’enquête su r le degré de 
connaissance des langues par les élèves de l’Université. —  Igno­
rance totale de l’immense majorité des élèves après sept ans 
d ’études. — § 5. Les résultats de l’enseignement de la littérature 
et de l’histoire. —  Les élèves se bornent à apprendre des dates, 
des subtilités, des dissertations su r des auteurs qu’ils ne lisent 
jam ais. —  Leur ignorance complète de la littérature et de l ’his­
toire. —  Extraits des rapports présentés à la commission d’en­
quête. — § 4. Les résultats de l’enseignement des sciences. — 
Les méthodes d ’enseignem ent des sciences sont les mêmes que 
celles employées pour les autres branches de connaissances et 
produisent les mêmes résultats négatifs. — Documents présentés 
à la Commission d’enquête. — § 5. Les résultats de l’enseigne­



ment supérieur et l'esprit universitaire. —  L’enseignem ent supé­
rieur est caractérisé comme 1 enseignement secondaire par la 
récitation des manuels. — Le licencié, le polytechnicien, le 
normalien, l’élève des écoles d 'industrie et d’agriculture sont 
soumis aux mêmes procédés mnémoniques. — L’Université con­
sidère que la valeur des hommes se mesure uniquem ent à la 
quantité des choses qu’ils peuvent réciter. — § 6. L’opinion de 
l'Université sur la valeur générale de l'enseignement universi­
taire. —  Extraits des rapports de la Commission d’enquête mon­
trant à quel point les professeurs eux-mêmes sont convaincus 
de la nullité de leur enseignem ent. —  Leur conviction que notre 
enseignement classique est destiné à disparaître.

CHAPITRE HT. — L es r é s u l t a t s  f in a ls  de  l ’e n s e ig n e m e n t u n iv e r  
s i ta ire . Son in flu e n ce  s u r  l ’in te l l ig e n c e  e t  le  c a r a c tè r e . 99

Les résultats de l ’enseignement classique ne sont pas seulement 
l ’ignorance finale de l’élève. — C’est à cet enseignement qu’est 
due une production croissante d’esprits faux, aigris, déclassés et 
révoltés. —  L’enseignement secondaire, qualifié de « méfait 
social » par un des rapporteurs de la Commission. —  Extra ils 
des divers rapports. —  Les élèves sont incapables de réflexion, 
d’initiative, de jugem ent et ne savent pas se conduire dans la 
vie. — Leur incuriosité et leu r indifférence. — Leur oubli total 
de ce qu’ils ont appris quelques mois après l’examen. —- Con­
clusion générale du Président de la Commission d ’enquête sur 
les funestes effets de l ’enseignement universitaire. —  Opinion 
d ’anciens Ministres de l ’Instruction publique.

CHAPITRE IV. — L es ly c é e s ...............................................................110

§ 1. La vie au lycée. — Le travail et la discipline. ■— L’internat 
constitue une nécessité imposée par la volonté des, familles. — 
Les grands lycées. — Règlements méticuleux et uniformes qui 
les régissent. — Exagération du nombre d ’heures de travail. — 
Insuffisance de l ’hygiène et de l ’alim entation. ■— Absence d’exer­
cices physiques. —  Etroitesse de la surveillance. — La vie dans 
les lycées édifiés à la campagne. —  Interdiction aux élèves de 
circuler dans les parcs entourant les établissem ents. :— § 2. La 
Direction des lycées. — Les proviseurs. —  Le proviseur n ’est 
qu’un comptable régi par des règlem ents méticuleux et ne pou­
vant s’occuper de la maison qu’il est censé d iriger, — Les 
bureaux du Ministre règlent les moindres détails. — Extraits des 
rapports de la Commission d’enquête. —  § 3. Ce que coûtent 
les lycées à l’Etat. — L’Etat perd des sommes énormes avec les 
lycées, alors que les établissements congréganistes dus à l ’ini­
tiative privée réalisent des bénéfices. -— Causes des dépenses 
des lycées. — Classes comptant quatre élèves et un professeur 
payé 5.000 francs. —  Généralité du gaspillage. — Pourquoi les 
proviseurs n ’ont aucun intérêt à réa liser des économies.



CHAPITRE V. — L es p ro fe s s e u r s  e t  le s  r é p é t i t e u r s .  . . 124

§ 1. Les professeurs. - - Leur insuffisance pédagogique comme con­
séquence de leur mode de préparation. —  Déclaration des chefs 
de l’Université. —  Psychologie du professeur universitaire. — 
Il est m altraité par l’Université et peu considéré par le public.
— Insuffisance de son éducation extérieure. — Son défaut de 
prestige. — Pourquoi il devient vite indifférent pour ses élèves, 
mécontent et ennem i de l ’ordre social. — § 2. Les répétiteurs.
—  Les répétiteurs ne sont aujourd’hui que des surveillants. — 
Leur impuissance à être utiles aux élèves m algré leur bonne 
volonté, alors qu’ils pourraient être beaucoup plus utiles que 
les professeurs. — L’Administration tient à les m aintenir dans 
un rôle subalterne. — Opinion de la Commission d’enquête sur 
la nécessité de supprim er la distinction entre professeurs et 
répétiteurs. —  Importance considérable qu’aurait cette mesure 
si elle pouvait être réalisée.

CHAPITRE V I .— L’e n s e ig n e m e n t c o n g r é g a n is te . . . . 138

Importance des faits nouveaux révélés devant la Commission d’en­
quête. — Concurrence redoutable des établissements congréga- 
nistes. —  Raisons psychologiques de leurs succès. — Pourquoi 
les professeurs congréganistes, m algré leurs connaissances élé­
m entaires, font très bien réussir leurs élèves. —  Rapports des 
F rères des Ecoles chrétiennes. —  Succès de leurs élèves dans

. l’enseignem ent industriel, agricole, secondaire et supérieur. — 
Chiffres présentés à la Commission. — Leur enseignement dû 
entièrem ent à l’initiative privée ne coûte rien à l ’Etat et laisse 
des bénéfices aux actionnaires. — Dangers de l'esprit clérical, 
mais utilité de la concurrence des établissements congréga­
nistes.

LIVRE IV

LES RÉFORMES PROPOSÉES ET LES RÉFORMATEURS

CHAPITRE PR EM IER .— L es ré fo rm a te u rs .  La tra n s fo rm a tio n  
d e s  p ro fe s s e u rs .  La ré d u c tio n  d e s  h e u re s  de tra v a il .  L’éd u ­
c a tio n  a n g la is e .........................   150

§ 1. Les Réformatexirs. —  Les rapports de la Commission d ’en­
quête s’étendent longuement su r la nullité de notre Enseigne­
ment universitaire, mais sont très brefs et très vagues sur les 
moyens de le rem placer. —  Faible valeur de la plupart des 
réform es proposées. — Raisons générales de leur inutilité. — 
Examen des principales réformes proposées. — § 2. Transforma­



tion du professorat. —  Nécessité pour les professeurs de passer 
par le répétitorat. — Celle réforme, _ plusieurs fois proposée 
devant la Commission d'enquête, serait la plus im portante de 
celles proposées, mais elle est irréalisable avec les préjugés 
latins. — Pourquoi les répétiteurs pourraient donner un ensei­
gnement supérieur à celui des professeurs. — § ô. La réduction 
des heures de travail. — Côté illusoire de ce projet de réforme 
—■ Les élèves sont m aintenus assis douze heures par jour si/n- 
plement parce que parents et professeurs ne savent qu’en faire. 
—• Absurdité de la longueur des classes. — Leur durée en Alle­
magne. — § 4. L’éducation angluise. — Elle n ’est nullement 
adaptée aux besoins des Latins et ne serait jam ais acceptée par 
les parents. —  Le m ur des facteurs moraux.

CHAPITRE II. — L es c h a n g e m e n ts  de p ro g ra m m e s . . . 164

Modifications de programmes proposées par la Commission et 
votées par le Parlem ent. —  Confusion de ces nouveaux program ­
mes. — Persistance de l ’e rre u r latine su r la puissance des in s­
titutions, des constitutions et des programmes. — Impossibilité 
actuelle de toute réEorme sérieuse avec les idées régnantes.. — 
Ce sont les méthodes, les professeurs et non les programmes 
qu’il faudrait réform er. — Tous les program m es sont bons 
quand on sait s'en servir. — Les motifs de l ’insuffisance de l ’Uni­
versité échappent entièrem ent aux réform ateurs.

CHAPITRE I I I . — La q u e s tio n  d u  g re c  e t  d u  la t in . . . . 170

§ 1. L’utilité du grec et du latin. —  Toute discussion sur l ’utilité 
de ces langues est sans objet, puisque les élèves n 'en connais­
sent que quelques mots. —  Opinions des universitaires les plus 
autorisés sur les langues anciennes. — Les prétendues vertus 
éducatives du latin. — Pourquoi les langues modernes possèdent 
la même vertu éducative. —  Ce que les élèves connaissent en 
matière de langues après sept années d ’études. —  La question 
du grec et du latin en Allemagne. —  § 2. L'opinion des familles 
sur l’enseignement du grec cl du latin. — Les familles sont tout 
à fait opposées à la suppression de l’enseignem ent du grec et 
du latin. — Cette opposition a été partagée par les Chambres 
de commerce. — Résultats de l'enquête su r les exigences des 
familles. — Raisons psychologiques des idées de la bourgeoisie 
su r les avantages de renseignem ent du latin . — § 5. L’ensei­
gnem ent du grec et du latin avec les préjugés actuels. ■— Néces­
sité de conserver la façade gréco-latine pour satisfaire les pré­
jugés des familles. — Une heure de latin par sem aine suffirait. 
—■ Comment avec cette heure bien employée les élèves sauraient 
beaucoup plus de latin qu’aujourd’hui. — Le prestige du latin 
ne d isparaîtra qu’avec son introduction dans l’enseignement pri­
m aire.



CHAPITRE IV. — La q u e s tio n  d u  b a c c a la u ré a t  e t  d u  c e rtific a t 
d ’é tu d e s ................................................................................................ 188

§ 1 .L a  réforme du baccalauréat. —  Les maux attribués au bacca­
lauréat. — Le projet de réforme proposé au Sénat. -— Après 
avoir supprim é ie diplôme du baccalauréat on propose aussitôt 
de le rem placer par un autre ne différant du prem ier que par 
le nom. — Enfantillage de la réform e. —  Les examens dits de 
passage et leurs conséquences. —  Le baccalauréat est un effet 
et non une cause. —  § 2. L’opinion des universitaires sur le 
baccalauréat. —- Violence de la campagne menée contre le bac­
calauréat par les professeurs les plus éminents de l'Université.
— L’examen du baccalauréat. — Absurdité des questions posées.
— Le hasard seul préside aux admissions. — Principes qui diri­
gent les exam inateurs. — Conclusions sévères du Président de 
la Commission.

CHAPITRE V. — La q u e s tio n  de  l 'e n s e ig n e m e n t  m o d e rn e  e t 
de  l ’e n s e ig n e m e n t p r o f e s s io n n e l ...........................................196

§ 1. L'enseignement moderne. —  Histoire de cet enseignement. — 
Pourquoi, avec des programmes excellents, il a abouti à des 
résultats pitoyables. —  L’opposilion de l’Université. -— Opinion 
du Ministre de l'Instruction publique su r le sort des déclassés 
créés par l ’Université et su r l ’impuissance de cette dernière à 
p réparer à la vie économique et à l'action. — § 2. L’enseigne­
m ent professionnel. — Il est donné en France par les méthodes 
universitaires, c’est-à-dire par l ’emploi exclusif des démonstra­
tions au tableau et des manuels. —  Les préjugés des classes 
dirigeantes. —  L’évolution économique actuelle du monde leur 
échappe entièrem ent. ■— Importance de la technique. — Insuf­
fisance complète de l’enseignem ent professionnel en France et 
son développement en Allemagne. — Etal misérable de notre 
enseignem ent industriel et agricole. — Extraits des rapports.
— Ce sont surtout les préjugés de l ’opinion qui entravent l ’évo­
lution des sociétés latines et les obligent à procéder par bonds 
désordonnés qui ne font le plus souvent que les ram ener en 
a rrière . —  La tyrannie des morts.

CHAPITRE VI. — La q u e s tio n  de l 'é d u c a tio n .......................... 215

§ 1. Incertitude des principes universitaires en matière d’éduca­
tion. —  L’Université ne s’est pas montrée plus apte à donner 
une bonne éducation qu’une instruction convenable. — Elle pro­
clame bien haut les bienfaits d ’une bonne éducation, mais est 
encore à la recherche des méthodes. — Pauvreté des rares 
projets d’éducation formulés devant la Commission. —  La plu­
part des professeurs n ’ont aucune idée bonne ou mauvaise en 
m atière d ’éducation. —  § 2  . L a  discipline universitaire comme 
base unique de l’éducation universitaire. —  En pratique, toute



l ’éducation universitaire se borne à la lourde discipline (lu 
lycée, destinée principalem ent à m aintenir le silence dans les 
salles où se trouvent les élèves. — Illusions de quelques auteurs 
de l’enquête su r l ’utilité de s’adresser à la raison des élèves. — 
Résultats obtenus par les éducateurs anglais -en s’adressant à 
l’intérêt de l ’élève et non à sa raison. —  Motifs de l ’im puis­
sance des parents français à éduquer convenablement leurs 
enfants. — C’est à l ’éducation universitaire que les Latins doi­
vent en partie leur égoïsme individuel. — C’est à leur éducation 
que les Anglais doivent l ’égoïsme collectif qui est un des grands 
facteurs de la puissance politique de l’Angleterre.

LIVRE V
PSYCHOLOGIE DE L 'INSTRUCTION ET DE L’ÉDUCATION

CHAPITRE PREMIER. — L es b a s e s  p sy c h o lo g iq u e s  de  l’in s ­
t r u c t io n ..................................................................................................... 227

§ 1. Les fondements psychologiques de l'instruction , d’après les 
idées universitaires. —  Pourquoi les déposants de l ’enquête ont 
disserté longuement sur l’instruction sans se dem ander com­
ment les choses pénètrent dans l ’esprit et s’y fixent. —  Tout le 
monde étant d’accord sur le principe de l ’enseignement mné­
monique, personne ne pouvait songer à le discuter. —  § 2. Théo­
rie psychologique de l’instruction et de l’éducation. — Transfor­
mation du conscient en inconscient. —  Toute éducation consiste 
dans l’art de faire passer le conscient dans l ’inconscient. — On 
y arrive par la création d ’associations, d ’abord conscientes, qui 
deviennent inconscientes ensuite. —  La loi des associations et 
la création des réflexes. —  La dissociation des réflexes. — Leur 
domination. -— L’homme n ’est sorti de la barbarie qu’après 
avoir appris à dom iner ses réflexes héréditaires. — La discipline 
interne. —  L'éducation doit ag ir sur l ’inconscient de l ’enfant et 
non sur sa faible raison. —  Les principes qui précèdent s'appli­
quent à toutes les choses qui peuvent s’enseigner. —  Les lois 
d ’acquisition sont les mêmes pour toutes les branches do l ’ins­
truction et de l’éducation. —  § 3. Comment la théorie des asso­
ciations conscientes devenues inconscientes explique la forma­
tion des instincts et celle des caractères des peuples. — Appli­
cation des principes généraux qui précèdent à des cas particu­
liers. — Formation des instincts des animaux. —  Form ation des 
caractères des peuples. —  Comment l’expérience crée l ’habitude 
et compaent celle-ci finit par devenir héréditaire, c’est-à-dire un 
instinct, et constitue alors un caractère de race. — § 4. La 
pédagogie actuelle. ■— Opinion des professeurs su r la faible 
valeur des règles pédagogiques. — Ignorance générale de la 
psychologie dé l ’enfant. — Notre pédagogie n ’a que l’empirisme 
pour base. —- Possibilité de lui donner une base psychologique. 
— § 5. L'instruction expérimentale. — Tout enseignement doit



être d’abord expérimental. —  L’expérience doit toujours précé­
der la théorie. — La supériorité de l ’instruction anglaise et alle­
mande tient à  l’application constante de ce principe. —  Ce ne 
sont pas les sciences seulement, mais l ’histoire, les langues, la 
géographie, etc., qui doivent être enseignées par la méthode 
expérimentale.

CHAPITRE II. — L es b a s e s  p sy c h o lo g iq u e s  de  l 'é d u c a tio n . 253

§ 1. But de l'éducation. ■— L’éducation du caractère a beaucoup 
plus Æimportance que l ’instruction. —  La valeur d’un homme et 
son succès dans la vie se mesurent surtout au développement 
de son caractère. —  Qualités de caractère que l’éducation doit 
savoir développer. — jugem ent, initiative, discipline, rétlexion, 
esprit d ’observation, solidarité, volonté, etc. —  Loin de dévelop­
per ces aptitudes, l ’éducation universitaire les détruit chez ceux 
qui les possèdent. -— § 2. Méthodes psychologiques d’éducation.
— Application de nos principes généraux à des cas déterminés.
—  Développement de l ’esprit d’observation et de précision. — 
Développement de la discipline, de la solidarité, du coup d ’œil, 
de l ’esprit de décision, etc. —  Développement de la persévérance 
et de la volonté. —  Importance et nécessité des méthodes à 
employer. —■ Les peuples ne périssent jamais par l'abaissement 
de leur intelligence, mais par l ’affaissement de leur caractère.
— Dans l’évolution actuelle du monde, les qualités de caractère 
deviennent de plus en plus nécessaires.

CHAPITRE III. -— L ’e n s e ig n e m e n t de  la  m o r a le ......................206

Importance de l ’enseignem ent de la morale. — Le niveau moral 
d’un peuple m arque sa place su r l ’échelle de la civilisation. — 
Les règles morales sont invariables pour un peuple donné dans 
un temps donné. —  La seule base de l ’éducation morale est 
l ’expérience. — Méthodes d’enseignement à  employer. — Néces­
sité d’apprendre à l ’enfant à se gouverner lui-même. — Néces­
sité d’un idéal pour un peuple, quelque faible que puisse être 
la valeur philosophique de cet idéal. —  Indépendance de la reli­
gion et de la morale. —  La morale est l ’expression de néces­
sités sociales. —  Force des peuples ayant un idéal moral hérédi­
ta ire solidement constitué. —  La raison peut détruire un idéal 
mais ne peut en créer aucun. — Idéal qui peut être enseigné 
aujourd’hui. —  Le culte de la Patrie. —  Sa puissance en Angle­
terre , en Amérique et en Allemagne. — Dangers de l’humani­
tarism e pour les peuples latins. —  Action dissociante des philan­
thropes. —  Le rôle des armées.

CHAPITRE IV. — L’e n s e ig n e m e n t de l h i s to i r e  e t  de la  l i t t é ­
r a tu r e .  .......................................................................................................283

§ 1. L'enseignement de l’histoire. —  L’enseignement du lycée en 
fait une mnémotechnie et non une philosophie. — Les généalo-



gies et les récits de batailles. — L’enseignem ent expérimental 
de l ’histoire. —  Les monuments et les œuvres d 'a rt. — Com­
ment il faut enseigner. — L’histoire des civilisations. — 
§ 2. L'enseignement de la littérature. —  Comment elle est ensei­
gnée par l’Université et comment elle pourrait l'ê tre . —  Métho­
des à employer. _—  Principe des lectures répétées et des recti­
fications successives. —  Comment on apprend à un élève à 
modifier de lui-même son style. — La lecture des chefs-d’œuvre.
— Inutilité des commentateurs. — Valeur des harangues et des 
discours dont on impose la composition aux élèves.

C H A P IT R E  V . —  L ’e n s e ig n e m e n t  d e s  la n g u e s .......................  289

Les langues représentent le seul ordre des connaissances qu’on 
puisse enseigner à tous les élèves, quelles que soient leurs apti­
tudes. —  Raisons de l ’impuissance de l’Université à enseigner
les langues. —  Pourquoi cette impuissance n ’existait pas autre­
fois et existe aujourd’hui. —  Les méthodes des professeurs 
actuels. —  Comment s’y prennent les congréganisles pour ensei­
gner rapidem ent les langues. — Résultats obtenus par les Alle­
mands, les Suisses et les Hollandais. —  Comment, devant l’im­
possibilité de reform er les méthodes universitaires, les élèves 
doivent s’y prendre pour arriver à lire  seuls une langue en deux 
mois sans gram m aire, sans dictionnaire et sans professeur. — 
Exposé détaillé de la méthode. — Absurdité des recueils de 
morceaux choisis et ignorance psychologique qu’ils révèlent chez 
leurs auteurs.

CHAPITRE VI. — L ’e n s e ig n e m e n t  d e s  m a th é m a t iq u e s .  . 300

Classification des sciences au point de vue de leu r rôle éducateur.
— Les sciences mathématiques considérées généralem ent comme 
des sciences de raisonnem ent sont en réalité  des sciences expé­
rim entales devant être enseignées par l’expérience. —  Opinions 
de mathématiciens éminents sur la déformation du jugement 
produite par les méthodes actuelles d ’enseignement des mathé­
matiques. — Nécessité de l ’enseignem ent du langage mathéma­
tique dès le plus jeune âge, en substituant aux raisonnem ents 
effectués su r des symboles l'observation directe de quantités 
qu’on peut voir et toucher. —  Danger de l ’habitude latine de 
toujours commencer par l ’abstrait sans d’abord passer p a r le 
concret. — Comment on peut enseigner expérim entalem ent les 
mathématiques. —  Inconvénients de la géométrie d'Euclide et 
pourquoi elle donne aux élèves l ’horreur de la géométrie. — La 
méthode graphique. —  Elle perm et de sa isir facilement les 
relations existant entre les grandeurs qui ne pourraient être 
souvent traduites que par des formules compliquées. •— La sim­
plicité des raisonnem ents m athém atiques explique pourquoi les 
problèmes les plus compliqués de l ’algèbre et du calcul intégral 
peuvent être résolus par des machines.



CHAPITRE VII. —  L ’e n s e ig n e m e n t  d e s  s c ie n c e s  p h y s iq u e s  e t  
n a t u r e l l e s ................................................................................................. '. . 311

§ 1. L’enseignement des sciences naturelles. —  Elles constituent 
un excellent moyen de développer l ’esprit d ’observation quand 
on ne remplace pas la vue des choses par leur description 
comme le fait l ’enseignem ent universitaire. — Comment elles 
sont enseignées aujourd’hui et comment elles devraient être 
enseignées. —  § 2. L'enseignement universitaire des sciences 
expérimentales. —  L’Université les enseigne également par la 
méthode mnémonique. —  Opinions des professeurs sur la 
valeur de l’enseignem ent universitaire des sciences expérimen­
tales. —  § 3. Importance de l'enseignement des sciences expé­
rimentales dans l'enseignement primaire. — Puissance éducative 
de cet enseignem ent. —  C’est dès l ’enfance qu’il faut le com­
mencer. —  Son enseignem ent dans les classes prim aires en 
Angleterre et en Allemagne. —  Comment des expériences faciles 
â exécuter donnent aux enfants l ’habitude de l’observation et de 
la réflexion. —  § 4. Enseignement des sciences expérimentales 
dans l’enseignem ent secondaire. —  Méthode à employer. — Pro­
blèmes qu’on peut résoudre avec des appareils simples et peu 
coûteux. —  Les collections de petits instrum ents scientifiques en 
Allemagne. — Inutilité et inconvénients des appareils compli­
qués. —  Simplicité des appareils employés par les créateurs de 
chaque science et utilité de répéter leurs découvertes avec les 
mêmes appareils. — Opinions formulées à ce sujet par les plus 
illustres savants. — L’esprit scientifique. —  Importance de l ’his- 
loire des découvertes. — Les bonnes méthodes rendent les 
esprits médiocres aptes à en treprendre des travaux utiles. — 
L’essor économique du peuple allemand est dû à la qualité de 
son enseignem ent.

CHAPITRE VIII. —  L ’É d u c a t io n  d e s  in d ig è n e s  a u x  C o lo ­
n ie s ............................................................................................................................331

CHAPITRE IX — L’éducation  par l ’a rm ée ...............................339

§ 1. Rôle possible du service m ilitaire dans l’éducation. —  Le 
passage par l’arm ée aurait pu donner aux diplômés de l ’Uni­
versité la discipline et les qualités de caractère qui leur man­
quent. — L’ancien régim e m ilitaire n ’a fait qu’accroître le fossé 
existant entre les diverses classes de la nation. — § 2. Les con­
séquences sociales des anciennes lois militaires. —  Elles ont 
amené l’encombrement de toutes les carrières entretenues par 
l ’Etat et créé un nombre immense de déclassés. — Documents 
statistiques. — § 3  . L e  rôle éducateur des officiers. — Pourquoi 
ce rôle est presque nul aujourd’hui. —  Opinions formulées par 
les chefs actuels de l ’armée. —  L’officier n’ayant jamais été 
préparé au rôle éducateur qu’il devrait exercer ne s’en préoc­
cupe pas. —  Comment on pourrait l’y préparer. —  Une armée 
qui n ’est plus le soutien d ’une société en devient vite le dan­
ger. —  Conclusions de l ’ouvrage.
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1 ”  S é r ie . —  S cien ces physiques et naturelles
B O IN E T  ( E . ) ,  Professeur de Clinique médicale. —  Les Doc­

t r i n e s  m é d ic a le s .  —  L e u r  É v o l u t i o n .
La nécessité d ’une doctrine directrice s’impose à la médecine, 

qui est à la fois un art par ses applications et une science par ses 
moyens d’étude. — Un vol.

B O N N IE R  (G a s to n ) ,  Membre de l'Institu t, Professeur à la Sor- 
bonne. — L e  M o n d e  v é g é t a l .
Dans Le Monde Végétal, l’auteur, avant tout, expose les faits qui 

éclairent la philosophie des sciences naturelles; il commente et 
discute les idées que les savants ont émises sur les végétaux. — 
Un vol. ill. de 230 fig.
B O U T Y  (E . ) ,  Professeur à la Faculté des Sciences. —  L a  V é ­

r i t é  s c i e n t i f i q u e .  —  S a  P o u r s u i t e .
Mettre en lumière les caractères généraux de la vérité scien­

tifique et le rôle que jouent l’expérience et le raisonnem ent dans 
sa découverte, tel est l’objet essentiel de ce livre. —  Un vol.
B R U N H E S  ( B e r n a r d ) ,  Directeur de l'Observatoire du  Puy 

de Dôme. —  L a  D é g r a d a t i o n  d e  l ’ E n e r g i e .
Quand le public cultivé parle de « conservation de l ’énergie », 

il croit en général à la conservation de « l’énergie utilisable » ou 
de la « capacité de produire du travail ». Non content de dénoncer, 
une fois de plus, le contre-sens si usuel, l ’auteur a voulu dans ce 
livre en rechercher les origines historiques et en expliquer l a  
genèse. — Un vol. illustré.
C O M B A R IE U  ( J u le s ) ,  Chargé du  Court d'Histoire m usicale  

o u  Collège de France. —  L a  M u s iq u e .  —  S e s  L o i s ,  
> s o n  E v o lu t i o n .

Dans ce travail, l’auteur ne s’est pas contenté d ’exposer en la n ­
gage trè s  c la ir ,  avec exem ples à l ’a p p u i, les lois de la  m us iq u e  ;



OSTW ALD (W .) ,  Professeur de Chimie à l’Université de Leip­
zig. —  L ’E v o lu tio n  d ’une Science. —  L a  C h im ie , tra ­
d u c t io n  d u  D o c te u r  D U F O U R , Professeur agrégé à la Faculté 
de Médecine de Nancy).
Ce livre est une p ierre  apportée à l'histoire de la chimie, et c’est 

aussi une contribution à l ’histoire générale de la science. — 
Un vol.

PICARD (Ém ile), Membre de l'Institu t, Professeur à la Sor- 
bonne. —  L a  Science m oderne  e t son É ta t  actuel.
M. P icard  se s!  proposé de donner, dans ce volume, une idée 

d’ensemble sur l ’etat des sciences mathématiques, physiques et 
naturelles dans les prem ières années du x i’ siècle. — l 'n  vol.

POINCARÉ (H .), de l'Académie Française. —  L a  Science 
e t l ’ H ypothèse .
II. Poincar* a réuni sous ce titre les résultats de ses réflexions 

sur la logique des sciences mathématiques et physiques. — Un vol.
—  L a  V a le u r  de la  S c ie n ce .

Cet ouvrage a pour but de rechercher quelle eat la  véritable 
valeur objective de la science. — Un vol.
—  Science e t M éth o d e.

M. Poincaré a réuni dans cet ouvrage diverses études se rap­
portant à des questions de méthodologie scientifique. — Un vol.

POINCARÉ (Lucien), Inspecteur général de l'Instruction p u ­
blique. —  L a  P h ysiq u e  m o d ern e . —  Son É vo lu tion .
O uvrage couronné p a r  l ’Académ ie des S c iences .

L’auteur a pensé qu’il serait utile d ’écrire un livre où, tout en 
évitant d’insister su r les détails techniques, il ferait connaître, 
d ’une façon aussi précise que possible, les résultats si rem ar­
quables qui, depuis une dizaine d ’années, sont venus enrichir le 
domaine de la physique et modifier profondément les idées des 
philosophes aussi bien que celles des savants. — Un vol.
—  L ’É le c tr ic ité .

Dans ce volume, h . L u c i e n  P o i n c a r é  étudie les modes de pro­
duction et d ’utilisation des courants électriques et les principales 
applications qui appartiennent au domaine de l’électrotechnique.
— Un vol.

RENARD (C o m m a n d a n t  Panl). —  L ’A éro n au tiq u e .
Ce volume em brasse l'aéronautique tout entière et bien qu’un 

tel sujet comporte nécessairem ent des parties abstraites, l’auteur a 
su exposer avec clarté les questions les plus arides sans rien sacri­
fier de la précision nécessaire et en se mettant à  la  portée de 
toua le s  le c te u rs . —  U n v o l. i l lu s t ré .



2* S érie . —  Psychologie et Histoire.
AVZNEL (Vicom te Georges d’) . —  D écouvertes  d ’ H is to ire

Sociale.
L ’idée  m a itresse  de ce l iv r e  est que le s  é vo lu tio n s  économ iques, 

en b ien  ou en m a l, ne dépendent pas des changem ents p o lit iq u e s  
ou soc iaux. —  l in  vo l.
B IN E T  (Alfred), Directeur de Laboratoire à la Sorbonne. —  

Les Idées M odernes  s u r les E n fa n ts .
D epuis  une  tre n ta in e  d ’années, en A llem a g n e , en A m é riq u e , en 

I ta lie ,  en F rance , des m édecins, des p h ys io lo g is te s  e t des psycho ­
logues o n t che rché  à  in t ro d u ire  le s  m éthodes sc ie n tif iq u e s  dans les 
choses de l  é d u ca tio n . V o ilà  ce que l ’a u te u r exam ine  en to u te  im ­
p a r t ia l ité .  Son l iv r e  s ’adresse aux pè res  de fa m ille ,  aux éduca teurs, 
aux hom m es p o lit iq u e s  e t à  tous ceux q u i s’in té re sse n t au p ro ­
b lèm e de l ’en fance. —  U n v o l.
—  L ’A m e  e t le  Corps.

H. B in e t  a vo u lu  m o n tre r  que  le s  p ro g rè s  récen ts  de la  psycho lo ­
g ie  e xp é rim e n ta le  o n t eu u n  re te n tisse m e n t s u r les spécu la tions 
les p lu s  hau tes e t les p lu s  a b s tra ites  de la  p h ilo so p h ie . —  U n vo l.
BIOTTOT (Colonel). —  Les G rands In sp iré s  d e v a n t la 

Science. — jeanne d’arc.
Cette œ uvre  s’adresse é g a le m en t aux penseurs e t aux s im p le s  

c u rie u x  d ’u n e  e xp lic a tio n  s c ie n tif iq u e  de  Jeanne d ’A rc , F h é ro în s  
d u  p a trio tism e . —  Un vo l.
BOHN (Georges). —  L a  Naissance de l ’ In te llig e n c e .

Ce vo lu m e  est u n  exposé de l ’é ta t ac tue l des p ro b lè m e s de la  psy­
cho log ie  a n im a le . —  Un vo l.
BOUTROUX (Em ile), Membre de l’Institu t. —  Science e t  

R elig ion dans la  philosophie contemporaine.
Etude c r it iq u e  des p r in c ip a le s  s o lu tio n s  que  re ç o it  a c tu e lle m e n t, 

p a rm i les hom m es q u i ré flé ch isse n t, le  p ro b lè m e  des ra p p o rts  de 
la  re lig io n  e t de la  science. —  U n vo l.
BRUYSSEL (Ernest van), Consul général de B elgique.—  La 

V ie  Sociale. —  Ses E vo lu tions .
Ce liv re  expose dans son ensem ble to u te  l ’h is to ire  de l'h n m a n ité . 

I l  a p o u r b u t l ’é lude  des idées soc ia les dès le u r  o r ig in e  e t à tra v e rs  
le u rs  é vo lu tio n s , d u ra n t la  succession des siècles. —  U n  vo l.
CHARRIAUT (H enri), Chargé de m ission par le Gouverne­

m en t Français. —  L a  B elg ique M o d e rn e , t e r r e  d 'e x -
PÉRIEN CES. »
La  p lu s  h au te  leçon  q u i se dégage de la  B e lg iq u e  m o d e rn e  est 

c e lle  de la  pu issance de la  vo lo n té  ré flé c h ie  e t de la  g ra n d e u r 
que  p eu t a tte in d re  u n  pays, s i é tro ite s  que so ien t ses fro n tiè re s , 
lo rsq u e  chaque c ito ye n  co n s titu e  u n  lo y e r  d ’é n e rg ie . —  U n v o l.



C R O IS E T  ( A l f r e d ) ,  Membre de l'Institu t, Doyen de la facu lté  
des Lettres de l'Université de Paris. —  L e s  D é m o c r a t ie s  
A n t i q u e s .
F a ire  co n n a ître , p a r u n  exposé ra p id e , n o n  seu lem en t les tra its  

s a illa n ts  des in s t itu t io n s  dém ocra tiques de l ’a n tiq u ité , m ais  aussi 
les g randes lig n e s  de le u r  é v o lu tio n  et, a u ta n t que poss ib le , les 
causes économ iques, p o lit iq u e s , m ora le s  q u i en on t ré g lé  le  déve­
lo p p e m en t ou d é te rm in é  le  ca rac tè re , te l est l ’o b je t du  p résen t 
ou vra g e . —  Un vo l.
C R U E T  ( J e a n ) ,  Docteur en droit, Avocat à la Cour d'appel. 

—  L a  V ie  d u  D r o i t  et l'im pu issance  des lo is.
Cet o u v ra g e  exam ine  s’i l  n ’y  a pas, co n tre  le  d ro it  du  lé g is la te u r 

e t à côté  de lu i ,  u n  d ro it  du  ju g e  e t u n  d ro it  des m œ urs. 11 con v ie n t 
d ’a p p o rte r au m ou le  dans le q u e l d o it ê tre  coulée la  pensée lég is ­
la t iv e , ce rta in es  re touches ou co rre c tio n s . Le lé g is la te u r ne d o it 
pas p ro m e ttre  ce q u ’i l  ne  s a u ra it te n ir .  —  U n vo l.
D D B U F E  ( G u i l l a u m e ) .  —  L a  V a l e u r  d e  l ’ A r t .

Ce que  re p ré se n te  l ’a r t  chez les d iv e rs  peuples, les a sp ira tio n »  
d o n t i l  est la  synthèse, les beso ins q u ’i l  t ra d u it ,  les é lém en ts q u ’i l  
fo u rn it  à l ’é tude  des c iv ilis a tio n s , te lle s  son t les questions abo r­
dées dans ce t ouvra g e .
G E N N E P  (A .  v a n ) ,  Directeur de la <t R e vu e  des E tu d e s  E th n o ­

g ra p h iq u e s  ï .  —  L a  F o r m a t i o n  d e s  L é g e n d e s .
C’est à tous  ceux q u i s’in té re s se n t aux p rob lèm es de la  p ro d u c tio n  

l i t té ra ir e  en g é n é ra l que  s’adresse l ’a u te u r dans ce l iv r e  o r ig in a l,  
b ie n  docum enté , a g ré a b le  à l i r e  e t souven t am usant. —  Un vo l.

G U IG N E B E R T  ( C h a r le s ) ,  Chargé du  Cours d'Histoire an­
cienne du Christianisme à la Faculté des Lettres de Paris. —  
L ’ É v o l u t i o n  d e s  D o g m e s .
Dans ce t ou vra g e , l ’a u te u r s’est proposé  d ’é ta b lir  que to u t dogm e 

n a ît, se déve loppe, se tra n s fo rm e , v ie i l l i t  e t m e u r t, a in s i q u ’i l  
a r r iv e  à tous les o rg a n ism e s de la  n a tu re .

H A N O T A U X  ( G a b r ie l) ,  de l’Académie Française. —  L a  
D é m o c r a t i e  e t  le  T r a v a i l .
D ans ce l iv r e ,  d 'u n  in té rê t s i a c tu e l, H . G a b rie l H a n o ta u i 

a p p o rte  sa s o lu tio n  de | la  q u e stio n  soc ia le , m ais , c’est la  p lu»  
s im p le , la  p lu s  n a tu re lle ,  la  p lu s  u n ie , la  p lu s  co n fo rm e  i  la  
m arch e  des choses : la  s o lu tio n  p a r  le  t ra v a i l.  —  Un v o l.

J A U E S  ( W i l l i a m ) ,  Professeur à l'Université de Harvard, Membr» 
associé de l'Institu t. —  L a  P h i lo s o p h i e  d e  l ’ E x p é r ie n c e ,
trad u it par E . Le Bedn e t M. Paris.
D’après M. W . J a m e s ,  p o u r ê tre  un  ph ilosophe, i l  fa u t d ’a b o rd  

« une  v is io n  » p o rta n t s u r  « la  n a tu re  in t im e  du ré e l, » e t ensu ite  
u n e  m éthode p a r la q u e lle  in te rp ré te r  ce tte  v is io n . —  U n v o l.



J A N E T  (D r  P ie r r e ) ,  Professeur de Psychologie au Collège de 
France. —  L e s  N é v r o s e s .
Cet ouvrage présente un résum é rapidè d’un grand nombre 

d’études que l’auteur a publiées depuis vingt ans sur la plupart 
des troubles névropathiques. — Un vol.
L E  B O N  (D r G u s ta v e ) .  —  P s y c h o lo g ie  d e  l ’ É d u c a t i o n .

Ce livre a été écrit pour tous les membres de l ’enseignement, 
et au moins autant pour les pères de famille, soucieux de l ’avenir 
de leurs fils. — Un vol.
—  L a  P s y c h o lo g ie  P o l i t i q u e  e t  l a  D é f e n s e  S o c ia le .

Sous ce t it r e ,  l ’a u te u r de la  P s y c h o lo g ie  d e s  fo u le s  fa it  v o ir  
que la  p lu p a r t  des g ra n d s  m ouvem en ts p o p u la ire s  so n t généra­
lement une révolte de l ’instinctif contre le  rationnel. —  Un vol.
L E  D A N T E C  ( F é l ix ) .  —  L ’ A t h é i s m e .

Voici, nous dit l ’auteur, un livre de bonne foi; et, réellem ent, 
le ton de l’ouvrage est tel qu’on pourrait se demander, le plus 
souvent, si l'on est en présence d’un plaidoyer pour l ’athéisme ou 
pour la nécessité d’une foi religieuse. — Un vol.
L IC H T E N B E R G E R  ( H e n r i ) ,  Maître de Conférences à la Sor- 

bonne. —  L ’ A l l e m a g n e  m o d e r n e .  —  S o n  E v o lu t i o n .
Dans cet ouvrage on a essayé de donner, en quatre livres, 

un tableau sommaire de l’évolution économique, politique, intellec­
tuelle, artistique de l’Allemagne moderne. — Un vol.
H A C H  ( H . ) ,Professeur à l'Université de Vienne. —  L a  C o n ­

n a is s a n c e  e t  l ’ E r r e u r ,  t r a d u c t i o n  d u  D r D u f o u r ,  Profes­
seur à la Faculté de Nancy.
H. Mach est un physicien dont la pensée a été fortement influen­

cée par la théorie de l ’évolution. Selon lui, le but de la science est 
de mettre de t ordre dans les données sensibles, et de chercher avec 
toute l’économie de pensée possible les relations de dépendance 
qui existent entre nos sensations. — Un vol.
M A X W E L L  ( G . ) ,  Docteur en m édecine, Substitu t du  Procu­

reur général près la Cour d'appel de Paris. —  L e  C r i m e  
e t  l a  S o c ié té .
M. M a x w e l l  expose dans cet ouvrage les idées actuelles su r la  

nature et les causes de la criminalité qui lui para ît être un phéno­
mène social normal. 11 analyse l ’acte criminel et son auteur dans 
les différentes variétés; la responsabilité pénale, l ’aliéné crim inel, 
la classification des criminels, l’évolution contemporaine de la  cri­
m inalité politique, sont ensuite étudiés. —  Un vol.

N A U D E A Ü  ( L u d o v ic ) .  —  L e  J a p o n  m o d e r n e ,  s o n  É v o ­
l u t i o n .
L’auteur, capturé sur le champ de bataille de Moukden p a r les 

vainqueurs, et amené par eux au Japon, s’y attarda plus d’un an, 
car il sentait le  désir intense de pénétrer leur mentalité. Aussi d o it-  
o n  l i r e  ce t o u vra g e  s i l ’on  veut connaître le  la p o n . — Un vo l.



PICARD (Edmond), Avocat i  la Cour de Cassation de Bel­
gique. —  L e  D ro it  p u r.
Ce liv r e  est en q u e lq u e  so rte  u n  « Testam ent ju r id iq u e  », le  legs 

d ’u n  o p u le n t p a tr im o in e  in te lle c tu e l accum u lé  au co u rs  de l'e x is ­
tence p ro lo n g é e  de lu t te  e t de t ra v a il du  cé lèbre  avocat e t p ro fes­
se u r à l ’U n iv e rs ité  N o u ve lle  de B ru xe lle s . —  Un vo l.
PIÊRO N (H en ri), Battre de Conférences à l'Ecole des Hautes 

Etudes. —  L ’E v o lu tio n  de la  M é m o ire .
Sous q u e lle s  lo rm e s  se p résen te  la  m ém o ire  ?
Quels son t les aspects e t les lim ite s  de la  m ém o ire  h u m a ine , en 

q u o i co n s is te n t ses tro u b le s  e t qu e ls  p e uven t ê tre  ses p ro g rè s  7 
C’est à ces d ive rses questions que  le  le c te u r tro u ve ra  en ce l iv r e  

un e  réponse , basée s u r l ’ensem ble  des fa its  a c tu e lle m e n t é ta b lis  par 
la  p sycho log ie  ob je c tive , h u m a in e  e t com parée. —  Uh vo l.
PIREN N E (H .), Professeur à l'Université de Gand. —  Les  

A n cien n es  D ém o craties  des Pays-B as.
On v e rra  dans ce l iv r e  com m en t fu re n t réso lus , ja d is , des p ro ­

b lèm es p resque id e n tiq u e s  à ceux q u i s’a g ite n t a u jo u rd ’h u i.  —  
U n vo l.

RET (A bel), Professeur agrégé de Philosophie. —  L a  P h ilo ­
sophie m oderne .
Dans ce l iv r e ,  l ’a u te u r re n o u ve lle  les v ie ille s  ques tio n s  p h iloso ­

ph iques de la  m a tiè re  e t de la  v ie , de l ’e s p r it  e t de la  ra iso n , du  
v ra i e t du  b ie n , e t les ré su lta ts  d é jà  obtenus. —  Un vo l.
ROZ (F irm in ). —  L ’É n e rg ie  A m é ric a in e , é vo lu t ion  des

ÉTATS-UNIS.
Ce liv r e  essaie d 'o rd o n n e r en une  p h ilo so p h ie  de le u r  h is to ire  

les études e t le s  tém o ignages de tou te  sorte  d o n t les E ta ts -U n is  
o n t été l ’o b je t d e p u is  que lques années. —  Un vo l.

D E R N IE R S  V O L U M E S  PARUS  
COLSON (A lbert), Professeur de Chimie à VEcole Polytechni­

que. —  L ’E sso r de la  C h im ie  appliquée.
En lis a n t  cet o u vra g e  chacun pe u t t i r e r  p ro t it  d ’exposés concis 

q u i em brassen t la  re p ro d u c tio n  des p ie rre s  p récieuses, les g ra n ­
des in d u s tr ie s  ch im iq u es , ag rico le s , m é ta llu rg iq u e s  e t é lec triques, 
les chaux e t c im en ts , les p ro p rié té s  d u  ra d iu m , les pé tro les e t 
l'é v a lu a tio n  de le u r  pu issance m écan ique , la  poudre  sans fum ée, 
l ' in d u s tr ie  des co u le u rs  e t des p a rfu m s , l ’h yg iène  m oderne , etc.
O L L IV IE R  (Ém ile), de VAcadémie Française. — Philosophie  

d ’une G u erre  (1 8 7 0 ).
Ce liv r e  a l ’in té rê t  d u  p lu s  p a ss ionnan t ro m a n . N u lle  le c tu re  ne 

s a u ra it ê tre  p lu s  in s tru c t iv e  e t p ro u v e r p lu s  c la ire m e n t aux paci­
fis tes que les peuples ne son t pas lib re s  d ’é v ite r les g u e rre s  qu ’un 
a d ve rsa ire  le u r  im pose.
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P o i n c a r é , m e m b r e  d e  l ' I n s t i t u t  ( 1 0 e m i i l e ) .
La V a le u r  d e  la  S c i e n c e ,  p a r  i l .

P o i n c a r é  ( 1 4 '  m i l le ) .
La Vie et la M ort, par le Dr A . D astre , 

membre de f  Institut, professeur de Physio ­
logie à la Sorbonne (10e mille).

N ature  et Sc ie nce s natu re lles, par 
F . Houssay, p ro fesseur à la  Sorbonne 
(6* m ille).

Les F ro n t iè re s  de la Maladie, par
le I)r J . I l é r i c o ü r t  ( 6 e m i l l e ) .

Les In fluences a n ce st ra le s ,par Félix
Lf. Dantec, chargé de cours à la Sorbonne 
(0r mille).

Les D oc tr ine s  m édicales, p ar le Dr
F . Boinet, p ro fesseu r de c linique m édicale 
(5e mille).

L ’Évo lution  de la Matière , p a r  le
I)r Gustave Le Bon, avec 6 'i figures (1G«mille).

La Science m oderne et son  état 
actuel, p a r  E mile P icard, m em bre d e  l’Ins­
titut., p ro fesseu r à la Sorbonne (8e mille).

La Lutte un ive rse lle , par Félix Le 
Dantkc, chargé de cours à la Sorbonne 
(8e mille).

La Physique  m oderne, par Lucie» 
Poincaré, Inspecteur général de l’Inslruclion 
publique (9e mille).

L ’H isto ire  de la Terre , par L. de
Launay, pro fesseur à l’Ecole supérieure  des 
M ines (8e m ille).

La M usique, p a r  J .  Combarikü, chargé  
de cours au collège de F rance  (7e mille).

L ’H yg iène  m oderne, par le Dr J. H éri- 
court (8° mille).

L’Electricité, p ar Lucien Poincaré, Ins­
pec teu r général de l'In s tru c tio n  publique 
(8e mille).

L ’Evo lu tion  des Force s, p a r  le Dr
Gustave Le Bon, avec 42 ligures ( 10e mille).

Le M onde végéta l, p ar Gaston Bonnier, 
m em bre de l 'In s titu t, p ro fesseur à  la S or­
bonne, avec 230 figures (6e mille).

Les T ra n sfo rm a tio n s  du Monde 
animal, p ar Charles Depéret, co rrespondan t 
de 1 In stitu t, doyen de la F acu lté  des Sciences 
de Lyon (7e m ille).

De l’Hom me à la Science, par Félix Le 
Dantec (Ge mille).

L ’Evo lu tion  so u te rra in e , p ar E .-A . 
M arte l, d irecteu r de La N ature  (80 figures).

L a  D é g r a d a t i o n  d e  l’E n e r g i e ,  p a r
Bernard Bruniies, d irecteur da l’Observatoire
d u  F iiy " le  U tW e (G* n u lle ) .

Science et Méthode, par H. Poincaré, 
m em bre de l 'In s titu t (9e mille).

L’A éronautique, par le Cl Paui R enard.

2° PSYCHOLOGIE ET HISTOIRE

La Ph ilo sop h ie  m oderne, par Abel 
Rky, p ro fesseur ag iég é  de Philosophie 
(6 e mi le).

L ’Am e et le C o rp s, par A. Rinkt, d irec- 
leu r du L ahoraloire de psy< hologie à la 
S orbonne (6e mille).

Les g r a n d s  In sp iré s  devant la 
Science, p a r l e  colonel Biottot.

La C onna issance  et l’E rreu r, par 
Ernst Ma en, p ro fesseur à l 'U niversité  de 
Vienne.

L’Athé ism e, p ar Félix Le Dantkc, chargé 
de cours à  la  Sorbonne (8P mille).

Science et Consc ience, par Félix Le 
Dantec (G® mille).

Sc ience  et Re lig ion  dans la Philo­
soph ie  contem poraine, par Emile Bou- 
troux, membre de l’Institu t (7e mille).

La Va leu r de l’Art, par Guillaume 
Dubufe.

P sy ch o lo g ie  de l’Education, p ar le
Dr Gustave Le Bon (11e mille).

La Vie du D ro it et l’Im pu issance  
des Lo is, p ar J .  C r u e t ,  avocat à la Cour 
d 'appel.

Le D ro it  pur, par Edmond Picard, sé n a ­
teu r, p ro fesseur à l’Université de  Bruxelles.

L a  V ie s o c i a l e , parERNESTvan Bruyssel, 
consul général de Belgique (6e mille).

L ’A llem agne m oderne,p ar IL Lichten- 
berger, m aître de conférences à la  Sorbonne 
(8e miile).

Les D ém ocratie s antiques, par A.
Croiset, m em bre de l’Institu t (G® m ille). _

Le Japon m oderne, son  Evolution,
par Ludovic Naudf.au (6e mille).

L e s  N év ro se s, par le Dr Pierre Jànet, 
p ro fesseu r de Psychologie au Collège de 
F ran ce .

La N a issan ce  de I Intelligence, par
le Dr Georges Bohn (40 figures).
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